Essai sur les fortifications anciennes, ou introduction à l'histoire générale de la fortification des anciens
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L'Index bibliographique, placé k la fin de l'ooTrage, senrin à traduire les notes abrégées, portées au bas des pages, si l'on éprouve quelque difficulté à les interpréter.
Il est essentiel de faire, avant la lecture, les rectifications indiquées à rerroluai.
AVERTISSEMENT
Depuis longtemps, on signale Tinsuffisance des traités de fortification, en ce qui concerne l'art ancien; et bien souvent on a fait remarquer que les ouvrages publiés sur la matière ne respiraient presque exclusivement que Tair des traditions grecques et romaines. ^^ Cependant, l'étude -des sciences philologiques et
X ethnologiques a, depuis quelque temps, ouvert un champ beaucoup plus vaste atix recherches sur l'antiquité. D'un autre côté, les découvertes des orientalistes et des égyptologues ont apporté aux écrivains ,^ modernes un large tribut de précieux enseignements, dont on n'avait pu profiter jusqu'ici. Il en résulte de nouvelles obligations pour ceux qui, désormais, entreprendront la lourde tâche de faire l'histoire de la fortification ancienne.
Nous n'avons nullement eu la prétention, dans notre insuffisance, d'accomplir ce travail considérable, et nous osons à peine espérer que notre œuvre, des plus modestes, puisse passer pour une grossière ébauche du sujet. Nous avons simplement recueilli et classé des notes sur la matière, et nous espérons qu'on nous saura gré de les avoir produites.
L'élendue du sujet n'a pas permis de réunir tous les matériaux de notre travail dans un seul volume; aussi
devons-nous nous borner, pour le momenti à donner la première partie d'un mémoire, dont la seconde, du reste, est en voie d'achèvement.
Cette premièi*e partie est dôûsaorée à la recherche des origines de la fortification et à l'historique de ses développements successifs chez les différents peuples. Elle renferme, en outre, un essai de classification des constructions militaires, basée sur Tétude des caractères philologiques et anthropologiques des peuples qui les ont élevées^ Nous accordons une grande oonflànce à notre théorie; mais nous ne la produisons toutefois qu'avec la plus grande réserve.
Quant à la seconde partie, elle comprendra l'étude de l'organisation défensive defe forteresses, considérées dans leurs détails, et celle de l'organisation défensive des États.
y ouvrage ne traite qu'accidentellement de la polior^ cétique; et nous n'avons inséré, dans les notes au bifs des pages, que ce qu'il était absolutnent indispensable d'y introduire pour l'intelligence du texte*
CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES
1. Antiquité de respèce humaine. — Quelques anthropologistes modernes reportent la naissance dé l'homme à de nombreuses myriades d'années avant nous ^ ce qui semble justifier l'opinion que certains peuples, tels que les Chinois, les Indiens elles Egyptiens, ont de leur haute antiquité. D'un autre côté, les découvertes, récentes des archéologues semblent confirmer cette appréciation, et les calculs des astronomes viennent parfois à leur tour la corroborer*. J'espère donc pouvoir me mettre
i . Yoy. Figaier, THomme primitif, p. 4 et pass. — 2. Cs. Rodier, Délages hist. ; Le Hon,' Lob cosmiqaésw - .
à la suite de ces savants, sans exciter aucune susceptibilité.
2. Les ÊLgeB antèhistoriciaes. — Les hommes primitifs, incapables de deviner les métaux recelés dans le sein de la terre, se tirent d'abord des arn|es et d^s outils |V6Ç \es matériaux qu'ils avaient sous la main : de i'os, de la corne, du bois et surtout de la pierre. C'est pourquoi les archéologues, impuissants à reconquérir les dates sur le passé, ont donné le nom d'âge de la pierre à la longue suite de siècles sans histoire qui, précédant la découverte des métaux, virent l'homme assez peu différent de la bote fauve. Cet âge se relie aux temps historiques par deux intermédiaires t Vêgê tu èrtMie et Vàgé dm fu%
Mais c'est avec une certaine mesure qu'il convient d'adopter cette classification; car les différents âges dont il s'agit indiquent plutôt des périodes que des époques, à moins qu'on ne fixe d'avance la région à laquelle on a l'intention d'appUquer cette division du temps. Si, en effet, on peut vraisemblablement admettre que tous les pays ont eu plus ou moins leur âge de la pierre, il n'en est pas moins vrai que, pour chacun d'eux, cette période d'état analogue dans la vie des peuples a dû se produire dans des temps loùt à fait différents et souvent éloignés les uns des autres. Ainsi, toute l'Europe était probablement encore en plein âge de pierre, quand l'Asie en était déjà sortie depuis longtemps. De la même manière, quand les régions européennes centrales, telles que la France et TAngleterre, se trouvaient dans la période la plus ancienne de leur âge de pierre, les contrées septentrionales, comme la Scandinavie, étaient encore inhabitables ^ De nos jours, du reste, on rencontre des Sauvages qui vivent dans leur âge de la pierre, témoin les iiaturels des lies d'Andaman '.
la classification dont il s'agit n*a donc rien d'absolu; elle a seulement Favantage de fixer l'esprit sur l'ordre de sucoessioa des temps préhistoriques de l'Europe occidenlale, quaiidi selon l'usage, on ne l'applique qu'à cette région* Elle n'impliçue au*
LnUieek
cunement^ du reste, l'idée d'une sucoession analogue ailleurs, dans les mêmes temps et aux mêmes heures du monde.
3. Diyisiona de l'âge de la pierre. — Entendu de ce^te manière, l'âge de la pierre de FEurope occidentale a été divisé par M. LuBBoaK en dent époques principales : la période palxo^ lithique pu ancienne, et la période néolithique ou plus récente.
Quelques archéologues admettent encore les divisions suivantes pour la période palseolithique : Y époque du grand ùurs et Vépoque du renne.
Enfin, la période néolithique est quelquefois désignée aussi sous le nom d'époque de la pierre polie»
4. V&ga de la pierre en Orient. — On ne saurait déterminer entre quelles limites des périodes précédentes il convient de placer la tin de l'âge de la pierre en Orient. A peine Irouvet-on du reste, dans les contrées orientales, quelques traces d'un âge de la pierre.
Peut-être n'y a-ton pas suffisamment fouillé le sol, ou bien, s'il faut en croire quelques savants^, certains pajs, comme rindé et l'Egypte, ont été exempts depuis longtemps des grandes commotions, produites par les cataclysmes terrestres, qui ont désolé l'Occident. Alors les différents âges de l'humanité ont pu s'y souder parfaitement les uns aux autres, et les objets de la propriété privée s'y sont tellement bien usés dans les mains des générations successives^ qu'ils n'ont laissé que de faibles traces.
6. Les races humaines. — Les savants qui se sont donné pour mission de rechercher les origines de l'espèce humaine se sont, depuis longtemps, divisés en deux camps formant écoles.
Les uns, les monogénisies, attribuent à toutes les fractions de la grande famille humaine une origine commune ^.
1. Gs. Rodier, Muges hist. — 2, Q. d^ Qoatrebges^ Traité de ^'espôce humaine.
. Les autres, les polygénistes^ admettent diverses formations ou créations qui se sont produites, soit simultanément, soit successivement ^.
Je me suis rallié k la seconde école, qui distingue un certain nombre de races bien séparées, parce qu'elle explique plus facilement, je crois, les inégalités des familles humaines, leurs aptitudes variées, ainsi que les difficultés plus ou moins grandes que chacune d'elles éprouve^ quand il s'agit de passer de l'état de nature à l'état de civilisation.
§ I". - PORTmCATIONS NATURELLES ET ARTIFICIELLES.
6. Les fbrtiileationft naturelles. -- En se reportant par la pensée aux premiers âges du monde, il semble qu'on doive assister perpétuellement au spectacle des luttes individuelles de la bêtç fauve avec la bête fauve, de l'homme sauvage avec l'homme sauvage. Ce dernier, si on le suit en imagmation,'on le voit sans cesse en quête de son ennemi; on l'aperçoit se reposant dans une demi-sécurité au delà d'un ravin escarpé ou d'un fossé profond, jusqu'au moment où il découvre son adversaire. Puis on le suit longeant la lisière des bois, s'embusquant derrière des plis de terrain, et il disparaît dans les forêts, Là^ il guette derrière quelque buisson, couvert par quelque broussaille, et quand il croit son ennemi à portée, montant sur un terlre, il fond sur lui en l'accablant de tout son poids.
Semblable à là bête fauve traquée, qui, sous ses pas, aperçoit le trou qui la sauve, l'homme, dès l'origine, rencontra des abris improvisés, des fortifications natureUes, défenses toutes faites, qu'une Providence trop généreuse oublia sans doute de réserver uniquement à l'usage de l'opprimé !
Utiles à l'homme isolé , les fortifications naturelles sau-
Voy. àeGobineati, In^âî. des races
vèreat parfois aussi des armées. Ainsi , Marins surpris par Jugurtha au fond de la Numidie (106), venait d'éprouver un cboc terrible, et il croyait la position désespérée, quand apercevant deux hauteurs escarpées , voisines du champ de bataille , il y mena ses soldats. L'ennemi , incapable de les y aborder, fut forcé d'abandonner le combat et le général romain put reprendre ses esprits ^ .
Un fleuve, un escarpement, un marais, une forêt auxquels une armée sait s'appuyer convenablement , à la condition d'eu éclairer les abords , peuvent souvent doubler ses forces en lui offrant la possibilité de livrer bataille au moment favorable ^ , et de profiter des fautes de l'ennemi. Et de plus, qui voudrait se lancer à sa poursuite en terrain marécageux ^ , ou s'aventurer sans regret dans une forêt, où, fractionnées forcément pour pénétrer dans les avenues, les troupes risqueraient de se faire écraser partiellement et successivement? César, ayant battu les Bretons au milieu de leurs bois (54), défendit à ses soldats de pousser trop loin lapoursuite, parce qu'ils ne connaissaient pas le pays ♦.
A la guerre, il n'y a pas de position désespérée ; il n'y a pas non plus de troupe désorganisée qui ne puisse trouver cette terre de salut , où toute poursuite doit infailliblement cesser. Voyons ces Éburons, refoulés vers la mer par l'armée romaine (53). N'abordèrent-ils pas à pied sec sur des Ilots de l'Océan que bientôt la marée sépara de la terre ferme ^?
Les peuples savent toujours à quels rivages aborde ordinairement l'ennemi, quelles routes il peut suivre, quels obstacles il doit rencontrer. L'Egypte était couverte contre les Nubiens par lé désert et par les cataractes d'Éléphantine et de Syène ^ ; mais bien mieux encore que le Nil lui-même, le crocodile la protégeait contre les brigands de la Libye et de l'Arabie, qui n'osaient traverser le fleuve à la nage''.
Cependant toute position a son côté faible , et rien n'est
i. Sali. Jugurlli., XCVIII et suiv. — 2. César, G. d. G., II, 9. — 3. Id., V, 51, 52. — - 4. W., V, 8, 9. — 5. César., G. d. G., VI, 31. — 6. Diod., I, 30. — 7. Id., I, 89.
impossible à un ennemi résolu. Le sentier d'Anopée fut fatal à Léonidas^ aux Thermopyles (480). César tomba sur les Helviens après avoir traversé les Gévennes*, couvertes de six pieds de neige (52). Quant à Grésus, il perdit Isa bonne citadelle de Sardes (546), rocher réputé inexpugnable, pour avoir publié de la. garder en un point. Là même, le roi Mélès^ avait négligé de faire traîner 1q lion enfanté par sa concubine (747). Inconcevable folie de ces Lydiens I qui purent oublier un seul instant que la fortifkaiiùn est une masse inerte, incapable de se défendre seule, qui demande à être continuellement soutenue par des hommes courageux, commandés par des chefs habiles^.
7. Les fortifications artificielles. — Dans les lieux oii la nature fut oublieuse, Thomme y suppléa par l'art. De la ces mille inventions de mille aspects divers , qui , sous des noms variés, ont abrité les peuples depuis Torigine , et qui, après avoir commencé peut-être par un pieu planté en terre, sont devenues des monuments qui entourent les capitales. Telles sont les fortifications artificielles.
8. Les habitations primitives. — Rien que le nom de certains peuples rappelle la manière de vivre des premiers hommes. Tels sont tous les Troglodytes de Thistoire^, descendants attardés dans la civilisation des premiers habitants des cavernes. Tels sont encore tous tes Ichthyophages connus , qui sont les fils de ces premiers pêcheurs du monde , qui longeaient les rivages de la mer, suivaient les cours d'eau et vivaient sur le bord des lacs, de coquillages et de poissons, s'abritant parfois sous des tas de roseaux ou dans des huttes grossières , faites de terre et d'herbes aquatiques. Les uns , dit DiODORE^, en parlant des Ichthyophages égyptiens, vivent dans des cavernes exposées au nord, pour se garantir
1. Herod., VII, 246. — 2. César, id., VII, 8. — 3. Les Tclmessims devins de la Carie, avaient déclaré que la ville ne serait jamais prise, si l(>lion élait porté sur les remparts. — 4. Cs. Tit. Liv., XXVI, 42, Siège de Carlhagène.— 5. Diod., 111,31 et suiv.; Hérod., IV, 183.-6. Diod., III, Kicrsi.iv.
de la chaleur ; les autres, dans des huttes faites de côtes de cétacés arc- boutées et garnies d'herbes marines ; ceux-ci , sous l'ombrage d oliviers touffus , rapprochés et entrelacés ; ceux-là dans des trous, creusés sous des amas d*algnes durcies et cimentées par le sable de la mer; d'autres enfin dans des cavités inabordables, au* sein de rochers à pic baignés par les eaux.
Mentionnons aussi ces vastes dépôts coquillers du littoral danois, les Kjoëkhen moèdding^ où se retrouvent les traces les plus évidentes du passage de certains Ichthyophages de Tâge de la pierre * .
Les temples antiques, surtout, révèlent par leurs formes laspect des premières habitations des hommes, que la superstition seule distinguait alors de la bête fauve ; car les lieux de repos fréquentés par les dieux d'or ou de sandal de Tantiquité, qui parfois s'égaraient sur la terre, n'ont jamais manqué de ressembler à ceux des hommes. Il en fut toujours de même des tombeaux. Pour les uns et les autres, les formes primitives se conservèrent longtemps, grâce aux religions , dépositaires sacrées de toutes les traditions.
Dans le principe , la terre hérissée de forêts offrit sous leurs verts ombrages des asiles tout créés. L'arbre séculaire, patrimoine légué de génération en génération, devint le témoin des peines et des joies de la famille. Il fut l'autel du dieu vénéré, quand il ne fut pas ce dieu lui-même*. Pline rapporte que de son temps les habitants des campagnes continuaient à entourer certains arbres de leur culte ^; c'est ce qui a lieu enclore aujourd'hui dans l'Inde où certains figuiers ne se plantent qu'avec accompagnement de cérémonies religieuses*. Tout, du reste, rappelle l'antique fré-
1. Du danois kjoëkken, cuisine, et moedding, rebuts. Voir Morlot, Hcv. arch., 1850, t. II. — Les débris culinaires forment dans quelques endroits el particulièrement entre Viborg et Havnœ , près du golfe de Manager en Jutland, des amas profonds et étendus, qu'on ne peut attribuer qu'à une aggloméralioa d'habitants. Voir Eugène Beauvois. — 2. Beulé, Hisl. art. gr., p. 11). — 3. Plin., Xli, 2. — 4. Le Vala et l'Acvatha, figuiers màlc et femelle ; Maury, p. 1 i6.
quentation des bois par les hommes, et le culte connu du chêne chez les Gaulois et les Germains*, et les bois sacrés de la Grèce et de Tltalie*, et les noms même des nombreuses divinités sylvestres de Tantiquité'.
Quant aux instincts troglodytiques de certaines races anciennes, ils sont suffisamment prouvés par les temples souterrains de Tlnde ♦ et de la Nubie ^ et par les restes de quelques antres fameux chez les Grecs ^ et chez les Romains''. Même dans un siècle déjà très-remarquable par son architecture (1400 à 1339), Ramsès II Meïamoun continuait à faire cVeuser des Spéos à Ipsamboul , à Derr et à Ibrim^. Il suivait en cela la tradition de ses prédécesseurs, et songeait sans doute à Tépoque terrible , où les rois de rÉgypte expulsés de la patrie par les Hycsos^, furent forcés de revenir à la vie primitive et de chercher des refuges dans les rochers au delà des cataractes^
Par se$ tentures et par ses voiles, le temple de Salomon rappelait le tabernacle de Moïse dans le désert*^. C'était le symbole de la vie nomade , Timage de la tente , dont on retrouve aussi le souvenir dans les pagodes de la Chine, avec leurs pilier3, leurs toits convexes et leurs pointes recourbées**.
On a dit que Tarchitecture grecque avait trouvé ses plus belles proportions dans l'heureuse transformation d'une cabane *2; il en fût sans doute de même chez tous les peuples*
1. La forêt des Sennoos« Tac. germ., XXXIX; la forêt Hercynie, Claud., Laud. stilich., I, 228. — 2. Dodone, Olympie. — 3. Dryades, Hama* dryades, Faunes, Sylvains, etc. — 4. Élephanta, Ellora, Salcette. — 5. Les plus fiuneux sont ceux d'ipsaroboul, dans lesquels certains compartiments ont de 20 à Sun» de longueur. — 6. L*antre de Trophonius. — Y. L'antre de la Sibylle de Cumes , près de Naples. — 8. Il y a quatre spéos à Ibrim : le premier est dû à Thoutroes 1er ; le deuxième à Thoutmes Ili ; le troisième à Aménophis II; le quatrième à bamsès II. Voir Badin, li« part., ch. I^»*. — 9. D'après M. Mariette, Hist. d'Égypt., p. 65, Tinvasion des Hycsos remonte à Tannée 2214 av. J.-G. L'occupation dura 511 ans. Voy. de Lanoye, p. 47.— 10. Cs. m, Rois, VI; II, Paralip. lll; Exod., XXXVI et suiv.; Norab., Il, 51, et X, 33. — 11. Hope; Batissicr, p. 62. — « 12. Quatrcm. de Quincy, au mot architecture.
La pierre, le bois, la terre furent les premiers éléments des constructions, que chacun allia à son goût suivant ses besoins. Mais le luxe, compagnon inévitable de Torgueil humain, distingua bientôt la demeure des grands de la cabane du pauvre, en appelant à son secours le marbre et les métaux * . Il devint difficile de retrouver les formes de la hutte primitive dans celles des palais des rois , les seuls monuments qui aient résisté au temps. Cependant, chacun de nous a rencontré sur sa route, dans les campagnes, cette cabane conique, abri du laboureur, formée de quelques perches inclinées contre un arbre et recouvertes de chaume. Cette hutte rustique parait aussi vieille que le monde*. Peut-être fut-elle le premier essai de ce styk pyramidal , si répandu dans lantiquité , qui se retrouve partout , dans les stèles , dans les obélisques et dans les tombeaux. Vitruve ^ croit avoir retrouvé les formes des premières demeures des hommes dans les habitations des Phrygiens, des Golchidiens, etc.; je lui laisse le soin de les décrire à sa guise. Je m'arrête, ayant montré rhomme naissant aux prises avec les saisons, cherchant à se fortifier contre elles, en se créant des abris.
H. ^ LES CAVEHNES ET LES SOUTERRAINS
0. Abris donnés par les cavernes. — De vieilles légendes signalent dans certains pays Texistence de quelques cavernes jadis habitées^; ailleurs, des restes de poterie, des os, des condres, du charbon, des outils ou des armes de guerre témoignent suffisamment , par Içur présence dans
1. Homér., Odyss., XVII et passim. — 2. c Ensuite ils dressent (les
> Scythes) de très-longs pieux qu'ils inclinent pour les rapprocher par le
> haut, et sur ces pieux ils étalent leurs manteaux de laine foulée. » Hérod., IV, 73, trad. Giguet. — 3.-Vitruv., I,,2. — 4. Badin, p. 132 et passim.
063 grottes de leur antique fréqaentâtion par les hommes < . Dernièrement encore, le Jura bernois ouvrant ses flancs à l'exploration, y laissait découvrir une magnifique caverne de 32" de long sur 24° de large, où l'on a recueilli de vieux restes de Tâge de la pierre * .
Qui ne se rappelle Tanlique histoire des Cyelopes de Sicile^, trouvés par Ulysse au retom' de Troie? Quand le héros aborde près des coteaux de TEtua , EuRipmE ^ lui fait rencontrer Silène, le compagnon du gigantesque Polyphéme. « Où sont, dit Ulysse, les murs et les remparts élevés par les habitants? A qui ces montagnes servent-elles de retraites? Es^-ce aux bêtes sauvages? » Et Silène répond : « Il n'y a pas de murs, pas de remparts, ô étranger I Ces montagnes sont habitées par des Cyelopes, qui vivent dans des antres et n'ont pas de maisons. » Mais laissons là ces fictions^ mythologiques.
10. L'époque dn grand ours eu Occidexlt. — Le grand ours et les animaux contemporains ont disparu à une époque très-reculée qui limite la première période de Tûge de la pierre, dite é^o([ue du grand ours; ce fut probablement à la suite de quelque grand cataclysme terrestre.
Des physiciens exposent, qu'à une certaine époque, la chaleur centrale du globe cessa d'ocliauffer la croûte terrestre j qui resta désormais soumise à la seule influence calorifique des rayons solaires. Los points les plus refroidis de la surface condensèrent l'humidité de l'atmosphère , alors plus abondante qu'aujourd'hui. Aux pôles, d'immenses calottes de glace se formèrent à la faveur de la longue nuit semestrielle, qui y ramène tous les ans un froid inconnu à l'équateur, où le soleil retrouve régulièrement chaque jour son action bienfiiisante sur le sol.
Par des considérations astronomiques*, qu'il est inutile de développer ici, ces physiciens établissent que, dans une
1. Dadin , p. 33i et siiiv. — 2. Qiiiquprez. — 3. Hom., Oïlyss., IX — 4. Eurip., Cycl., I, IH. — 5. Voy. Rodior, Lchon, JouvcnceL
période de 21,000 ans, les deux pôles subissent successivement et alternativement un maximum de refroidissement et un maximum de réchauffement. Ce serait à Tépoque de ce plus grand réchauffement du pôle que des débâcles, produites par la fonte des glaces, viendraient, à de longs intervalles, à peu près réguliers, déterminer des cataclysmes terrestres, capables parfois de faire refluer sur les continents une partie des mers et d'y amener des déchirures, des phénomènes volcaniques et des bouleversements de toutes espèces.
Les animaux et les hommes de la première époque , dans l'Europe occidentale auraient en partie disparu à la suite d'une débâcle de cette nature.
A quelle race appartenaient ces hommes ? d'où venaientils? quel était leur langage? Personne ne peut le dire. On pense que la plupart d'entre eux habitaient les cavernes ; ils y vivaient; ils y enterraient leurs morts, et les ossements de ceux-ci s'y retrouvent aujourd'hui sous la couche durcie des stalagmites accumulées par le temps.
Certaines de ces grottes, creusées par les eaux dans les couches argileuses de la croûte rocheuse du globe , n'étaient que des lieux de passage ou de repos. Les populations sauvages ou nomades des premiers temps y ti*ouvaient un rcfuj^e contre les bêtes fauves, un abri contre les saisons.
Ou est saisi d'un vague sentiment d'appréhension k Tent^'ée de ces cavernes obscures , où l'on s'engage parfois en touriste, quand on songe, qu'à l'origine des sociétés, des familles humaines out dii souvent en disputer la possession aux bêtes féroces. Mais aussi quelle satisfaction intérieure n'éprouve -t- on pas à la découverte de quelque dessin grossier, tracé sur les murailles humides de ces antres ténébreux M On y assiste malgré soi à la naissance de l'ai-t. On y entend avec plaisir résonner sous la baguette du guide les nombreuses stalactites transparentes suspendues aux
i. On a trouvé don? la groUe de Massât (Ariégc) une ropréscntatioii du grand ours. Voy. Fi^tâor, p. 85.
voûtes; elles produisent de douces mélodies, qui se mélaut aux échos font penser aux origines de la musique ^
En cas d'attaque, les grottes défendues à l'entrée par des roches ou fles barricades^ abritaient les personnes et les troupeaux. Des compartiments secrets, soigneusement ménagés, souvent étages les uns au-dessus des autres', complétaient là défense de ces réduits obscurs, où Tenuemi ne pouvait pénétrer qu'avec de grandes précautions.
L'homme primitif, peu vâ(;u, mal armé contre les éléitients et les animaux, y conjurait le trop grand froid, s*y abritait contre l'excessive chaleur.
Dans les pays privés de ces reti^aites souterraines, les huttes de bois, de terre ou de pierre, installées le long des vallées, retranchées le mieux po6si()le, tenaient lieu de ces abris. C'est à des hommes qui vivaient au-»dessus du sol que semblent avoir appartenu les nombreux instruments de pierre retirés par M. Boucher de Perthbs du diluvium gris de Saint- Acheul et de Menchecourt, dans la vallée de la Somme *.
11. L'époque du renne en Occident. — Abris sous roches. — Plus tai-d à l'époque du renne, outre les cavernes appropriées convenablement à ses besoins nouveaux, l'homme rechercha les abris sous roches. C'étaient des espèces de cavités à l'air libre, naturelles ou artificielles, au-dessous de grands escarpements en surplomb, contre lesquels venait s'appuyer le toit fragile qui garantissait du froid et de la pluie. On cite parmi les plus célèbres l'abri sous roche de Bruniquel (Tarn-et-Garonne) *.
Les fossés protecteurs , les haies , les palissades , les cours
i . Dans la salle mystérieuse de la grotte de Han-sur-Lesse (Belgique) , le guide ne manque jamais d'offrir aux touristes la musique la plus agréable qu'il . soit possible d'entendre, en faisant. vibrer un groupe dethandelles stalactitiques donnant la gamme à la façon d'un harmonica. — 2. Hom. , Odyss. , IX ; Josué, X, 16. 17, 18 ; I. Rois, XXVI , 1 ; XXIV, 1,2, 3, 4 ; Figuier, p. 67 et suiv. — 3. Eurip., Cycl. , I, III. — i. Boucher de Pcrthes. — 5. Figuier, p.- 102.
<l*eau môme, auprès desquels ils étaient généralement établis , ne devaient pas manquer d'apporter leur concours à Torganisation de leurs dispositions défensives.
Résistances opérées dans les cavernes. — A
répoque de la conquête romaine , quelques peuplades gauloises de l'Aquitaine n'habitaient encore que les cavernes. ,Pour les soumettre, César les y fit enfermer* (56), procédé barbare, ordinaire aux Romains qui en avaient usé jadis avec plus d'atrocité encore contre les révoltés OmÊriens (304). Deux mille hommes périrent dans la fumée ou le feu des tas de bois que les consuls avaient fait allumer aux deux ouvertinres de la caverne où ils s'étaient réfugiés^. Hérode-le- Grand employa le même moyen contre les derniers Asmonéens , retirés dans des excavations situées sur le milieu de collines taillées à pic (38). Le roi fit descendre au moyen de grues, des coffres de bois remplis de soldats. Ceux-ci attiraient les malheureux Machabées avec des crochets pour les précipiter dans l'abîme, ou menaçaient de les étouffer avec des matières inflammables'. Les aventuriers de Bayard, au retour de lexn expédition d'Italie, en firent autant, à l'insu de leur chef, avec les habitants de Longara (1510 ap. J.-C.)*. Malheureusement, ce triste exemple de réduction a encore été imité de nos jours, la colonne expéditionnaire de Mostaganem l'ayant remis en usage contre les Arabes du Dahrah (1845 ap. J.-C.)*.
Niches creusées dans le roc et villes crsrptiques
— Des niches creusées dans le roc remplaçaient paifois les cavernes naturelles. Ainsi faisaient les Germains, qui, au dire de Tacite®, avaient coutume de se creuser des cavernes souterraines , sur lesquelles ils entassaient du fumier pour se garantir de l'hiver et déposer leurs grains. Semblables à ces hommes du Nord , les Indiens de la montagne de Ba-
1. Flor., m, 11. — 2. TU. Liv., X, 1. — 3. Salvador, t. II, p. 197; Joseph., Ant. Jud., XIV, 15. — 4. Badin, p. 147. — 5. Monit. du 10 juillet 1845.-6. Tac. gcrm., XVI.
miyan', s'étaient jadis fait ime ville souterraine, nu moyeà de douze mille cavités réunies et treusôes dans le roc. Oa rencontrait encore de nombreuses villes crypti(jues dans les régions caucasiques et en Cappadoce*.
14. Lob canièree, — On habitait aussi les carrières, transformées par la suite eu uéoropoles. Les opprimés n'oublièrent jamais que si, comme les Latomies de Syracuse, elles leur avaient servi de prison, elles pouvaient encore, coname les -catacombes de Rome, devenir leur refuge. Les meilleui'es retraites furent toujours, du reste, œliea dont ou put le mieux dissimuler les entrées. Dans (juelqucs grettea récemment découvertes et habitées ii IMge de la pierre, oa ne pouvait s'introduire ^'en rcmpaut, l'entrée de la caverne étant fort étroite'.
15. Cananx souterrains des villes. -- Gomme dernière défense, et pour éviter la fureur d'mi vainqueur, exaspéré par les lenteurs d'un siège, certains peuples munissaient leurs villes de souterrains étroits aux entrées soigueusement cachées, qui, partant de l'intérieur de la cité, se prolongeaient fort loin dans la campagne. Ils aboutissaient à des cavernes ou à des lieux retirés, favorablement placés pour J épier l'occasion de fuir en siireté. Par leur canal, on s. tout ce qu'on voulait soustraire au pillage. Nicoclês , tyraa ' de Sicyone*, surpris par Aratus (251) ; Mœandrios, tyran j de Samos", attaqué pai- les Perses (521), échappèrent par ] celte voie A leurs ennemis.
C'est un souterrain de cette nature que M, TEXiEH'^a rencontré dans les ruines de Plérium en Asie-Mineure *, Éboulé en grande partie, il pouvait encore être parcoiuTi sur une longueur de 150". II devait mener à des retmitea éloignées, situées au milieu des forêts, et dont les issues se pei-daient dans les breussaillea.
t. Radin, p. iB. On prftend que ces grattes datent de cinq ù six siùdcs avant J.-C. — 2. Svcn Niisson. p. 199, d'après Bois de MonipcrreiiK el AinswortI). — 3. Figuier, p. 101. — 4. RoUin, Hisl. anc, XVII, II, 2; Plut, *ral. — 5. Wroà., III, 1 i6. — G. Twier, p
Dans beaucoup de villes pélasgiques ou étrusques ou méuageait au-dessous d'elles, lors de la coustructiou, d^s souterrains, doat le but n'est pas encore bien défini par les archéologues*. Peut-être avaient-ils comme celui de Ptériiun quelque propriété militaire? M. Oppert, dans son Voyage en Mésopotamie, rapporte qu'il a rencontré à Tekrit un serdab ou souterrain voût4, semblable à celui qu'il avait vu à Diasbekr (Amida) et qui, comme le marque ÂMStiEN Margelun , conduisait- à un escalier situé au-dessous du Tigre. Il pense que ce serdab servait à recevoir des provisions du côté du fleuve en cas de siège '.
Les princes gardaient généralement pour eux-mêmes le secret de ces compléments des places fortes. Tel Hyrcan, petit-neveu d'Onias II, grand-prêtre de Jérusalem, qui ayant été élevé à la cour de Ptolémée Epiphanes s'était rendu odieux à ses frères par le crédit qu'il avait auprès de ce prince*. Voulant se ménager un asile pour éviter de tomber entre les mains de ses frères , il fit bâtir le château de Tyri, tout de marbre blanc (186). « Les fossés étaient » très-profonds et taillés dans le roc, dit M. de Beausobre^, » et il trouva le moyen de les remplir d'eau. Il tailla dans » la contrescarpe des cavernes qui allaient sous terre à » plusieurs stades pour lui servir de retraites , s'il était un » jour forcé dans son château. L'entrée de ces cavernes » n'était pas plus larga que ne l'exigeait le passage d'un » homme. Elles avaient diverses chambres et différents » rameaux. »
16. Les égouts des villes. — A l'égal de ces canaux souterrains Mtis pour la fuite, les égouts des villes étaient encore autant de routes par lesquelles on pouvait s'échapper ou seulement faire des sorties. Au siège de Jérusalem par Titus (70 ap. J.-C.) les assiégés dét)ouchaient ^u loin dans la campagne par des conduits souterrains. « Il fallut, dit
1. Cs. N. des Vergers, t. II, p. 161. — 2. Oppert, t. I, p. 84; Ammicn Mac, XVIH, IX, 2. ~ 3. Munk, p. 490. — 4. De Beausobre, Tab. mil., XXXI, d'ap. Josùpb., Ânt. Jud., Xil, 5.
y> M. Ôalvador', que des troupes fussent spécialement des- » tinées à explorer et à feraier ces issues. » À la fin du siège, Gioras, Fun des chefs de la résistance, pressé par la faim , se jeta dans un embranchement des égouts qu'il connaissait et qui devait le mener au delà des retranchements romains. Il ne put réussir à s'échapper.
17. Retraites souterraines des villes. — Tous ces détails sont tirés de l'historien Josèphe^. Lui aussi avait jadis usé d'une cachette souterraine, quand il défendait contre Vespasien la place de Jotapat (67 ap* J.-C-). Enfermé à la un du siège avec quarante-cinq de ses compagnons d'armes, dans une cavité dont l'entrée donnait sur une citerne, il fut trahi par une femme. On convint alors que pour échapper aux Romains , tous se tueraient les uns les autres dans un ordre déterminé par le sort. Quand Josèphe, désigné pour être le dernier resta seul avec le soldat auquel il devait donner la mort , il lui proposa de se rendre aux ennemis. On connaît toute l'amitié qu'il porta depuis à ses vainquem*s.
FORTIFICATIONS EN PIERRE
18. — Monuments mégalitliiques de l'Europe ocoi< dentale. — M. de Gâmbry' rapporte que les paysans de l'Auvergne nomment tiouk de las fadas un grand dolmen, formé de sept grosses pierres , qui se trouve à Pinols près de Saint-Flour. Une fée , dit-on , se plaisait à garder les moutons dans cette contrée. Gomme elle craignait la pluie .et les orages, elle alla bien loin, bien loin, chercher des pierres, dont elle se ût un' abri qui a la forme dune maisonnette. Telle est la légende.
1. Salvador, t. II, p. 427, — 2. Joseph., G. d. J., II, VI et Vil. — 3. de Cambr>', p. 233.
Les hommes qui habitaient primitivement les cavernes en furent peut-être chassés par des étrangers qui les forcèrent de s'expatrier. Peut-être encore que Taccroissement des races rendit les abris insuffisants, et que les hommes durent s installer à Tair libre , ayant à redouter la pluie et la tempête , comme la bonne fée de Pinols. Quelques-uns creusèrent le roc et y firent des grottes , comme celle de Carclif en Angleterre qui a onze pieds de profondeur sur neuf de large*. C^s habitations, qui rappelaient les cavernes, furent faciles à établir dans les montagnes de roche tendre. D'autres émigrés poussèrent jusque dans les pays de plaines, non boisés. Comment ceux-ci purent -ils s*abriter? Ils allèrent bien loin, bien loin, rechercher de grandes pierres; ils en firent des monuments de toutes espèces, des temples et des tombeaux peut-être, mais certainement des abris'. Et comme il y avait difiiculté à transporter des pierres de petites dimensions, les attelages étant sans doute très- Jmparfaits, on aima mieux rechercher les gros blocs plus faciles à traîner sur des rouleaux. On bâtit ensuite de^ manière à n'avoir pas à recommencer souvent la besogne. Telle fut, je pense, Torigine des monuments mégalithiques, constructions de géants, très-fréquentes dans l'Europe occidentale.
On a attribué ces monuments aux Celtes pour en faire des appareils du culte druidique, des tablés de sacrifice, des colonnes votives, des enceintes sacréesi, des pierres magiques '.
D'autres reportant leur origine chez les Basco- Berbères , parents des Scythes^, les ont constitués les témoins du fétichisme touranien'. La plupart des archéologues, aujourd'hui, veulent eniaire des ouvrages encore plus anciens.
1. De Gambry, p. 92.-2. M. Lehon a fait remarquer (Hom. foss., p. 131) c(ue les monuments mégalithiques gisent en général sur les contrées découvertes rocheuses, et prôs des rivages de rOa*an où jamais forêts ne pourraient croître. — 3. de Gtimbry ; Batissicr, p. 161 cl suiv. — l. E. Lamé, 15juilleli863, p. 59.-5. id.
Ce soal, diseat-ils, les tombeaux de certaines races de l'âge de la pierre; et l'usage d'euterrer les morts dans des monuments de cette espèce, s'eât perpétué jusque dans. les siècles suivants ^
Enfin, quelques savants, tels que Sven Nilsson' et Lubbogk', ont timidement avancé que, dans le principe, certains d'entre eux étaient peut-être des habitations, devenues plus tard des tombeaux, quand les honmies eurent imaginé des deme.ures plus commodes.
NiLssQN a démontré que les constructions à galerie, appelées en France AUéeseouvertei, Roches aux Fées, Grottes aux Fées, Palais des Géante et tous autres noms, qui rappellent l'idée d'une fréquentation par des êtres d'une époque primitive , n'étaient que des imitations des cavernes naturelles , garantissant aussi des grands froids et de l'excessive chaleur. ^
Du reste les hypogées de la Scandinavie ressemblent en tous points aux demeures d'àiver des Esquimaux du Groenland , quoique ces habitants du pôle ne soient certainement pas de la même race que les premiers colons suédois^. Ce sont des salles carrées , ovales ou circulaires de 7 à 8 *" de long, de 2 à S"* de large et ordinairement de i'",50 environ (le hauteur. Les parois et le plafond sont faits de pierres plates, et la salle communique à lextérieur au moyen d'un couloir bas et étroit, droit ou courbe, et tourné du côté du soleil. Le tout est recouvert de terre et de feuillage. L'entrée de la galerie est défendue par une dalle '.
L'Angleterre a aussi ses tumidi à salles, qui ressemblent beaucoup aux hypogées Scandinaves^, avec lesquels les
1. Figuier, p. 225 et suiv — 2. S. Nilsson, p. 205. — 3. Lubbock, p. 92. — 4. D'après Nilsson qui adopte la division craniologique d^ÀNDERS Retzius, les Scandinaves du premier âge sont brachycéphales orthognathes, c'est-à-dire à tôte ronde et à dentition verticale, et les Esquimaux sont dolydwcéphales prognathes , c'est-à-dire à tête longue et à dentition inclinée en avant. — 5. Nilsson, p. 162 et suiv. — 6. D'après le même auteur cité par Lubbock, les habitants des tumuli à salles étaient kumbécéphales , c'ost-à-dirc à tétc longue et étroite en forme de bateau.
habitations , dites MutMns des PicUSf au nord de la Grande^ Bretagne, ont encore de grsllides analogies ^
Peut-être avec un peu de complaisance , verrait-on dans les dolmens, demî-dotmens» tritithes, pierres couvertes, etc., des abris encore plus simples?
A GaiUère (Maine-et-Loire) , un maréchal-ferrant fit un jour sa boutique d*un de ces dolmens '.
A Saint-Plantaire (Indre) , un dolmen colossal est composé de six pierres dont cinq formant piliers supportent la sixième à la manière des pieds d'une table. La pierre du dessus a près de 4*" de longueur et de 2'",&0 de largeur. « Quatre de ces piliers sont placés aiix extrémités de cette » pierre ; la cinquième la supporte à Tune des extrémités de 9 sa largeur, dont l'autre extrémité forme ime ouverture , & » l'aide de laquelle on pénètre sous la pierre même et l'on » s'y abrite *. »
La Table des Marehands à Locmariaker a S'^fTO de longueur, 4^ de largeur et 1"* de hauteiur; elle est encore supportée par trois grosses pierres. C'était sans doute l'abri d une grande famille, le palais d'im chef, à moins qu'en dépit de toute raison, on veuille encore y voir quelque table destinée aux sacrifices , parce qu'on y a découvert des rigoles à la partie supérieure^. Au lieu de supposer qu'elles servaient à faire' écouler le sang des victimes, ne pourrait-on pas, plus vraisemblablement, admettre que ces cavités rejetaient les eaux de pluie loin de ceux que la table abritait ?
Faut -il encore parler des nombreux dolmens rectangulaires, formés de quatre pierres, dont Tune, comme à Trie (Eure)*, est percée d'une ouverture circulaire? Quelques-uns ont pensé que les nouveaux-nés qu'on passait par ces trous devaient être préservés de tout maléfice* ; d'autres ont cru qu'il suffisait d'y mettre le bras pour être guéri de certains maux; plusieurs ont supposé que les ouvertures
1 . Lubbock , p. 92 et 94. — 2. De Cambry, p. 21 7. — 3. Id. — 4, France hist. et monuin., p. 53. — 5. Gailhabaud, Mon. cclt. — 6. De Cambry, p. 217.
étaient des gnomons; on a démontré depuis que le soleil et la lune n'avaient hen à faire de ces trous. Dans mon hypothèse , ils ne seraient que la fenêtre de l'habitation.
En usant d'imagination, on pourrait pousser plus loin encore la comparaison. Le menhir on peulvan ordinairement plus large au sommet qu'à la base, comme ceux de Garnac, ou encore comme {ceux que M. Peggb a décrits dans le Recueil' de mémoiret d'antiquiUs de r archéologie britannique^, rep^senterait Yàbri sous roche des pays 'de plaines , l'arbre autour duquel on tourne pour éviter la pluie ou la tempête. La Sauvagère pensait que les Romains avaient planté ces pierres pour y abriter leurs tentes contre le vent'. On a trouvé ridée absurde parce qu'elle s'appliquait aux Romains. Mais il n'est pas douteux que les nomades , poussant leurs troupeaux, se soient servis d'abris semblables dans bien des pays; et les bergers du Morbihan profitent sans doute encore aujourd'hui, pendant la pluie, des nombreux peul-^ vans dont le sol est jonché.
Je dirai la même chose des fnerres branlantes , qui ^ grâce à leur pivot, laissent toujours au-dessous d'elles un vaste espace libre. Great upon litle, comme disent les Anglais. La pierre de Perros-Guyrech (Côtes-du-Nord) a 14" de long sur 7" de large, couvrant par conséquent un espace de près de 100" carrés. Qu'on s'imagine donc combien d'hommes pouvaient se tenir à couvert sous ce bloc d'un are d'étendue !
Il est vrai que sa surface supérieure est aplatie et présente une excavation centrale formant rigole, ce qui fera dire à certains archéologues qu'on y égorgeait des victimes I Mais la pierre n'est pas moins haute que large ; on devra penser alors que les hommes de l'âge néolithique étaient de bonne espèce pour hisser commodément jusqu'au sommet du bloc, les grasses victimes qu'on y sacrifiait journellement aux dieux ! Il faudrait de nos jours un cabestan et une chèvre en f>ermanance au pied de l'autel pour accomplir un tel office!
1. Arch. bril., 1785. — 2. La Sauvag., Recueil d'andq. gaiil.
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D'autres penseront sans doute encore que le bloc reix>uvre un mort. On admettra, pour cela, que le%défunt avait dû rendre à ses compatriotes de bien grands services, pour avoir mérité de leur reconnaissance un mausolée dé cette espèce.»
Ceux qui persistent à y voir des pierres d'oracle , émules du trépied de Delphes, y reconnaissent probablement le symbole de la roue de fortune, ou encore le premier essai de la roulette et autres jeux de hasard très-appréciés chez nous!
Continuant lanalogie, au lieu de prendre les cromlechs ou cercles de pierre, entourant les menhirs ou les dolmens, pour des soldats pétrifiés autour de leur général, j'aimerais mieux les considérer comme les fortifications de pierre de ces abris également de pierre.
Le stone-henge de Salisbury (comté de Wilts) est composé d'une double enceinte de trilithes dont les pierres les plus hautes ont près de 9" de hauteur et plus de 2" de largeur. L'enceinte extérieure a, dit-on ^ 60™ de diamètre, et « l'ou- » vrage entier, selon M. de Cambry^, est entouré d'une » tranchée profonde de plus de 30 pieds (O^jôO) de largeur. »
N'est-ce pas là une véritable fortification digne des châteaux du moyen âge? En admettant que le stone-henge ait été un temple^, n'avait-on pas pris pour Iç défendre. des profanations des mortels, bien des précautions, dont les traces sont venues jusqu'à nous , pour nous donner une idée des moyens défensifs, employés à l'époque reculée où il fut élevé.
Si les trilithes du stone-henge n'étaient pas les abris, protégeant contre les saisons les défenseurs de l'enceinte sacrée, peut-être servaient-ils à les relever comme sur des chariots de guerre pour faire commodément usage de leurs armes. Ceux qui ont écrit que les druides s'élevaient sur les tables des dolmens pour y accomplir les sacrifices et pour en précipiter les victimes, m'accorderont bien, je pense, le droit de faire cette conjecture.
1. Gailhabaud, Mon. tcU. — 2. DeCambry, p. 79.— 3. Lubbock, p. 53.
Lubbock assigne l'Age du bronze comme Tépoque de la construction du stone-henge. Selon lui, Abury, monument du même genre, mais de beaucoup plus considérable (500" de diamètre), est plus ancien. Il y a aussi à Abury an remblai , un fossé et un cercle de peulvans , dans lequel se trouvent encore deux cromlechs de grande dimension. On a objecté que Tenceinte d'Abury ne pouvait être une fortification, parce que le fossé était intermédiaire entre le rempart et le cercle de menhirs ^
Je montrerai plus loin le rôle des terrasses h Tépoque de remploi des armes et des machines de jet. Leur but était surtout de relever le défenseur au-dessus de l'assaillant et non pas de len séparer.
La position du fossé d' Abury entre le remblai et le cercle de peulvans donne à cette dernière enceinte une propriété défensive analogue à celle que possède la terrasse. L*ennemi qui a franchi le parapet a encore à escalader un talus d'escarpe surmonté d'une espèce de palissade en pierres, qui n'a une grande valeur que par la pxésence du fossé.
Les places fortes de nos jours ne sont pas autrement faites. La terrasse d' Abury était un chemin couvert dont la prise et Toccupation eussent été des opérations difficiles à exécuter.
Pennant, cité par M. de Cambry^, rapporte qu'à Stennis, une des Orcades , il a rencontré un cercle de pierres de 28" de diamètre. La plus haute pifirre avant plus de 4" de hauteur et le tout était environné d'un large et profond fossé. y
^« Au même lieu , dit encore Pennant, est un beau demi- » cercle de quatre pierres entières et d'une rompue ; les plus » hautes ont '20 pieds (6") de hauteur au-dessus de terre. » Derrière est un rempart d» terrejconforme à leur position. »
Dans l'île* de Dunst, une autre des Orcades, le même Pennant a encore vu un cromlech plus singulier. Il est formé de trois cercles concentriques et a 50 pieds (15'") de
Gailhabaud, Mon. ccU. — 2. De Cambry, p
diamètre. Les cercles intérieurs sont en terre et celui de lextérieur en petites pierres ^
A Saint- Plantaire , à fleur de terre et à 1" environ du dolmen dont il a été question plus haut, règne « un mur de » circonvallation sans art, sans ordre. et sans proportion^. »
Que tous ces monuments soient des temples, .des tombeaux, des palais, ils n'en ont pas moins conservé pour les siècles qui les ont suivis, les modèles de Tarchitecture militaire de leur époque !
Si Ton a bien suivi ce que je viens de dire des cromlechs, on aura remarqué que d^ns les modèles que j*ai exposés , les peulvans y remplissent, tantôt en avant, tantôt en arrière des parapets qui les accompagnent, le rôle que jouent les palissades dans les retranchements modernes.
Ces menhirs ne sont-ils pas peut-être les masques fixes , les boucliers de pierre qui ont précédé Tinvention des armiu^es défensives 1 Ils ressemblent aux créneaux des places fortes dont Torigine semble se perdre dans la nuit des temps.
M. DE Fréminville, en parlant de Tenceinte de Soch (Finistère), qui a la forme d'un rectangle de 8i",66 sur 41"*,60, rapporte que les pierres dont elle est formée, au lieu d'être simplement plantées dans le sol , sont fixées dans une espèce d'empierrement en maçonnerie sèche de O^jGG de largeur. Ne retrouve-t-on pas là la disposition romaine : pinna loricaque?
Que dirai -je maintenant des alignements de menhirs, comme ceux de Carnac et d'Ardeven? La Sauvagère les prenait pour d'anciens camps romains ; ils ressemblent certainement à une armée rangée en bataille et peuvent faire songer à quelque organisation protectrice.
On les considérait jadis comme les sièges d'autant de députés dans les assemblées générales des Celtes^, comme les représentants d'autant de divinités, ou bien encore comme les dieux eux-mêmes * !
1. De Gamluy, p. 96. — 2. Id., p. 217. — 3. France liist. et moniiin., p. 52. — i. Batissier, p. 165; de Cumbry, p. 287.
Y a-t-il plus de raison à admettre quô le vaste alignement de Carnac , qui , au XVP siècle , comptait encore plus de 4,000 menhirs*, s'étendant sur une longueur de plusieurs lieues, en se reliant à ceux d'Ardeven^, fut jadis le cimetière superbe d'une ville fragile , aujourd'hui dans la poussière , la nécropole d'une cité volante, la tombe colossale d'un peuple qui poussait l'abnégation de lui-môme jusqu'à n'abriter que ses morts , sans songer aux vivants ?
Mais pourquoi donc la nécropole ne serait^lle pas la ville elle-même ?
Ces rangées multiples* de pierres droites plantées en terre» qui parfois sont accompagnées de fossés et de levées de terre ^, qui souvent relient entre eux des cromlechs circulaires ou carrés, comme autant de tours d'une fortification; qui ailleurs réunissent des tumnli semblables à de hautes terrasses défensives ; telle est la ville Ibrte.
Chaque citoyen reçoit la sépulture auprès de la pierre, qu'il a aidé à planter, auprès de l'abri sous lequel il est né, auprès duquel il a vécu et qu'il a peut-être protégé de soa corps dans les luttes nationales ; voilà la nécropole. Elle recule et s'agrandit au fur et à mesure que les familles s'accroissent.
Du reste le nombre des morts trouvés à Carnac au pied de ces menhirs ne doit pas être exagéré ; il est très-faible. D'autres alignements ne présentent aucune tombe. On a beaucoup enflé aussi la hauteur des blocs. Les plus élevés à Carnac ont 6 S 7", et la plupart ont seulement de 3 à 4°*^.
Tous les alignements ne sont pas non plus aussi réguliers que celui de Carnac; certains présentent les formes le& plus compliquées; ce qui doit faire penser que, "dans ces localités, les députés aux assemblées des nations devaient être bien mal placés pour s'entendre, sur les sièges qui leur avaient été préparés.
Les dieux ^ssis au conseil dans l'alignement de I^au-
1. De Carabry, p. 26B. — 2. Batissier, p. 167. — 3. Id. — 4. Gaiihabaud, Mon. celt.
daoudec en Cmzon (Finistère) devaient aussi donner aux mortels une triste idée de Tordre habituel à l'Olympe; car si Ton consulte le plan de ce champ de pierre , on a bien de la peine à y trouver quelque semblant de symétrie *.
Au contraire on y reconnaît immédiatement le désordre des villages antiques, où chacun venait placer sa demeure au lieu qui lui convenait le mieux.
Odin, chez les Scandinaves, prescrivait de dresser des* tertres en mémoire des hommes de qualité et des haulastènes (menhirs) pour ceux de tnoindre rang, qni se distinguaient par leur courage^. La vue des peulvans antiques fut sans doute Torigine de cette pratique, conservée par la tradition. Mais le siècle d'Odin n'avait pas fixé les coutumes de Fépoque néolithique et ceux qui ont pris Y TngUnga^Saga pour la règle de Tâge primitif ont ]^u assurément se trQmper.
19. Monuments dits celtiques de la province de Ckmstantine. — Quelques écrivains ont rapporté à la famille basco-berbère la construction des monuments n>égalithiques de l'Europe occidentale. Ces peuples parlaient , dit-on , des langues agglomérantes ou d'agglutination^^ dans lesquelles certains mots dits jmt-^sitions remplacent à peu près les prépositions des modernes^. Ces langues ont, du reste^ beaucoup d'analogie avec certains idiomes de l'Amérique', pays qui jadis était peut-être en communication directe avecTEurope au moyen d'Ilots intermédiaires*, ayant eu le sort de T Atlantide de Platon^ ou des Cassitérides d'Aviénus^.
Les Basques sont aujourd'hui refoulés dans les Pyrénées , où malgré toutes les révolutions, ils ont conservé leur langue et les coutumes des vieux temps. La famille souche, cette organisation du foyer, qui, selon M. Le Play®, est le modèle sur lequel devraient se régler tous les peuples qui veulent vivre, existe encore dans la population Escueldunat comme au temps des Romains.
1 . Cs. Gailhabaud, Mon. Celt. — 2. Bcauvois, Age du fer, ire part. , p. 229. — 3. Lamé et Rodier. — i. Id. — 5. Ilccr, Lchon, Ilom. foss., p. 133; Rodier. — G. Plat., Timée. — 7. Avien., Ora. maril. — H. Le Play, p. 39.
Aussi, Ton comprend que la stabilité reconnue de leurs institutions ait pu, avec certaines preuves craniologiques , conduire quelques archéologues à leur attribuer la construction des monuments mégalithiques, qui, eux aussi , semblent avoir été dressés pour Téternité.
Ce qull y a de particulier, c'est que c'est précisément sur le sol occupé par un peuple de la même famille agglutinante * , que sur un autre continent, TAfrique, se retrouvent des constructions analogues aux monuments mégalithiques de TËurope occidentale. Ils sont cependant postérieurs à Tépoque néolithique et n'appartiennent vraisemblablement qu*à Tâge du bronze et plus particulièrement à 1 âge du fer.
Les Berbères , actuellement les Kabyles , auraient-ils été chassés deTEspagne, leur séjour primitif, et auraient-ils , par Gibraltar, apporté en A&ique Tusage des monuments de pierre ? C'est à supposer.
Quoiqu'il en soit, le sol de la province de Constantine (Algérie) est couvert de ces monuments, et c'est vers les sources du Bou-Merzoug que M. Christy, savant Anglais, et M. Férâud, Térudit interprète militaire de la province, sont allés les reconnaître pour la pj'emière fois le 20 avril 1864.
« Lorsque des hauteurs on examine la plaine , dit » M. Féraud^, on aperçoit d'immenses lignes blanchâtres » régulièrement tracées. Elles établissent sur une étendue » de plus de quatre kilomètres en ligne droite, une vaste » enceinte à la zone du payç , où s'élèvent les vestiges cel- » tiques. Ces lignes sont de simples , doubles ou triples » rangées de grosses pierres de 0"*,40 à 0",60 d'épaisseur, » plantées en terre et formant des allées découvertes, qui » relient entre eux les dolmens, les tumulus et les cromlechs » comme le fil unit les grains d'un chapelet. »
Une légende arabe, rapportée par M. Féraud, attribue aux alignements de cette espèce une origine militaire. Il s'agit de ceux de la tribu des Oulad- Aiad ^ns la subdi\îision de Sétif. « Voici , dit M. Fiîraud^, ce que la légende locale
E. Lamé. — 2. Fcraud, p. 7. — 3. M., p. i
» dont le texte a été 'mis à notre disposition, raconte à leur » sujet : A Tépoque de Tinvasion musulmane , ces contrées » étaient habitées par une population païenne, qui éleva ces » vastes rangées de pierres pour arrêter te flot envahisseur. » Les Musulmans n*étaient pas gens à s'arrêter devant un » pareil obstacle. Pendant la nuit, ils abordèrent le retran- » chement, renversèrent à coups de sabre les pierres qui les » gênaient et parvinrent ainsi à s'emparer du pays , dont ils » massacrèrent les premiers habitants. »
Je me suis peut-être beaucoup trop étendu sur les monuments mégalithiques, qui aux yeux de certains archéologues n'ont rien de militaire. Mes théories sur la matière m'amèneraient sans doute de nombreuses objections très-sérieuses. Je me sens forcé de déclarer que je n'ai pu résister à l'envie de m'égarer un instant dans la voie des hypothèses.
20. Les forteresses de la Belgicpie à l'âge de la pierre polie. — On conçoit qu'il soit facile d'établir chronologiquement Tordre dans lequel les races se sont succédé dans une contrée , quand on retrouve les débris de leur industrie et qu'on peut les comparer. Ce qui est plus difficile, c'est de fixer l'antériorité ou la contemporanéité des familles ayant habité des régions différentes.
On admet généralement par l'inspection des silex, que les hommes des Kjoëkkenmoëddings du Lymfiord et du Cattégat sont antérieurs aux constructeurs des hypogées mégalithiques de la Scandinavie. Dans les Kjoëkkenmoëddings, en effet, les silex sont grossiers et « tellement informes » qu'on les prendrait facilement à première vue pour des » cailloux^ », tandis que les instruments et outils des tombeaux mégalithiques de la Scanie et de la Vestrogothie sont tros-souvent en pierre polie ^.
Si les dépôts coquillers de l'Angleterre et de la France'' sont contemporains de ceux des fiords danois, l'âge de
1. Morlot, Rev. arcli., 1860. t. II. — 2. Lchon, Hom. foss., p. 120. — 3. De Mortillet, t. I, p. 535.
Gavr'inis^ et des dolmeas français se rapproche- sans doute de celui des ganggrœben (tombeau à passage) ou des ganghygning (consti'uction à galerie) de la Scaudioavie ; car les silex des dépôts de coquilles des Bouches-du-Rhône^ et du Pasde-Calais sont grossièrement façonnés , tandis que ceux de l'île des Chêiies sont bien polis et finement travaillés 3. S'il en est ainsi, on peut dire que, quittant l'époque du renne, rhomme de l'Europe occidentale, en traversant lage des Kjoëkkenmoëddings çt des Ganggrseben, avait appris à polir la pierre. I^aissant la période archéolithique poiu: entrer dans l'âge néolithique, il s'était étudié apercer des trous dans le silex pour en faciliter l'emmanchement , à denteler les pointes de lances et les scies en pierre, à fabriquer des ornements de toilette en os, en dents de sanglier et eu ambre jaune. Â cette époque , on construisit des moulins à blé et des embarcations ; on confectionna des outils de jardinage. Telle fut }|t situation vers la fin de cette période vague que les archéologues ont nommée Vépoque de la pierre poUe.
L'agriculture, dans ceé contrées, avait remplacé les moyens primitifs d'alimentation ; le commerce était né, et si l'on en croit nos savants , le trafic s'y faisait déjà dans im rayon très-étendu au delà du lieu de la production *. Les coquiUes fossiles de la Champagne, transportées sur les rives de la Meuse par des caravanes, venaient, dans les régions belges, constituer des colliers, brillants pour l'époque*. L'atelier du Grand-Pressigny (Indre-et-Loire) y envoyait aussi de nombreux articles de coutellerie primitive, dont les restes de pierre, d'une roche bien reconnaissable et étrangère au pays , se retrouvent de nos jours dans les cavernes de la Belgique, sur les bords de la Lesse®. « Ces
1. Grand tumulus dolmen dans l'ile des Chênes (Morbihan). On trouve sur les pierres de ce tumulus des figures bizarres, qui constituent encore un problème pour les archéologues. — 2. Morlot, id. — 3. Nilsson, p. '16. Cs. Dict. archéol. de la Gaule, 1er fascicule. — i. Cs. Figuier, p. 151 et suiv. — 5. Lehon, H. foss., p. 79. — G. Figuier, p. 179.
» relations, dit M. Lehon, devaient même s'étendre jusqu'en » Orient, ce que semble nous révéler la découverte de haches » de jade près de Bruxelles et dans les anciennes stations » lacustres.de la Suisse ^ »
De telles conditions de prospérité relative ne pouvaient manquer d'amener la construction des forteresses indispensables à fa protection des moissons et des produits inanufacturés.
A cette époque sans doute, les hommes de nos pays, ayant abandonné la plupart de leurs cavernes et de leurs habitations mégalithiques, vivaient à Tair libre dans des demeures rustiques. Ils les construisaient avec le bois tombé sous la scie dentelée , ou avec la pierre façonnée à la hache aiguisée. Les dolmens, cavernes, etc., étaient devenus désormais les demeures des morts, les hommes faisant mieux pour eux-mêmes. Au même temps encore, commençaient à s'élever jd'autres genres de refuges , les habitatians lacustres, dont je parlerai plus loin. ^
Les plus anciennes forteresses ont été retrouvées en Belgique, dans les provinces de Liège et de Namur, déjà si riches en curiosités de l'époque palœolithique. Depuis leur découverte par MM. Nicolas Hauzeur et Limelbtte qui ont étudié les camps de Furfooz, Jemelle, Pont-de-Bonn, Sinsin, l'Hastédon, Belvaux et Poilvache^, M. de Ferry a signalé
1. Lehon, H. fess., p. 152. — 2. M. Hauzeur, juge de paix honoraire de Ciney (Belgique) et membre de la Société Archéologique de Namur, a bien voulu, à la date du U octobre 1871 , me confirmer lui-même les résultats de ses recherches sur les forteresses préhistoriques du pays belge. Je dois aussi à sa complaisance l'indication des recueils scientifiques où il a traité ces questions. Le lecteur, qui désirera s'instruire en celte matière, trouvera dans les Annales de la Société Archéologique de Namur (t. IV, p. 3^5 etsuiv., et t. V, p. 15 etsuiv.. Antiquités gallo-germaniques, gallo-romaines et franques de la rive droite "de la Meuse par M. N. Hauzeur) la description des, sites de la plupart de ces forteresses. Différents articles de MM. Hauzeur et Limelette ont été insérés depuis dans le Recueil de M. G. de Mortillet qui a pour titre : Matériaux pour servir à l'histoire positive de l'honime. Les noms de MM. Hauzeur et Limelette ont été mutilés par des fautes
en France des forteresses analogues à celles de la Belgique, dans le Maçonnais , à Monsard et à Berzé-la- Ville.
M. Lehon s'exprime ainsi à propos de ces camps ^ : « Nos » ancêtres choisissaient autant que possible une- masse ro- » cheuse formant presqu'île sur les bords abrupts des vallées. » Ce rocher était garni, sm» son pourtour, de grosses pierres » brutes, constituant plutôt une barricade qu'un mur équar- » ri. L'isthme qui reliait le camp au plateau était coupé par » un fossé, creusé dans la couche meuble seulement, les » moyens d'attaquer la roche étant encore inconnus
» Le camp de l'Hastédon, près de Namur, forme une » sorte de pâté rocheux élevé , étranglé à sa base par une » sorte d'isthme. Sa superficie est de dix hectares ; il est » entouré d'un mur grossier, non cimenté, de trois mètres D de base et d'une élévation de de^ix à trois mètres , malgré » son écroulement par les siècles. On y a recueilli déjà » 1,400 silex en partie polis, et des fragments de poterie » très-groj5sière
» Bien que les recherches sur l'âge de la pierre n'aient été » dirigées jusqu'ici que sur un nombre restreint de points » du pays, les découvertes sont considérables et on peut » pressentir déjà cette vérité, que la Belgique était habitée à » l'époque de la pierre polie par une nombreuse population, » supérieure même à celle de l'âge du bronze. »
La description qui précède nous montre l'emploi de pierres de grandes dimensions dans les constructions élevées avant l'âge des métaux, c'est-à-dire avant la découverte de moyens commodes de briser les blocs. On s'étonne souvent de ce que les hommes primitifs aient mis en œuvre des
d'impression dans l'ouvrage de M. Figuier intitulé : L'Homme primitif (p. 218). Si je me permets de signaler ici ces erreurs, c'est qu*elles ont été pour moi-même, à l'origine, la cause d*un arrêt dans mon travail et que je tiens à éviter la même peine au lecteur. Du reste la rectification a déjà été demandée dans la Revue Belge de Bruxelles, année 1870. Sans vouloir trahir ici le secret de M. Hauzeur, je crois savoir que cet infatigable archéologue nous réserve quelque surprise prochaine du côté du Luxembourg. — 1. Lehon, H. foss., p. 142.
matériaux de si forte taille. Ainsi, Rondelet* admire les Égyptiens usant parfois de pierres de 10" de longueur sur 3 à 4" de largeur et 2 ou 3°* de hauteur. Il signale un bloc des ruines de Persépolis qui mesure 17"* de long, 2" de large 012*" de haut. Cette pierre n*est pas encore comparable à une assise retrouvée à Balbec gui , sur 57"" de longueur, ne comporte que trois pierres, dont chacune a 19" de longuem* sur 4" de hauteur.
J ai déjà dit plus haut que les grosses pierres étaient plus faciles à transporter, sans attelages, avec des leviers et des rouleaux, Tjue le même volume de petites pierres.
Dans la vallée de la Meuse, où nous venons de voir s*établir les premières forteresses belges, le sol est tellement tourmenté que les couches rocheuses souvent très-inclinées à Thorizon, se rencontrent en stratification discordante, avec des failles nombreuses. On peut s'en rendre compte en faisant en bateau à vapeur la traversée par la Meuse de Namur à Givet. Grâce à cette inclinaison des lits de carrière, les roches se détachent souvent sous l'action d'un effort faible , ou même sous la seule influence des pluies de l'hiver ». .
« Ce système dévonien de la Belgique , dit M. Leymerie^ » en parlant des terrains du Gondroz , dont il vient d'être » question, repose sur le terrain silurien de rArdenne et du ^ » Brabant , et supporte de riches dépôts houillers. Les » strates eu sont tellement repliés que , avant l'étude suivie » et très-attentive de ces plis faite par M. Dumont , on les » considérait comme des séries de couches nouvelles qui » se répétaient d'une manière presque indéfinie, erreur » qui tendait à faire attribuer à l'ensemble une puissance » énorme. »
1. Rondelet, t. H, p. S. — 2. J'ai habité le fort de Charlemont pendant longtemps; j'y ai vu que, chaque année après Thivcr, on était obligé de visiter le rocher qui domine la grande caserne de cavalerie, qâi se trouve à son pied, pour éviter les accidents par suite de chutes de roches désagrégées par la pluie. — 3. Leymerie, p. 50l!
Aiasi donc , les habitants primitifs de cette partie de la Belgique pouvaient avoir à leur disposition et à peu de frais, de gros blocs de pierre. Entre Dinant et Namur, ils trouvaient les pouddingues de Burnot, à Givet le calcaire noir dévonien et le calcaire bleu silurien, enfin dans les Famennes marécageuses des Gondruses les schistes et grès argileux qui forment l'étage supérieur de la couche dévonieune.
Ils préféraient sans doute rouler ces matériaux jusqu'à pied d'œuvrô §ans les briser; peut-être, du reste, n'en avaient-ils pas les moyens ; et une fois les pierres amenées sur le lieu de la construction ^ aimaient-ils mieux les em* ployer telles quelles, pour donner à l'ouvrage plus de solidité et plus de durée.
Cette observation s'applique du reste, comme on va le voir bientôt, aux premières constructions des temps historiques. Ce n'est qu'au fur et à mesure qu'on se rapproche de l'époque romaine que les matériaux de construction tendent de plus en plus à diminuer de volume.
D'un autre côté, l'architecture des premiers temps a dû copier la nature. Les habitations souterraines taillées sur un grand modèle par les éléments , ne laissaient voir que des voûtes énormes soutenues par des piliers naturels considérables. L'homme, par instinct, imita avant de créer; il vou^ lut d'abord procéder comme faisait le mattre. Ce ne fut que plus tard qu'il songea à dépasser ses leçons. Ainsi, la colonne dorique née sans doute de la vue des troncs d'arbres qui, dans les forêts, soutiennent au-dessus de leurs hôtes des voûtes de verts feuillages, fut dans le principe un monolithe. Le temple de Gorinthe qui passe, parmi les ruines, pour le plus ancien monument d'ordre dorique de la Grèce*, a des colonnes d'un seul morceau. A cette époque ^ les soutiens des temples ne se composaient pas encore de l'assemblage de tambours ou de sections, qui permirent plus tard de leur donner plus de hauteur et en même temps plus d'élégance.
Beulé, Art. gr., p
21. Les forteresses en Angleterre au commencement de l'âge du fer. ' — Je passe maintenant en Angleterre pour visiter avec Lubbogk le fort de Staigne , dont la fondation, pense-t-il, quoique remontant à Tâge préhistorique, ne peut [être attribuée qu'à une époque plus récente que Tâge du bronze, probablement au commencement de Tâge du fer.
c Le fort Staigne, dans le comté de Kerry, est im enclos .» presque circulaire dont le diamètre extériefur est de 34",74 » et qui a dans Tintérieur des murs 26",81 de Test à Touest » et 26'",51 du nord au sud. Les pierres sont entassées sans » aucune espèce de mortier ni de ciment. Le mur a 3'',96 » d'épaisseur à la base, et 1"',57 de largeur au sommet, à Ul » partie la plus haute, où l'on voit encore quelques-unes » des anciennes pierres du fatte et qm a sur l'intérieur » S-jSS de haut^ »
22. CSonstruotlons pôlasgiiiaes de la Grèce et de lltalie. — Hésiode considérait les Gyclopes comme des Titans, ûls du Ciel et de la Terre ^; Eomère en faisait des géants anthropophages'; et le nom des Pélasges, race vaga-^ bonde, comparable à une nuée de cigognes (en grec pélargoï)^, se mêlait à ces fictions. On leur attribuait des travaux que dans l'imagination populaire, des géants seuls, des Gyclopes, avaient pu exécuter. De là l'origine du nom de constructions cyclopéennes, donné aux Qionuments pôlasgiques.
c Hélas I hélas I terre des Pélasges l n dit Electre dans l'Oreste d'Euripide » en pleurant sur les malheurs de la famille d'Agamemnon, « je commence les funestes gémisse- » ments en déchirant mon visage de mes propres mains, en » meurtrissant ma tête de coups redoublés, hommage qu'ac- » cepte sous la terre la déesse des morts , brillante do l'éclat » de la jeunesse et de la beauté. Que la terre des Gyclopes » pousse des hurlements, qu'elle porte le fer sur sa tête et
1. Lubbock, Appendice. — 2. Hésiode, Tlu'og. , iU). — 3. Iloin. , Odyss., IX. — 4. Myrsile de Lesbos.
» rase sa chevelure, dans le deuil où doit la plonger la chute » de la maison des Atridesl^ »
Ainsi donc pour les Grecs , Cyclopes et Pélasges étaient synonymes. Les uns les faisaient venir d'Argos, d'où ils s'étaient répandus sur toute la Grèce ; d'autres les représentaient comme étant sortis de la Sicile, où, habitant les antres ténébreux de TEtna, ils aidaient Vulcain à fabriquer avec Tairain les armures des dieux et des héros.
Les ethnologues modernes les classent dans la grande famille indo-européenne, parlant des langues dites à flexion, comme le latin et le grec. Pour eux, les Pélasges, nés en Asie dans la région caucasigue , poussèrent en Europe jusqu'aux Alpes, en laissant derrière eux de nombreuses colonies dans TAsie-Mineure , la Thrace et llUyrie. Ils s'établirent dans la Grèce et se répandirent jusqu'en Italie où ils furent arrêtés par des peuplades de la famille basco-berbère ou encore par des Celtes venus avant eux des contrées asiatiques.
La Grèce était pleine du souvenir des Pélasges, qui avaient construit Argos, Tirynthe et Mycènes.
« Mon fils, dit Amphitryon dans l'Hercule d'Euripide^, » a quitté Mégare, possédé du désir d'habiter Argos et de » vivre aU sein de ces murs fondés par les Cyclopes, dont je » suis exilé à cause du meurtre d'Électryon. »
Et encore dans Iphigénie en Aulide ^ : — Iphigénie : « 0 » terre où j'ai reçu le jour, ô Argos sur laquelle je devais » régner. — Le chœur : Pourquoi implorez- vous cette ville » de Persée bâtie par la main des Cyclopes? »
« Les Argiens détruisirent Mycènes par jalousie, dit à son » tour Pausanias *. On voit cependant encore quelques ves- » tiges de ses murs et une porte sur laquelle sont des lions. » Tout cel§ est, dit-on, l'œuvre des Cyclopes, qui bâtirent » aussi pour Prœtus les murs de Tirynthe. »
Les constructions pélasgiques présentent des aspects différents suivant leur degré d'archaïsme, -mais leur caractère
1. Eurip., Oresl. . III, III. — 2. Eurip., Herc, M, trad. Prévost. — 3. Id., Iphig. cnAul., V, VU. — i. Pausan.. Corinth., XVI.
général consiste dans remploi de gros blocs de pierre posés les uns sur les autres sans mortier. Ils sont polygonaux ou parallélipipèdiques .
Suivant M. Petit-Radel*, les blocs polygones appartiennent aux constructions les plus anciennes ; cependant il y a des exceptions à cette règle , comme Ta fait remarquer M. Blouet*, qui signale dans certains endroits Texistence de blocs polygones superposés à des blocs parallélipipèdiques et bien joints, ce qui peut faire penser que Içs Grecs hellènes ont imité parfois les procédés pélasgiques,
A ce sujet, M. Petit-Radel fait encore observer que les villes les moins anciennes sont nécessairement celles qui sont situées en plaine. « Celles-ci, dit-il, sont toutes con- » struites en pierres parallélipipèdiques. Au contraire, celles » qui, comme la Pharsale antique, se trouvent fondées sur » le haut des monts, sont en construction polygone ou cyclo- » péenne. »
D'après Aristote* les blocs polygones étaient appareillés au moyen de lei règle lesbienne, lame flexible en plomb qui dessinait exactement tous les contours de la pierre. Le frontispice de l'ouvrage de M. Petit-Radel sur les monuments cyclopéens représente un vieux Cyclope à Tœil central, tenant cette règle à la main. Telle était Tidée que se faisaient les Grecs de ces Cyclopes , qui avaient bâti Lycosure et Tirynthe. Ils se les représentaient par le portrait qu'HoMÈRE avait fait du géant Polyphème :
« A l'entrée de la cav'erne , dit le poète de l'Ionie *, le D monstre se débarrasse de son fardeau, qui tombe avec un » fracas terrible... Lorsque les brebis sont toutes entrées, il » soulève et place à l'entrée une roche d'un poids^norme , » que vingt-deux forts chariots à quatre roues ne pour- » raient ébranler ; telle est la haute pierre dont il ferme la a porte. »
Les blocs parallèlipipèdes ont été dressés par des Pélasges
1 . Petil-Radel, p. 207. — 2. Blouet, 1. 1, p. 149. — 3. Arist. , Traité des raauirs, V, 15. — i. Hom., Odyss., IX, tr. Giguet.
plus modernes. Euripide indique qu'on les appareillait au moyen de la règle droite dite phénicienne*.
DoDWELL, dans son Classical and topographical tour throug Greece^ adopte un mode de classification semblable à celui de M. Petit-Radel ; mais il établit des subdivisions au nombre de quatre. ^
La première comprend l'appareil à blocs polygones irréguliers, grossiers sur toutes les faces, bruts et posés sans ordre dans l'état où ils sont sortis de la carrière.
Le type est Tenceinte de l*acropole de Tirynthe dont la fondation remonte à 1710, suivant les uns, et à 1450, suivant les autres, a II ne reste de Tirynthe, dit Pausanias*, que les » murs qui sont Touvrage des Gyclopes. Ils sont construits » de pierres brutes , toutes d'une telle dimension que deux » mulets attelés n'ébranleraient pas la plus petite. Les » interstices en sont remplis de petites pierres qui servent » de liaison aux grosses. »
A ce système se rapportent encore quelques portions anciennes de Tacropole de Mycèoes, datant probablement de Fépoque de la fondation vers 1700^. La citadelle de Lycosure en Arcadie, dont Torigine e9t attribuée au personnage fabuleux Lycaon, fils de Péiasgus, passe pour avoir été le modèle de constriiction de toutes les autres villes cydo* péennes^. Cependant les voyageurs* font remarquer que les pierres y sont de moins grande dimension qu*à Tirynthe*.
En Italie , on rencontre à Signia (enceinte intérieure) et à Norba , villes des Volsques , des portions de murailles qui sont de ce genre ^.
Amphion, bâtissant les murs de Thèbes en Béotie, jouait, dit-on, avec tant de charme de la lyre qu'il avait reçue de Mercure , que les pierres venaient d'elles-mêmes se ranger à leur place et former les murs. Pausanias^, arrêté devant
1. Eurip., Herc, vers. 948.-2. Pausan., Corinth., XXV. — 3. Blouet, p. 148, t. II. ■— 4. Daniel Ramée, p. 340. 1. 1; Pausan., Corinth., VIII; Dodwell,-l. II, p. 395. — 5. Blouct, l. II, p. 40. — 6. Pclit-Radel, p. 178 et 190. — 7. Pausan., IX, 17.
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le tombeau du fils d'Antiope , remarque que les pierres qui forment le soubassement de ce mausolée ne sont que grossièrement taillées. La tradition voulait que ce fussent<^lles qu'il attirait par ses chants. M. Petit-Radel estime que la première manière cyclopéenne est parfaitement décrite par ce passage de Pausanias^
Mais la seconde subdivision de Dodwell comprend un appareil d'exécution plus difficile. Les blocs polygones à surface aplanie sont séparés par des joints bien dressés. Chaque pierre devait être choisie de manière à s'eucaistrer exactement dans le vide des blocs déjà posés. C'était dans ce cas que l'emploi de la règle lesbienne devenait indispensable.
La porte de l'acropole de Gortys, bâtie dans le deuxième système, est surtout remarquable par la grandeur de ses blocs dont les plus ordinaires ont 2™ de long sur 1*" de haut^. A côté de murs du premier système formant Tenceinte de la Phoronicon d' Argos , se retrouvent des constructions cyclopéennes appartenant à la seconde subdivision de DoDVsrEi;.L; ce sont les substructions du château moderne de Larisse^. Enûn , on peut encore rattacher à ce genre une grande partie des murs de l'acropole de Mycènes , dont les pierres ayant ordinairement cinq joints , sont ajustées avec une grande régularité*. Les tours de Midée et quelques pans de mui*s découverts à Eleusis , à Calydon , à Pharsale et à Nauplie, présentent aussi le même aspect'*.
En Italie, les restes de l'enceinte de Ferentinum (soubassement) , de l'acropole de Signia (enceinte extérieure) , d'Arpinium, d'Auûdena, etc., sont aussi compris dans les modèles de la seconde manière de Dodwell •.
Les deux premières subdivisions de Dodwell sont celles qui peuvent véritablement s'appeler cyclopéennes. M. de
1. Petit-Radel, p, 269. — 2. Blouet. t. II, p. 35. — 3. Pelit-Radel, p. 233; Dodwell, t. II, p. 218.- 4. Blouet, t. II, p. 149. ~ 5. Petil- Radel, p. 233, 252, 257, 282, 2^17; DoTlwcll, t. II, p. 247,— G. Petit- Radel, p. 172, 17«.
PouQUE VILLE, dans son Voyage en Grèce, a reconnu de* ces constructions en Épire, en Macédoine, dans TAcarnanie, etc. Il a particulièrement signalé leur emploi sur les monts Castritza et Gardiki qui semblent porter les ruines de Tanlique Dodone^, la cité des Selles, à Conitza, qui est peutêtre l'Hécatompédon de Ptolémée^, à Amanlia^, à Byllis, fondée par Néoptolème, chef des Myrmidons*, Tundes héros- sortis des flancs du cheval de Ti'oie, à Épidarame, passée des mains des Corinthiens'* à celles des Corcyréens^ et qui fournit plus tard le prétexte de la guerre du Péloponèse, à Ambracie^, à Strates^, à Mégare®, etc.
La troisième subdivision de Dodwell est moins cx)mpliquée. Les blocs parallélipipèdes et bruts sont posés les uns sur les autres, comme ils se présentent, sans former d'assises. Les pnncipes de construction des modernes y sont tellement peu observés que souvent, comme à Mycènes, dans la portion des murs attribuée à la restauration de Persée (1390), les joints de plusieurs rangs de pierres superposées se corespondent exactement®. Il n'est pas rare non plus de trouver de nombreuses assises de pierres plus hautes que larges.
Le modèle le plus connu de ce genre se trouve à Mycènes aujfrès de la porte des lions, la grande entrée de l'acropole. On attribue généralement cette construction à une époque postérieure à la fondation et peut-être même à la restauration de Persée.
Outre ces murs, on rencontre encore en Grèce des constructions de ce style dans les murs de Midée , les tours de Rhamnus, Tenceinte de Chéronée, etc., etc.^®.
Kn Italie, les murailles de Setia^^ ville des Volsques et d'Ardée^^, capitale des Rutules, offrent aussi Taspect des monuments de la troisième subdivision de Dodwell.
1. Pouquevillc, Voy. en Grèce, t. I, p. 105, 135. — 2. Id., p. 168. — 3. Id., p. 274.— L ïd., p. 276.-5. Thucyd., I, 2i.— 6. Pouqucv., Voy: en Gr., t. II, p. 73.- 7. U., t. III, p. 153.— 8. Id., t. IV, p. 127. — 9. Gailhabaud, Mon. piHasg. — 10. Pelit-Radel, p. 252, 259, 262. - 11. Id., p. i5(). - 12. Id., p. 192; Noël des Vcr^'crs, t. I, p. 182.
La quatrième subdivision renferme les appareils , où un essai d'assises horizontales a été tenté. Les blocs sont sem- . blables à ceux du troisième genre, et n*ont pas d'autre préjiaration. Quoique ce système soit rarement appliqué à la construction des murailles des villes fortes, avant Tépoque dite hellénique, on en rencontre cependant quelques exemples et en particulier à Samicurii^ dans Tenceinte de son acropole. Le^ mm's de Missolonghi (probablement Tancienne Pleurion), dans le monument bizarre que renferme ce village, pour exercer la sagacité des archéologues, sont aussi bâtis dans le quatrième système pélasgique de Dodwell^.
Ce système constitue dans les monuments les moins anciens, où on le retrouve, le point de passage entre le genre pélasgique à blocs bruts et parallélipipèdiques et le type hellénique à assises horizontales, formées de pierres régulièrement disposées et taillées^.
On trouve déjà dans les deux dernières manières remploi des joints verticaux obliques, qui étaient encore en usage dans les constructions grecques de la plus belle époque de Tart militaire. Je citerai comme exemple quelques tours carrées de Tenceinte de Phigalie en Arcadie (ville basse) * et une tour carrée retrouvée en avant et à quelques kilomètres de Mantinée, où, au-dessus, d'un appareil à joints verticaux obliques et supérieurement à quelques essais d'assises régulières, se retrouve le système cyclopéen du deuxième genre*. Quelques ruines à Platée et à Chéronée® montrent aussi des spécimens du mode de construction à joints obliques.
Selon M. Pktit-Radel , on connaît aujourd'hui quatre cents villes environ, qui ont été murées en blocs de pierre de construction cyclopéenne. On ti^ouve dans les salles de la bibliothèque Mazarine à Paris quatre-vingt-quatre modèles, exécutés en relief sous les yeux du savant archéologue , qui permettent d'apprécier les formes de ces murailles, exacte- . ment comme sur les lieux mômes.
1. Blouel, t. I, p. 57. — 2. Gailhabaud, Mon. pélasg.. — 3. Daniel Rainée, p. 3i7. — i, Bloiict, t. 11, p. 3. — 5. Id., t. Il, p. 85. — 6. Mazuis, p. 30, t. I, d'après M. Cokcrell, architecte anglais.
23. Les forteresses des Étrusques. — A la l'amille pélasgique semblent se rattacher les Étrusques , du moins si Ton ne considère que les monuments militaires qu'ils nous ont légués.
Les uns les croient autochtones^; les autres pensent qu'ils sont venus de la Lydie , sous la conduite de Tyrrhônus , fils d'Atys^. Quelques-uns. remarquant que, d'après le témoignage de Denys d*Halicarnasse , les anciens Tyrrhéniens se nommaient eux-mêmes Rasènes, en concluent qu'ils descendirent un jour des Alpes rhétiennes par la vallée ,du Pô^. D'autres versions circulent encore sur leur origine , vérita- Weraent mystérieuse.
Il est probable qu'ils proviennent du mélange de plusieurs peuples et entre autres des Pélasges et des Celtes, déjà confondus eux-mêmes avec des Ligures, rejetons de la famille brachycéphale des basco-berbères.
Quoiqu'il en soit, ce peuple constituait déjà une nation très-puissante au début de la république romaine, comme le prouve la fameuse guerre de Porsenna. Ce prince réunit sous son commandement toutes les liicumonies tyrrhéniennes , et malgré l'ingénieuse légende de Mucius Scœvola et d'Horatius Codés , la Rome républicaine n'est pas parvenue à dissimuler à la postérité le premier de ses désastres. A la suite de cette guerre, elle fut contrainte de payer tribut au roi des Étrusques et elle lui fournit des otages dont était Clélie, l'intrépide héroïne qui , par son courage, mérita une statue équestre dans la voie Sacrée*.
Les anciennes constructions étrusques appartiennent au système pélasgique. La petite enceinte de Cosa et celle de Saturnia offrent des ruines du genre cyclopéen à blocs polygones*. Ont -elles été construites par les Pélasges eux-mêmes, qui habitaient» primitivement le pays? C'est possible,
1. Denys d'Halic, I, 27. — 2. Hérod/, I, 94. — 3. Ott. Muller, Les Étrusques, t. I, p. 71; Niebuhr, Hist. rom., t. I, p. 153> — i. Tile Liv., II, 9 à i4; Tac, Hist., III, 72. -- 5. iN. des Verg., t. I, p. 72.
Rosollœ présente à la fois les doux appareils , pierreà polygonales^, et blocs paralléliinpôdiques^.
Enfin les villes de Vétulonia, Populonia, Volaterre et Fiésole^ fournissent des exemples des deux derniers systèmes de DoDWELL, procédant par gros blocs parallôlipipèdiques horizontaux et souvent par assises régulières.
C'est surtout dans les deux dernières de ces villes que se rencontrent les restes les plus parfaits de lancienne architecture militaire étrusque. A Volaterre, M. Noël des Vergers a mesuré des blocs de 6" de longueur sur 3" de hauteur. C'est en parlant des murailles de ces cités que le ' savant historien de l'Étrurie a dit : « lies assises y sont » formées deparallélipipèdes se succédant dans un ordre par- » fait », et il ajoute : « La jointure des pierres est telle qu'il » faut une grande attention pour la découvrir. La règle, le » ciseau, Téquerre ont été constamment les instruments du » travail. »
Il y a donc déjà loin de ces belles assises régulières étrusques de Fiésole et de Volaterre aux grossiers parallélipipMes de Populonia et de Rosellœ, qui rappellent les systèmes pélasgiques de Sétia et d'Ardée en Italie, de Mycènes , de Midée, de Rhamnus et de Chéronée en Grèce.
Dans tous les genres pélasgiques, la taille des pierres n'existe véritablement pas; tout au plus y a-t-il quelques entailles , quelques ai*èfces abattues qui permettent l'encastrement des blocs les uns dans les autres ; les systèmes de DoDWELL ne diffèrent entre eux que par le choix des blocs ; les murs les plus parfaits sont ceux dans lesquels on a pris le soin de présenter sur le parement les surfaces planes des lits de carrière, en môme temps qu'on a recherché, pour former les remplissages des joints, des pierres petites suffisamment bien choisies po4ir s'y ajuster exactement*.
Dans le style étrusque, il y avait une autre tendance ; ce fut du reste aussi celle de l'art hellénique, comme je le forai
1. Gerhard, p. 410. — 2. Micali, t;i, p. lii. — 3. N. des Vcrg., t. I, p. 17, 66, 142, 202. — L Cs. Daniel Ramée, t. I, p. 3i5.
voir bientôt. Ou recherchait la perfection des joints, qui assurait d'une manière plus parfaite la liaison, des pierres, à une époque où le mortier et les ligatures métalliques n'étaient pas encore en usage, pour les constructions en gtos blocs.
C'est ainsi que le système à joints verticaux obliques, signalé plus haut dans les monuments pélasgiques et qui transforme le bloc parallélipipèdique en un trapézoïde, se remarque aussi dans les murailles étrusques de Volaterre , de Fiésole, de Gortone, etc.
On y rencontre encore le joint à cros^ette, se prolongeant par une brisure sîir les deux faces d'une pierre d'assise. Ce procédé, banni généralement des constructions modernes à petits matériaux, était excellent dans les constructions à gros blocs des Pélasges et des Étrusques. Il est évident qu'on ne retiré rien de la résistance d'une pierre de i^jS? de hautem*, quand on creuse, à la partie supérieure de cette pierre et dans un aagle, un sillon de quelques décimètres , surtout si comme à Mycènes, à la petite porte de l'acropole, le bloc a plus de i'",50 de largeur et sans doute autant d'épaisseur. D\ui autre côté, la pierre de 1^,40 de hauteur qui s'engage dans la crossette, tire de cet appareil une stabilité à toute épreuve. Dans des constructions à gros blocs non appareillés à l'avance et devant être mis en œuvre, à peu près dans l'oi'dre où lejiasard les fait venir de la carrière, la disposition à crossette devait être précieuse, pour éviter des lenteurs. En creusant de loin en loin des encastrements dans les blocs pour loger les angles trop saillants, en usant de pierres de dimensions plus petites, pour araser les niveaux d'assise de distance en distance, toutes les pierres trouvaient facilement leur place dans la construction au fur et à ijiesure de leur ai'rivée sur le chantier.
24. Les constructions helléniq[ues. — A peu d'exceptions près , l'emploi des blocs polygones constitue le caractère de l'archaïsme dans le style pclasgique. La modification
parallélipipèdique se produisit peut-ôtre sous l'influence des invasions égyptiennes ou asiatiques, qui eurent lieu du XVIP au XIIP siècle.
Depuis le XXIIP* siècle , TÉgypte était au pouvoir des Hycsos^ peuplade sémitique qui, selon Manéthon^, s'établit à Avaris (Ha-Ouar)^, non loin de Sais, et dévasta toute la Basse-Egypte. Cette occupation, qui dura plus de cinq cents ans , détermina sans doute de nombreuses émigrations. La tradition, en effet, consacre le souvenir d*un mouvement de rÈg^Tpte vers la Grèce à cette époque. Les chefs des colonies égyptiennes , qui abordèrent sur le sol hellénique , se nomment Inachus (1860), Ogygès (1790), Cécrops (1580), Danaiis (1570), etc.
En même temps, TAsie détachait aussi de nombreux convois d*émigrants* conduite par Cadmus (1550), Pélops (1360), etc.
Il semble que ces hordes étrangères se soient facilement mêlées aux populations indigènes ou pélasgiques. Ainsi Cécrops, abordant sur le sol de TAttique^* y épouse la fille du roi du pays * et lui succède après sa mort ; il fait des lois, qui sont obéies; il jette les fondements de làCécropie, acropole d'Athènes*.
De son côté,* Cadmus élève la Cadmée, future citadelle de Thèbes«.
Dans la crainte du brigandage et des corsaires , les villes s'établirent loin de la mer, dans des lieux élevés et d'un accès difficile. Les acropoles furent des forteresses, toujours prêtes à abriter les populations au moment du danger, à garantir leurs biens de la piraterie et du brigandage.
L'arrivée des Hellènes (1400 à 1300), autre fraction de la famille pélasgique, qui, quittant les coteaux du mont Œta, se jeta brusquement sur la Grèce, amena une transformation dans la constitution du pays. Le désordre produit .par les
1. Mariotlc, p. G5. — 2. Manctii., Joseph, conir. Ap., ch. V. — 3. Voy. pour celle ville, Rev. Arcli., 1855, p. 271. — i. Pausan., Att., H. — 5. Plin., VII, 56. ~ 6. Diotl., IV, 2.
allées et venues de la race conquérante, par ses luttes et ses jalousies de famille, plongea momentanément la contrée dans la situation la plus triste. Subjugués par les nouveaux venus, les Pélasges se fondirent au milieu d'eux, y perdant jusqu'à leur nom.
. A en juger par les récits d'HoMÈRE (900) , la race de Deucalion Jetait bien inhabile dans Tarchitecture des murailles. L'observation en a déjà été faite par le père Paolo : « Met- » tons à l'écart, dit- il ^ l'étonnante muraille des Achéens, » faite de pierres et de troncs d'arbres , si bien construite » qu'elle fut élevée en un jour et détruite en une nuit^, » d'une si prodigieuse hauteur, que Sarpedon en s'allongeant » un peu, saisit les créneaux, les tira à lui et que ses corn- » pagnons la franchirent avec facilité , dès qulls se furent » aperçus qu'il n'y avait plus de créneaux^.
j> Laissons là de même le mur du palais d'Ulysse appelé » le grand mur, qui nous est représenté par le poète , formé » de pieu]( enfoncés en terre et entrelacés de branches et de » joncs; ce qui formait deux haies fori rapprochées, dont les » intervalles étaient remplis de cailloux et de terre''.
» Il vante la,construction de ce mur, parce que les pierres » étaient si bien liées entre elles que le vent n'y trouvait » aucun passage*. Il semble donc que, poiir peu que ces » sortes de murs fussent construits avec moins d'exactitude, » ils laissaient un libre cours à Tair. »
Dans de telles conditions, les Hellènes ne purent changer le style de l'architecture militaire. Il semble au contraire qu'ils laissèrent aux Pélasges le soin de construire pour eux les epceintes des nouvelles villes, et que, de gré ou de force, ceux-ci devinrent les ouvriers constructeurs au service de la race conquérante, trop occupée de ses discordes pour se mêler à de semblables travaux.
Les forteresses pélasgiques, devenues insuffisantes par
1. Paolo, ap. Winkelmann, t. Ill, p. 45; Hora. , Iliad., XII, 29. — 2. Id., VII, 436, 461. — 3. Id.. XII, 396; XIll, 679; XV, 38i. — 4. Hom., bdvss., XIV, 5. - 5. Ilom., Iliad., XVI, 212.
Tarrivée des nouveaux venus , s'agrandirent. Au pied des acropoles , se dressèrent de nouvelles demem*es , qu'il fiallut protéger par des murs, contre les brigands, les corsaires, les animaux féroces et les incursions des peuplades helléniques elles-mêmes, toujours prêtes à se disputer entre elles la possession du territoire. Les légendes de Bellérophon, de Persée , d'Hercule et de Thésée rappellent les efforts des princes de l'époque primitive pour délivrer la Grèce des bêtes fauves gui la désolaient, des brigands qui Tinfestaient et pour lui rendre la .tranquillité qu'elle semblait avoir perdue depuis J'arrivée des Hellènes.
Les Pélasges furent chargés de pourvoir par des enceintes à la sûreté des villes. Ainsi s'éleva la muraille qui, autour de la Cadmée, enveloppa la ville de Thèbes aux sept portes ; et la légende d'Amphion, un des successeurs de Gadmus, prouve qu'elle fut bâtie dans le système cyclopéen à blocs irréguliers, comme Tirynthe et Lycosure.
M. Petit-Radel fait remonter à Tan 1380 environ la fondation de Tacropole dé Galydon^ dont les murailles sont aussi du système cyclopéen à gros blocs ^ D'après M, Ràolx RoGHETTE , celle de Chérouée en Béotie doit être reportée jusqu'à l'an 1210, et l'on retrouve, dans les Vuines de cette ville , des portions de murailles à blocs parallélipipèdiques qui doivent dater de cette époque ^.
Athènes aussi en 1120, c'est-à-dire 60 ans après la guerre de Troie, fit entourer son acropole de murs cyclopéens polygones^ dont les architectes furent les 'Pélasges euxmêmes sous les ordres d'Agrolas et Hyperbius^.
L'art hellénique du siècle de Pisistrate (560) n'est véritablement que l'amélioration du système pélasgique, produite à la longue. L'emploi des gros blocs, l'absence de ciment^ tout s'y retrouve. U y a en plus la taille des joints et des parements dressés, qui se perfectionnent au fur et à mesure qu'on s'approche du siècle de Périclès (444). Ce même siècle fut pour l'architecture, comme pour la plastique, l'époque
1. Pelil-Radel, p. 282. — 2. Id., p. 262, — 3. Pausan., AU., XXVIll.
de Tapogée du goût et de Télégance. Les dimensions des pierres, toutefois, tendirent de plus en plus à s'affaiblir.
Les villes détruites par les Perses, dans les guerres médiques (480), furent généralement rebâties avec une certaine précipitation, qui s*explique par la crainte qu'on épix)uvait du retour de l'invasion étrangère. C'est ainsi que la vieille enceinte de Thasos , relevée en 478 , présente comme dans les systèmes ' pélasgiques , quoique avec plus d'art , des pierres inégales , des assises irrégulières , des blocs assemblés à crossettes^
Le mur de Thémistocle à Athènes, redressé promptement aussi (478) avec des matériaux non choisis^, se sentait également de la rapidité de son exécution. Thucydide rapporte que des filts de colonnes , des marbres sculptés , des pierres de taille de toute espèce non appareillées y entrèrent pêlemêle 2.
Mai» le mur de Cimon (468) et ceux au Pirée (478) laissent déjà entrevoir la grande régularité , la simplicité et l'harmonie qu'on rencontrera plus tard dans Tarchitecture militaire^.
La Grèce avait apaisé la crainte de l'étranger ; elle était fière de sa victoire et Athènes allait enfanter Périclès , qui poussa le désir de la gloire jusqu'à absorber, au profit de sa patrie, les deniers de guerre, que toute la Grèce lui avait confiés (438) ^
La capitale de l'Attique avait, malgré Lacédémone, relevé ses murailles abattues par les Perses, et Thémistocle l'avait dotée du Pirée. Conon venait de rétablir avec l'or des Perses (390) les murs renversés à nouveau par Lysandre (404)*.
• Épaminondas, à son tour, voulut ruiner la puissance de Sparte dans le Péloponèse, et entreprit de bâtir Messène (371) à l'endroit où fut Ithôme, transformé en un amas de
1. Arch. des miss, scient., 186i. — 2. Thucyd., I, 93; Corn. Nt^., TWmist., VII. — 3. Nicard., § 106; Beulé, Acrop. d'Alhènes, \. l p. 32. — i. PJul., Péricl. — 5. Corn. N»\p., Conon, iV; Xénoph., Hi>l. gr., IV, 8.
décombres depuis bientôt trois cents ans (723) ^ Cette ville fut par ses murailles la plus belle de toute la Grèce. Ses murs élevés avec des pierre^ choisies et surmontés de créneaux portaient de hautes tours, et Pausanias^ assure qu'ils étaient plus forts et plus élevés que ceux de Byzance et de Rhodes. Le mont Ithôme, fortifié de la même manière, fut compris dans Tenceinte de Messène, dont il devint la citadelle.
Les ruines des murs de cette grande ville existent encore sur un circuit de 16 kilomètres ; on y retrouve les traces de ses nombreuses tours et de quelques-unes de ses portes '.
La décadence de Tarchitecture militaire Jiellénique commence à l'époque où, avec Alexandre, le pays fut privé d'une partie de sa liberté, dont la perte acheva de se consommer, à la ruine de Gorinthe, par la conquête romaine.
Déjà dans l'enceinte antique de la ville des Grénides^, bâtie par Philippe vers l'an 360 , on ne retrouve plus la régularité, la simplicité par lesquelles se distinguent, au milieu des autres constructions, les murs d'Éleuthères, ceux du Pirée , les murailles de Messène et celles de Thasos , dans la partie qui fut relevée en 411 , à la fin de la guerre du Péloponèse , quand cette ville passa sous la domination des Spartiates'.
«La solidité, dit Raoul-Rochette*, brille au premier » rang dans les constructions des Grecs et des Étrusques; » mais là, comme dans tout le reste, cette qualité s'est » empreinte du caractère particulier de chaque peuple. » Ghez les Étrusques, c*est la solidité avec tout ce qu'elle » peut affecter de puissance ; chez les Grecs , c'est la solidité » avec tout ce qu'elle comporte de grâce, d
Les joints des pierres étaient souvent* si parfaits qu'ils
1. Diod..XV, 66. — 2. Pausan., Messèn., XXXI. — 3. Pouqueville, Gr. anc. univ. pilt., p. 29 et 175; Blouet, t. I, p. 24 et suiv.; Lo Bas, Rev. arcli., 18i4, p. 421 et suiv. — 4. Perrot, Rev. arch., 1860, p. 450. — 5. Arcb. des miss, scient., 1864. — 6. Raoul-Rochette, p. 117.
ressemblaient à un fil mince. « C'est, ditWiNKELMAjJN *, ce que » quelques écrivains ont appelé harmoniw, art qu'on admi- » rait particulièrement au temple que Scopas bâtit à Tégée. »
« C'est une vérité généralement reconnue aujourd'hui » par l'observation d'un grand nombre d'édifices antiques , » dit à son tour Rondelet ^, que les anciens constructeurs » posaient les pierres sans mortier ou que celui dont ils » faisaient usage était si clair et si fin , qu'il ne servait qu'à » remplir les inégalités *des lits et n'empêchait pas que les B parties entre les inégalités ne posassent immédiatement » les unes sur les autres.
B La méthode de poser los pierres à cru les unes sur les » autres est bonne pour les constructions en très-grandes » pierres , qui ont par elles-mêmes une stabilité capable de » procurer une force d'union suffisante ; mais dans les ou- » vtàgés en pierre de taille de petite ou de moyenne gran-» » deur, l'usage du mortier bien employé peut être très-utile » pour augmenter leur union et leur adhérence et leur » donner une plus grande stabilité. Dans ces circonstances » les anciens ont ordinairement fait usage, au lieu de mortier, » de goujons et de crampons de bronze ou de fer, scellés en » plomb. PoCKOKE dit avoir trouvé dans les ruines d'Hélio* » polis en Egypte les restes d'un mur de 3 pieds 8 pouces » d'épaisseur, dont les pierres étaient reliées par des cram- » pons de fer. Quelquefois ils se servaient de clefs de 'bois » très-dur et liant, taillées en queue d'aronde. »
Les crampons de fer (ancon) dont se servaient les Romains pour relier entre elles les pierres de grand échantillon avaient la forme d'une double équerre. On en a retrouvé aa Colysée qui avaient cette forme'. Peut-être ceux des murailles du Pirée étaient-ils confectionnés de la même ma* nière*; peut-être encore ceux du fameux pont de Babylone, qui, selon Diodore*, réunissait, à travers l'Euphrate, les deux palais des rois. A la fin du siècle dernier on a vu dans
1. Winkelmann, t. II, p. 558. — % Rondelet, t. 11, p. 23. — 3. Rich., p. 32. - 4. Tbucyd., I, 93. - 5. Diod., Il, 8.
les ruines de l'île de Philœ sur le Nil, des pierres coatiguës sur la surface desquelles se présentaient de doubles entailles en queue d'aronde tracées en sens opposé. Dans quelques-unes de ces échancrures se trouvaient encore logés des tenons de bois de même forme que les entailles. Ils servaient évidemment à la liaison des pierres, et on présume que, de loin eu loin, quelques tenons de métal se substituaient avantageusement à ceux de bois*.
On sait que c'était aussi avec de lioubles queues d*aronde de métal que les Grecs et les Romains assemblaient les pièces de fonte, dont ils formaient leurs statues. On a trouvé à Herculanum six figures de femme de grandeur naturelle , dont les pièces moulées séparément avaient été réunies au moyen de ces appareils*.
Ce serait une erreur de penser que les Grecs ne construisaient les murs de leurs villes qu'avec de gros matériaux et sans mortier.
iENÉAS, qui est le plus ancien des auteurs militaires et qui vivait probablement à l'époque de Philippe père ' d'Alexandre (359 à 336) , indique dans son chapitre XL les différents moyens de défendre une grande ville avec peu de monde. « Si la ville est grande, dit-iP, que le nombre des » troupes ne suffise pas pour en défendre toute l'enceinte et » que vous vouliez cependant ne la défendre qu'avec celles » qui y sont , il faut construire des retranchements extrê- » moment élevés et étroits (en manière de digue), et telle- » ment raides, que si Tennemi y était parvenu , il ne pût » descendre de la ville, qu'en sautant et périssant sous sa ]^ chute. Ces retranchements doivent être faits dans les » endroits où l'ennemi aurait le plus de facilité à pénétrer 9 dans la ville. Servez- vous pour cela de tous les matériaux » les plus à portée. »
Le même auteur^, enseignant les moyens de s opposer aux béliers qui attaquent les murailles, expose qu'il sera très-
i. Égyt^. Ant. Desc., ch. l, § VllI. — 2. Winkelniann, t. Il, p. 86. — 3. Trad. de M. de Beausobre. — 4. JEnéàs, ch. XXXII.
utilB de faire préparer ce qui suit : « Connaissant sur quelle » partie de la muraille **les ennemis vont faire jouer le » bélier, il faut que vous ayez un autre bélier pour s*opposer » à celui des ennemis; pour cet effet, vous ferez percer » votre mur du dedans au dehors dans l'endroit que le bélier » ennemi doit frapper, en laissant le trou masqué au dehors » par Jes dernières pierres. Par ce moyen , les ennemis ne » s'en apercevront pas et approcheront leur bélier avec con- » fiance. Après cela il nPfaut abattre ces pierres et pousser » votre bélier contre celui de Tennemi, que lorsqu'ils auront » approché du mur la tête du leur^ »
1 . La plus puissante des machines de sapé fut le bélier, d'origine trèsancienne. Après lui venait la fatuc (Végèc, IV, 14), appelée plus tard par FoLARD (Att. des places) corbeau démolisseur, machine moins active que le bélier, décrite par Végèce , par César , lequel l'employa au siège de Bourges [52] (Voy. Ces., G. d. G., Vil, 12). Les fables les plus variées ont couru sur Tinvention du bélier; les Grecs du reste n'ont pas manqué, comme toujours, de s'en approprier le mérite. Pline écrit que le cheval d'Epeus au siège de Troie, n*ètait autre que le bélier (VII, 57). Quant à ViTRUVE, il en rapporte la découverte aux Carthaginois du siège de Gadès (Cadix), et il ajoute qu'un charpentier de Tyr, Pèphasmenos, en a complété l'organisation (X, 13). Folard pense que le bélier était connu en Palestine du temps de David (107i à 1016), d'après ce que la Bible lui apprend. Homère (900) n'en parie pas, Hérodote non plus (484 à 450) (Voy. Folard, Att. des pi., XVII). D'ordinaire le bélier se composait d'une forte poutre suspendue à la charpente d'une baraque en bois appelée tortue. On pouvait encore la faire rouler sur des rondins. Garnie à l'une de ses extrémités d'une masse de fer ou de bronze et à l'autre d'un trélingage , son nom lui venait, soit -de ce qu elle agissait avec le liront comme le vrai bélier, soit de ce qu'on la faisait reculer pour frapper avec une plus grande force, encore à la manière des béliers. L'analogie était ordinair^'ment rendue plus fi'appante par la forme de la tôte de bélier,. qu'on donnait à la masse de métal garnissant l'avant de la poutre bélière (Végèc, IV, 14). Semblable à la 4ortue , qui , tantôt sort la tête de sa carapace et tantôt l'y rentre, la poutre bélière, dans son mouvement , s'agitait sous sa charpente, ce qui avait valu à celle-ci le nom de tortiie bélière. Deux ou plusieurs tortues bélièrcs accolées et soutenues eu arrière par des machines de jet , ouvraient la brèche. Elles tiraient surtout du secours des hélépoles ou tours roulantes, montées sur des terrasses, qui servaient de retraite aux travailleurs
Quoiqu'il en soit de la valeur de ces moyens pour la défense des places , il faut en conclure que les fortes murailles d'OEgosthènes , d'Ëleuthères et de Méssène, n*offraient pas le seul modèle de murs, employé sur le sol de
en cas de sortie, et protégeaient les attaques de loin. On avait si bien reconnu l'utilité de ces tours de soutien , qu'on en construisit en maçonnerie pour parer complètement aux chances d'incendie , auxquelles les tours de bois restaient toujours soumises, malj^é toutes les précautions qu'on pouvait prendre. César, au siège de Marseille (49), en fit faire une en briques (G. civ., II, 8 à il), carrée, large de 30 pieds avec des murs de
5 pieds d*épaisseur. Quant à la hauteur, elle fut portée successivement à
6 étages, César ayant reconnu que plus elle serait haute , plus il en tirerait de secours. A force de coups de bélier, le mur finissait par céder, et les tortues bélières ramenées en arrière laissaient le passage aux colonnes d'assaut. Mais l'inégalité des débris de la muraille écroulée, rendant souvent la. brèche impraticable, il devenait nécessaire de iaire avancer les hèlépoles. La sape n'avait donc servi qu'à abaisser le mur au niveau des ponts-levis de Ja machine d'escalade. Aussi, dans la suite, arma-t-on les hèlépoles d'un bélier. Le rez-de-chaussée de ces tours bélières fut transformé en tortue bélière et les étages et la plate-forme supérieure continuèrent à jouer le rôle de tour de soutien. La tour placée directement en télé de la galerie d'approche devenait de plus , au moment favorable , une machine d'assaut. II suffisait d'abaisser son pont-levis. Cette amélioration fit éviter la perte de temps qu'amenait inévitablement le remplacement, devant la brèche, de la tortue bélière par l'hélépole. Le corbeau démolisseur achevait la destruction commencée par le bélier. C'était une poutre armée d'un fer recourbé à l'une de ses extrémités, d'où lui venait le nom de faux [faix (César, G. d. G., VII, 12) ou asser falcatus (Tit. Liv., XXXVIII, 4, 10)]. Suspendu comme le bélier, le corbeau agissait comme lui sous une tortue. César rapporte qu'au siège de Bourges , les Gaulois détournaient les faux avec des lacets et que lorsqu'ils les avaient saisies, ils les attiraient à eux avec des machines. D'ordinaire, quand il y avait un fossé devant les murailles, on ne le comblait que jusqu'à une certaine distance du mur, mais toutefois assez près pour permettre l'action du bélier. Le vide ménagé entre la muraille et le comblement recevait les débris de la brèche. On les rt^galait et la rampe était adoucie autant que possible pour l'assaut direct , ou bien on amenait les hèlépoles à ponts-levis. Enfin, à défaut de celles-ci, on eut quelquefois recours à des ponts volants, espèces de planchers portatifs qu'on jetait sur la brèche au moment de l'assaut, pour en faciliter In montée.
là Grèce, même à l'époque de lapogôe de Fart. Les belles enceintes à assises régulières étaient réservées aux grandes places, dont la position toute stratégique exigeait des défenses solides. Mais le plus grand nombre des villes de la Grèce , ordinairement peu riches , n'avaient vraisemblablement que de médiocres murailles , de simples murs de clôture , souvent bâtis à la hâte ou restaurés avec précipi* tation au moment du danger. Dans ces faibles enceintes de petites villes , les moellons reliés avec de la boue ou du mortier de chaux et de sable, laissaient facilement pénétrer le bélier, qui, souvent, au premier choc y faisait un trou et montrait sa tête aux assiégés , comme le dit M. db BEA.usoBRE^ Il suffit, du restc, de parcourir les historiens grecs, pour voir avec quelle rapidité les places se munissaient de remparts, avec quelle facilité Tennemi les rasait après s'en être emparé, ce qui n'aurait pu s'exécuter avec des murs comme ceux de Messène et d'Ëleuthères , que le temps n'a pu encore renverser.
Les architectes s'accordent généralement à penser que la découverte de la chaux eut lieu à la suite de lïncendie de quelque monument en pierres calcaires. On sait aussi, d'après Pline ^ et Vitruve*, que dans la Grèce et dans ro rient , la pâte de chaux servit d'abord à faire des enduits siu: les murs de briques crues ''.^Mais ce que l'on ignore, c'est l'époque de son premier emploi dans les mortiers.
Pline , d'après Gellius, attribue l'invention du mortier à Dokius fils du Ciel , qui en eut l'idée en voyant des nids d'hirondelles*. Cela s'applique plutôt aux mortiers de boue qu'aux ciments de chaux et de sable. H éàt mieux fait d'avouer de suite son impuissance à en retrouver les origines.
Les Grecs au V® siècle employaient quelquefois déjà le mortier dans la construction de leurs murailles, puisque
1. De Beaus., Tab. mil. d. Gr., XXXI, suppl., p. 179. -— 2. Plin., XXXVl, 53, 1. — 3. Vitruv., II. 4. — 4. Cs. Deuter., XXVII, 2, 4; voy. Paolo ap. Winkelraann, l. III, p. 32. — 5. Plin., VII, 57, 4.
Thucydide* qui vivait en ce temps (471 à 401) rapporte, à propos des murs du Pirée, que, dans l'intérieur de la construction, on n avait mis ni blocage ni mortier.
Quand Démosthènes , général athénien , reconstruisit les murs de Pylos (425), dans la septième année de la guerre du Péloponèse , « les soldats manquant d'outils pour tailler les » pierres , les choisissaient une à une et les assemblaient de » leur mieux. Fallait-il du mortier, et défaut d'auges , ils le » portaient sur leur dos, en se courbant pour le maintenir » et en croisant les bras par derrière , pour Tempêcher de » tomber^. »
ViTRUVE^ dit positivement que les- Grecs faisaient des maçonneries en moellons et mortier, par assises réglées (cœmenlis et materiâ). Il ne peut, en effet, être question de la maçonnerie en pierres de taille (saxis quairaêis) dans le chapitre VIII dir livre II de son architecture; car U annonce en commençant^ que la maçxtnnerie, quUl va décrire, ne doit pas être méprisée (non est coniemnenda Grœcorum structura). Cette réflexion eût été inutile, s'il avait voulu parler des maçonneries , en grosses pierres dressées , de la belle époque de la fortification grecque. Au contraire, il dit que c'^t l'espèce de maçonnerie, dont le^ Grecs se servent, lorsqu'ils ne bâtissent pas de pierres de taille soigneusement polies et qu'ils n'emploient point des pierres équarries. « ils » se bornent, dit jVitruve^, à mettre les unes siu* les autres » des rangées de cailloux ou de pierres dures , en sorte que » les pierres sont posées alternativement comme des briques ; » et cette disposition donne aux murailles une force , qui les » fait durer à jamais. Ils font cela de deux manières : Tune » est appelée mdomum ; c'est celle où les assises sont d'égale » épaisseur ; l'autre pseitdisodomum est celle où les assises » sont inégales. »
Le même auteur indique encore une troisième manière de bâtir avec des moellons ; c'est ïemplecton, à l'usage des
1. Thucyd., I, 93. — 2. Id., IV, 4, trad. Bctant. — 3. Vilruv., if, 8. — i. Id.
gens de la campagne et de ceux qui sont pressés. On a l)eaucoup discuté sur la nature de ce mode de construction. Dans cette' discussion , l'Académie des Inscriptions a rendu
son jugement dans les termes qui suivent : « Enfin
» Templecton ou la construction entrelacée, dans laquelle les » assises ou rangées sont composées de pierres inégales, de » manière qu'une rangée semble, par la différente hauteur » de ses pierres, se mêler ou s'entrelacer avec la rangée » supérieure. Vitruve, en s'arrêtant à cette troisième espèce I» de construction à rangées (ordinariœ) , a remarqué qu'une » différence importante existait dans la manière dont l'em- » plecton était exécuté par les Romains et la manière em- » ployée par les Grecs; remarquons qu'il est question de » ciment dans l'une et dans l'autre. Il préfère la méthode » grecque à celle des Romains, parce que, dit-il, ceux-ci » posent de champ les pierres, qui forment les parements » (arredd coria locanles), et ils garnissent le dedans d'un » blocage , qui ne peut pas tenir assez solidement aux deux » parements. Les -Grecs, au contraire, ne garnissent pas » dé blocage ces constructions ; mais les pierres , doat ils » les forment, sont couchées (plana collocantes); plusieurs » d'entre elles se prolongent inégalement dans l'épaisseur » du mur, et quelques-unes vont même d'un parement à 59 l'autre.
» Cette différence rend l'emplecton des Grecs plus solide, » tandis que celui des Romains n'est censé pouvoii* durer » que 80 ans. Les constructions en briques , contiaue-t-il , » sont bien plus solides.
» Ces raisonnements, ces détails, ces comparaisons mou- » trent évidemment que Vitruve n'a pas entendu désigner » par le nom d'emplecton les constructions en gros blocs » sans ciment, mais seulement une espèce de construction » cœmentitiœ et ordinariœ, comme il l'a dit expressément à » la fin du chapitre VII, c'est-à-dire qu'il â rangé l'emplecton » dans le nombre des constructions composées de petites » pierres (cœmentitiœ) et où les petites pierres sont disposées en » cours d'assises (ordinariœ) » (Aead. insc, 14 août 1811.)
DoDWELL a rencontré à Delphes , à Zébadée et à Pharsale des murs de Tespèce emplecton , dans lesquels les moellons étaient liés entre eux par du cimenta
Les Grecs employaient aussi les briqiffes dans la construction de leurs murailles. Pline* prétend, qu'ils ont préféré les murailles de briques , partout où ils n'ont pas trouvé de silex à employer. A Athènes (ville basse), le mur, qui regardait le Mont-Hymetté et le Pentélique, était en briques*. On se rappelle aussi que les six cents hoplites , qu'Hippocrates, général athénien^ débarqua la nuit dans Tîle de Minoa, dépendance de Mégare, la huitième année de la guerre du Péloponèse, y attendirent le jour, blottis à courte distance de la ville, dans un fossé, d'^où Ton tirait des briques pour les murs (424).
A Mantinée, les habitants, sonmiés par les Lacédémoniens de raser leurs miu's (385), virent Agésipolis barrer à sa sortie le fleuve , qui traversait leur ville. L'eau ainsi arrêtée fut refoulée jusqu'au pied des murailles , dont léf base était en briques crues. Le mur commençait à se fendre et avait déjà cédé en partie , mçilgré les efforts faits par les assiégés pour Tétayer, quand, vaincus par les eaux, ceux-ci résolurent de rendre la place , dans la crainte de subir les traitements réservés aux villes prises d'assaut . Xénophon dit que c'est une leçon de prudence donnée aux hommes pour ne pas laisser désormais un fleuve passer dans leurs murs*. Quant à Pausakias , qui rapporte aussi le fait , il en profite pour dire que les murs de briques résistent bien mieux aux machines de guerre que ceux en pierre. « Ceux-ci, en eOet, pense-t-il, » se rompent, et les pierres sa désunissent et tombent. Les » briques soufîi'ent beaucoup moins, mais elles se dissolvent » dans Feau , comme la cire se fond au soleil^. » L'illustre voyageur refuse à Agésipolis le mérite de l'invention du
i. Dodwcll. t. I, p. 96, 163, 245; t. lï, p. 120; Daniel Ramée, l. I, p. 345. — 2. Plin.. XXXV, 49. — 3. Vitruv., H, 8; Plin., id. — 4, Thucyd., IV, 67.-5. Xénoph., Hist. gr., V, 2.-6. Pausan., Arcad., VllI, tra'd. Clavier.
stratagème de Mantinée. « Cimon , fils de Miltiade, ajoute- » t-il , en avait déjà fait usage précédemment pour prendre » Eïone , ville sur le fleuve Strymon^ qui était défendue » par le Mède Bogès (466). »
Ainsi donc , depuis le moellon transportable à la main , depuis la brique crue, la brique légère, jusqu*aux pierres colossales, qu'on traînait sur des chariots ^^ la construction des murailles grecques comportait tous les formats. « A » 36" en avant des Propylées, s'élèvent, dit M. Beulé^, les » véritables fortifications de l'acropole d'Athènes. » Là se dressaient deux grandes tours carrées en pierre, qui étaient séparées par un mur de marbre, percé d'une porte dorique. « Le mur du milieu , ajoute le savant explorateur, est com- » posé de marbres pris à différents monimients , mais disif posés cependant avec une certaine régularité et un certain » goût, qui parait inspiré par un modèle plus ancien. » Ce luxe n'avait rien de surprenant dans une ville voisine du riche Pentélique.
Semblable à l'acropole d'Athènes, la citadelle de Memphis, le Mur Blanc ^, devait sa splendeur et son nom à la belle pierre du Mokattam*.
Mais Hérode le Grand, en Palestine, devait plus tard dépasser cette magnificence (25). Il porta jusque dans les nmrailles un luxe inusité, en faisant construire sur l'enceinte de Jérusalem trois tours superbes en marbre blanc , dont les pierres étaient si bien taillées et les joints si imperceptibles, qu'elles paraissafent d'une seule pièce*. Les pierres en marbre blanc, rapporte Josèphe, avaient 20 coudées de long
1. Hérod., VII, 113; Thucyd., I, 98. — 2. Les pierres, pour la construction des murs du Pirée, étaient apportées sur des chariots attachés deux à deux (Thucyd., I, 93), c'est-à-dire des haquets ajustés bout à bout, de manière que la pierre était supportée d'un bout par l'un d'eux et de l'autre bout par l'autre (Note de M. Bétant, traduct. de Thucyd). '— 3. Beulé, Acrop. d'Athènes, t. I, p. 99. — -4. Thucyd., I, 104; Hérod., III, 91. — 5. De Lanoye, Ramsès, p. 169 ; Chateaubriand, Itin., VI. -^ 6. Joseph., G. d. J., V, 13.
(9"), 10 coudées de large (4",50) et 5 coudées de haut (2",25).
25. Les colonies grecques. — Pour en finir avec l'architecture grecque, il faudrait pousser jusqu'en Asie- Mineure, dans les nombreuses colonies qui portèrent en Orient les traditions helléniques. En général, les Ëoliens, les Ioniens et les Doriens conservèrent , dans leur nouvelle patrie , les mœurs et l6s coutumes de la Grèce , ainsi que le même esprit d'indépendance. Ils subirent, il est vrai, successivement, comme les autres peuples de FAsie-Mineure , la domination des Lydiens et celle des Perses ; mais au milieu de leurs infortunes, ils siu*ent toujours conserver Tespoir de reconquérir leur liberté, et ils restèrent Grecs quand même.
Il ne serait pas inutile non plus de visiter quelques villes en ruines dans la Cyrénaïque. On se rappelle que des Grecs de Théra, conduits par le premier des Battiades (631), fondèrent la ville de Cyrène, sur la côte libyenne^ La cité devint bientôt florissante, grâce aux nombreux colons, que lui dépêcha la Pythie de Delphes. A côté de Cyrène, s'élevèrent successivement Barcé, Teuchire, ApoUonie , Hespéride^, etc. Barcé, fondée 'par des Cyrénéens expatriés volontairement, était entourée de défenses solides'. Phérétime, mère d'Arcésilas III, tyran de Cyrène, qui, s'étant réfugié à Barcé, y avait été assassiné, assiégea vainement la ville pendant neuf mois , à la tête d'une armée de Perses. C'est pendant ce siège, qu'un Barcéen eut l'idée de promener un bouclier d airain sur le sol au pied du#empart, pour découvrir, par les vibrations du métal , les points où travaillaient les mineurs enneûiis, après quoi on éventa les
1. Hérod., IV, 150 et suiv. — 2. ApoUonie était lo port de Cyrène, elle était fortifiée et elle fut Tobjet de vives disputes à l'époque de Thimbron ; Teuchire est citée comme une ville fortifiée ; es. Diodore, XVIII, 20 ; voy. d'Avezac, Uhiv. pitt., p. 68 et 102. — 3. Voy. pour Barcé, Hérod., IV, 160, 200, 201, 202.
mines des Perses par des contremines^ Phérétime ne fut pas plus heureuse dans les assauts qu'elle livra. Elle réussit mieux par la ruse , en attirant les habitants hors de leurs portes, sous le prétexte d un traité, dont elle n'observa pas les clauses. Une fois la ville tombée en son pouvoir, elle se fît livrer les prétendus auteurs du meurtre de son fils , les fît mettre en croix autour des murailles, et ordonna de mutiler
1 . La mine fut sans doute imaginée pour suppléer à Tescaladc , devenue impraticable avec de hautes murailles bien gardées , quand on n'avait pas encore inventé les machines de choc. C'était une galerie souterraine poussée jusque sous l'enceinte, où elle s'élargissait en une vaste chambre étayée par de fortes pièces de charpente. Un amas de matières inflammables , qu'on y déposait, devait en consumer le bois , pendant qu'une troupe commandée pour l'assaut, attendait le moment de s'élancer sur la brèche, à l'instant où le mur s'écroulait avec fracas (Cs. Maizeroy, Art. des siég., 3^ sect., eh. Ili). Il arriva aussi que les mines furent poussées jusqu'à TintérieuT des villes , pour y pénétrer directement par leur canal, opération difficile , qui exigeait que le débouché fût fait dans un lieu détourné, privé de surveillance (Végèc., IV, 24); car l'assiégé avait bien des moyens de s'apercevoir qu'on le minait. La vibration d'un bouclier placé sur le sol, ou le bruit sourd de quelques coups de mîirteau, pouvait l'en avenir. Alors, il éventait les galeries en creusant des fossés profonds en avant des murs (i£néas, Déf. des plac, XXX VU), et s'il rencontrait le mineur, une lutte corps à corps s'engageait sous terre; puis quand il avait repoussé l'ennemi dans son trou, il l'y poursuivait, l'y enfuQiait ou l'y incommodait par des essaims de guêpes ou de bourdons. Au siège d'Ambiacie (189), un jet de fumée de plumes, lancé par un soufflet dans la galerie, la rendit inhabitable à l'assiégeant (Tite-Live, XXXVIII, 4> à 10). L'écroulement des murs se produisait encore par la sape , en établissant, au pied des murs, sous des abris improvisés, des honunes chargés d'en désorganiser la maçonnerie. Pour constituer rapidement ces bâtisses légères nécessaires au sapeur, voici un des moyens indiqués par iENÉAS : « Joignez les timons de deux chariots , élevez leurs pointes , en • sorte qu'elles se joignent et qu'ils penchent en arrière contre le terrain.
> Disposez ensuite sur ces deux chariots réunis toutes sortes de bois , de
> roseaux et autres choses propres à faire un parapet; enduisez le tout, » selou la nécessité, de terre grasse, ce qui se fait cependant rarement. Vous $ pourrez pousser et ramener cette machine où vous voudrez , au moyen de » roues, et vos hommes en seront à couvert. » (^Enéas, Déf. des pi., XXXVII, trad. de Beausobre.)
leurs malheureuses épouses, en leur faisant arracher les mamelles (510).
Plus tard, Barcô fut encore pillée par l'es Perses d'Arsames, lieutenant de Xerxès^, ses principaux habitants ayant péri dans un guet-apens , à un rendez- vous donné hors de la cité par les assiégeants (485-465).
La Cyrénaïque ne retrouva son -indépendance que vers 450^. Ni les Perses, ces dominateurs passagers qui les ont maltraitées , ni les Égyptiens , qui contrarièrent leurs premiers efforts d'installation, n'ont pu fournir aux colonies grecques de la Cyrénaïque le style de leurs constructions militaires. Grecques par l'origine, elles durent rester grecques par 4es arts.
En Sicile se retrouve aussi le souvenir des Grecs : d'abord à Naxos^, colonie de Chalcis en Eubée (735) qui fonda à son tour Catane (730)*; ensuite à Syracuse , dont l'île d'Ortygie, célèbre par la fontaine Aréthuse, fut le premier noyau (734). Archias y aborda, un jour, à la tête d'une colonie corinthienne. A l'époque de sa plus grande puissance, elle renfermait, dit-on', cinq cent mille âmes. Elle lutta vaillamment contre les deux grandes capitales du monde ancien, Rome et Athènes. Athènes y perdit une flotte dans son port (413)^. Rome ne put pénétrer dans la grande ville sicilienne qu'après deux ans d'un siège difficile^, dans lequel s'illustra le géomètre Archimède (212). On voit encore, sur les ruines de Syracuse, des débris de murailles construites dans le genre hellénique, en matériaux de moyenne dimension, comme à Messone. « Les pierres, » dit M. Raoul-Rochette *, qui a visité ces débris , sont » posées avec un soin et une précision merveilleuse. »
Après Syracuse , viennent Zanclé appeléj plus tard Messine, fondée par des pirates de Cymé (01)7) ; Hybla Mégara,
i. Voy. (l'Avrzac, Univ. pitl.. p. 88. — 2. Duniy, Hist. gr., p. 203. — 3. H(5rod., V]I, 154. — 4. Voy. pour toutes les colonies siciliennes Thucyd., VI, 3 cl suiv. — 5. Tlicil., p. 597. — 6. Thucyd., VU, 71. — 7. Tit. Liv., XXIV, 31. — 8. Ibonl-Rochcltc, p. Ii7.
colonie de Mégare de Grèce (665) , qui , plus tard , fonda à son tour la malheureureuse Sélinonte (651) , dont les ruines amoncelées rappellent les infortunes.- Après avoir été fort maltraitée en 409 par les Carthaginois \ celle-ci fut rasée complètement en 249, et ses habitants allèrent renforcer la population de Lilybée , dont Carthage voulait faire un boulevard contre Rome^. Les débris de quelques temples accusent encore aujourd'hui la place où fut Sélinonte, ville qui, à Tépoque de sa splendeur, pouvait mettre 30,000 hommes sous les armes. ^
Passant de la Sicile dans la Grande-Grèce , je rencontre en Lucanie :
Crotone , fondée par les Achéens (710) ^ et célèbre surtout comme résidence de Pythagore (540 à 510);
Sybaris, dont la mollesse est proverbiale ; elle appartient aussi aux villes achéçnnes de la Lucanie (fondée en 720)*;
Tarente, ville des Japyges, très-ancienne*, qui fut peu- .plée par les Parthéniens, bâtards des Lacédémoniens, nés à la suite de la première guerre de Messénie (708) ;
Métaponte, dorienne aussi, qui fut colonisée à une époque inconnue très-reculée*. Les Samnites la détruisirent au commencement du VP siècle. Les Sybarites, achéens, la relevèrent pour s'en faire un boulevard (^ntre les Tarentins, doriens;
Enfin Pœstum, la ville de Neptune, appelée primitivement Posidonia^. Elle devait le jour aussi aux Sybarites (524). PcBstum était munie de belles fortifications , dont il reste quelques ruines. « Ces murs, dit Winkelmann®, sont bâtis » de très-grandes pierres quadrangulaires ou oblongues , » jointes ensemble sans ciment, de manière que le côté » extérieur de ces pierres offre une surface taillée en forme
1. Diod., XIII, 5i et suiv. — 2. Beulé, Art. gr., p. 87. — 3. Slrab., VI, I, 12. — 4. H., VI, I, 13. — 5. Id., VI, III, 2. — 6. Strabon, d'après Ântiochus, dit que Métaponte passe pour avoir é\é fondée par les Pyliens qui accompagnaient Nestor à son retour de Troie, VI, I, 15. — 7. ld.,VI, I, 1. — 8. VVinkelmann, t. II. .p. 5^26.
jb de diamant. Ces murs sont couronnés de distance en dis- » tance par des tourelles rondes. » (Dimensions ordinaires des pierres : longueur 1",00, largeur 0'",50, hauteur 0",25.)
26. Les vieux murs de Pompéi. — Du pays des Lucaniens, j'entre facilement dans la Campanie. Avant d'arriver à Ciunes, première colonie des Grecs en Italie (1050), on rencontre les ruines de Pompéi , au pied du Vésuve. « La » ville, dit MAZ0IS^ était bâtie sur une élévation isolée, » formée par la lave et qu'on peut même regarder comme » une ancienne bouche de volc£|n. »
Le même auteur, en parlant de lappareil des murs les plus anciens de la cité , s'exprime ainsi : « La construction » n'est point appareillée compie l'isodomum ordinaire des » Grecs , mais plutôt comme les murs étrusques, que l'on voit » à Cortone, Fiesole, Volterra et autres lieux de l'ancienne » Étrurie , c'est-à-dire que les joints verticaux sont inclinés » sur les lits ou joints horizontaux , en sorte que le pare- » ment ou surface extérieure de chaque pierre , présente la » figure d'un trapèze au lieu d'un parallélogramme. Quelques » pierres même, surtout dans les premières assises, sont » encastrées l'une dans l'autre , de manière à se maintenir » mutuellement. Comme cette façon de construire remonte n'a une haute antiquité et qu'elle semble avoif immédiate- 9 ment suivi les constructions pélasgiques ou cyclopéennes , » dont elle conserve quelques traces , on peut conjecturer » que la partie des murs de Pompéi bâtie ainsi , est un » ouvrage des Osques , ou au moins des premières colonies » grecques qui vinrent s'établir dans la Campanie. Cette » opinion semble d'autant plus probable, que certains carac- » tères isolés , gravés sur un grand nombre de pierres et » qui servaient de marque, soit aux ouvriers , soit aux perj» sonnes préposées aux travaux, présentent des lettres » osques, ou appartiennent au plus ancien alphabet grec. »
Ainsi donc les vieux murs de Pompéi appartiennent à
\. Mazois, t. I, p. 12 et suiv.
une époque de transition entre la construction pélasgique et le style hellénique. C'est le terme moyen entre Tart cyclopéen et Tart grec, comme la construction étrusque est le point de passage entre le genre pélasgique et le genre rflmain.
^ Les remparts de Pompéi sont du genre agger^ dont je parlerai plus loin ; modification du style grec , qui se retrouve dans presque toutes les mm-ailles, qui, comme celles de cette ville, ont été retouchées ou construites par les Romains.
27. Les murs de la Byrsa de Garthage. — A cette époque de transition , gui vit s'élever chez les Osques les vieilles murailles de Pompéi, semblent remonter aussi les plus anciens murs de Tacropole de Garthage. Si l'on se rappelle que les Pélasges venaient d'Asie ; si, de plus, on songe que Garthage était la fille de Tyr, ville phénicienne, dont les relations s'étendaient dans tout l'univers, on sera moins étonné de rencontrer, sur le littoral de l'Afrique propre, les modifications du style pélasgique qu'on vient de voir chez les Osques, et qui s'introduisirent aussi dans la Grèce ellemême, un peu avant le siècle de Pisistrate.
Les succès rapides d'Agathocle sur le continent africain (310 h 307), prouvent suffisamment le peu de valeur des défenses permanentes de la plupart des places carthaginoises, avant les guéries puniques. « Les villes, disait Aga- » thocle à ses soldats nouvellement débarqués sur la terre » libyenne, ne sont ni entourées de remparts, ni construites » sur des montagnes, mais situées dans la plaine et ouvertes » de tous c6tés ; la crainte de leur destruction entraînera » facilement les placer dans notre parti*. »
Mais Garthage était bien mieux fortifiée que ses villes suzeraines ; Rollïn , dans son livre , a fait une description brillante de ses défenses^. Ghateaubriand , dans son Itiné-
1. Dureau de la Malle, Carth., Univ. pitt., p. 20. — 2. Rollin, Hist. rom., XXVI, § 3.
raire', a reproduit cette belle page. Je renvoie le lecteur à ces auteurs ; il y verra à quel degré de perfection l'art de fortifier avait été poussé à Cartilage et quels obstacles dut surmonter le second Scipion Africain , avant d'amener à Rome, derrière son char de triomphe, le dernier des Carthaginois de Carthage (146).
En 1859, M. Beulé a exhumé les restes de Tantique Byrsa, la citadelle de Carthage. Didon en fixa elle-même remplacement jadis (843). Parmi les fables qui d'oi^dinaire entourent la naissance des villes, celle de Byrsa, racontée par Justin, est originale. Élissa, dit-il^, en débarquant sur la cote d'Afrique, demanda à acheter tout le terrain que pourrait couvrir la peau d'un bœuf. La sœur de Pygmalion fît couper la peau en lanières fort étroites, et n'ayant presque rien demandé, acquit ainsi une surface considérable. Sur le sol ainsi délimité fat dressée Byrsa.
« J'ai cite les constructions archaïques de la Grèce et de w l'Étrurie, dit M. Beulé ^. Ce nom s'applique au système » d'architecture, qui sert de transition entre l'architecture » pélasgique et l'architectm'e du siècle de Pisistrate. Au lieu » de disposer les assises par lignes régulières et suivies, les » architectes d'alors ménageaient des parties saillantes et des » parties rentrantes, qui s'adaptaient exactement et reliaigit » les pierres les unes aux autres, comme les dents d'un engre- » nage ou les mortaises d'une charpente. Ainsi firent les » Carthaginois, jusqu'à ce que l'expérience leur enseignât, » de même qu'aux Grecs , combien était inutile uile précau- » tion dispendieuse, qui pouvait ajouter à la solidité, mais » nuisait à l'élégance.
» Un second caractère des constructions archaïques, c'est » le volume des matériaux qu'elles emploient. Il semble » quun art, encore défiant de lui-môme, cherche, dans » l'énormité, des garanties de force et de durée. Ce caractère » se retrouve également à Byrsa. Tel bloc présente 4 pieds 1/2
1; Chaleaub., Ilinér., VII. — 2. Justin, XVJJI, 5. — 3. Beulé, Rcv. arcli., 1850, p. 171 et suiv.
» d<i largo, 4 pieds de haut, 3 pieds d'épaisseur, ce qui » donne 54 pieds cubes. Tous ceux que Thistoire de l'art » intéresse seront frappés de trouver chez les Phéniciens de » Garthage le même système qui a prévalu longtemps chez » la race grecque. »
Les constractions militaires des Romains
Romulus fonda sa ville suivant le rite étrusque* ; il manda de rÉtrurie les aruspices , qui , d'ordinaire ^ présidaient à l'établissement des cités ; il en fit venir sans doute aussi des ouvriers habiles dans Tàrt de la construction (753).
Fut-il simplement le restaiu*ateur d'une vieille acropole cydopéenne, comme quelques-uns le pensent^; ou bien, fut-il, dans le sens que Volnëy donne à l'expression^, le véritable fondateur de la Roma quadrata, que portait le Palatin? U nous importe peu de le savoir ! Le Tibre seul séparait cette colline de rÉtrurie, et derrière ce fleuve s'élevaient des constructions pélasgiques modifiées par le goût étrusque. C'étaient toutes les capitales ou grandes villes des lucumonies, Volaterre, Vetulonia, Rosellae, Cortone, Fiésolè, Véies , etc. En deçà , du ôôté du pays des Latins , chez les Volsques, les Berniques, les Èques , etc., et en général chez tous les peuples qui luttèrent les premiers avec les Romains, on retrouve le style pélasgique pur, les gros blocs cydopéens irréguliers, tels qu'on en voit encore à Cosa, Norba, Signia, Férentinum, Alatrium, etc.
Rome, fondée ou restaurée par Romulus , ne pouvait être bâtie autrement que les acropoles des villes voisines. Les architectes, venus des lucumonies, construisirent en gros blocs une enceinte , dont Tacite^ a donné le tracé , et dont on distingue encore quelques restes, dit-on, sur la coUiue JPalatine?.
En avant de cette acropole, et en attendant mieux, Ro-
1. Piutarq., Rom., XI; Denys d'Halic, I, XXI, 2. — 2. Ampère, Hisl. rom., à Rome, t. I, p. 119. — 3. Volney, Recher. nouv., t. II, p. 109. — 4. Tacil., Ann., XII, 21. — 5. N. des Vergers, t. II, p. 5.
ihulus fortifia de fossés et de levées de terre les collities environnantes, afin de fournir aux laboureurs et aux bergers une retraite en cas de guerre. Suivant l'expression de Julius MiNUTOLus^ ces forts étaient comme t avant-mur de Rome (veluti antemurale Romœ).
Dans la suite , ces châteaux forts ne furent jamais négligés pendant la guerre ; on y renfermait les provisions de bouche et les bagages. Tel était le fort du Mont- Capitolin , en dehors de Tenceinte de Rome , quand Tarpeïa le livra à Tatius^.
« Romulus et ses successeurs, dit Montesquieu^, furent » presque toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir » d€S citoyens , des femmes ou des terres ; ils revenaient » dans la ville avec les dépouilles des peuples vaincus ; » c'étaient des gerbes de blé et des troupeaux ; cela y causait » une grande joie. »
On comprend, d'après cela, tout le soin que devaient, à leur tour, prendre les laboureurs de la campagne de Rome pour éviter les représailles ; aussi ces forts surttrbains servirent-ils maintes fois de retraites aux bergers , de protection aux moissons et aux troupeaux , pendant les longues guerres , que les Romains eurent à ^soutenir contre leurs voisins '•.
La plupart des postes fortifiés, que les Romains attaquèrent autour de Rome , pendant quatre siècles , jusqu'à la guerre du Samnium (343) , n'étaient vraisemblablement que des redoutes analogues aux fortins, qui viennent d'être décrits. Quant aux villes de l'Italie, elles étaient d'une faiblesse remarquable. Les murs , qui entouraient les cités bâties au pied des vieilles acropoles pélasgiques , n'avaient , ce nie semble, qu'une médiocre hauteur et probablement qu'une faible épaisseur. « Aussi, dit Maizehoy^, les empor^
1. J. Minutolus, Dissert., III, apud Sallengrc. — 2. Denys d'Halic. , II, X, 6 à 20. — 3. Monlesq., ch. I. — 4. Dcnys d'Halic.,' Il, X, 3; IH, XVI, 9 ; IV, IV, 7 ; IV, XII , 7 ; V, IV, 3 ; V, VI. 3 ; etc. — 5. Maileroy, Art. des Siëg., ch. V, Ire sect.
» tait-ou brusquement par escalade * ou eu faisaut la torlite.
i. L'action de vive force contre une place consistait à franchir, à la hâte et le mieux possible, les défenses de Tassiégé. L'agresseur avait de puissants auxiliaires dans la hache et le feu, devant les fortifications de bois des camps ou des postes fortifiés. Le succès de l'entreprise dépendait de la qualité de ses armes, de son audace et de son élan. L'enceinte, une fois franchie, la valeur personnelle et la force décidaient du sort des combattants. Mais contre des murs en maçonnerie, Yescalade directe ou la tortue d'hommes, devenaient des moyens indispensables, dont les projets d'exécution devaient être entourés du plus grand secret. V échelle de bois est un instrument trèsanciennement connu'; on en retrouve des représentations dans les monuments les plus anciens de TËgypte (Egypte desc. et ant., t. I, ch. IX). Elle est très-facile à confectionner. Mais on ne s'en sert qu'en s'exposant aux plus grands dangers. On se rappelle que Capanéc, l'un des sept chefs, qui allèrent au siège de Thèbes , périt précipité d'une échelle , avec laquelle il prétendait escalader les murs de la ville (Diod., IV, 66). L'échelle peut être brisée par des projectiles ou repoussée par des crochets , quand elle est appuyée contre les murs (^néas, Déf. des plac, XXXVl). Aussi, en face de murailles peu élevées , se bornait-on souvent à employer la tortue , espèce de formation d'hommes superposés et couverts d'armures défensives. Pour former la tortue, la troupe d'escalade se divisait en deux groupes". Le premier s'avançait sur plusieurs rangs jusqu'au pied des murs. Le premier rang se couvrait de front par les boucliers, tandis que les autres les élevaient à plat aunlessus de leur tête , de manière à donner à la formation l'apparence de la carapace d'jine tortue. Cette cuirasse d'airain, formée d'éléments bombés en leur centre, et se recouvrant les uns les autres, à la manière des écailles d'un poisson, était, à cause de ses nombreux recouvrements et de ses points d'appui multipliés, susceptible de porter de très-lourdes charges et parfois aussi de résister au choc violent des projectiles. Le dernier rang d'hommes s'étant abaissé en mettant un genou en terre, le second groupe s'avançait formé comme le premier, et, montant sur cet escalier humain , s'installait le mieux possible sur la plate forme de boucliers et tentait l'escalade (César, G.d.G..II, 6;Tacit.,Hist.,IlI, 27;IV, 23; Tit. Liv., XLIV, 9). Les engins perfectionnés d'escalade se rapportent à trois genres : les tollenons^ les sambuqties et les hélépoles. Les Grecs précédèrent les Romains dans l'emploi de ces moyens poliorcétiques. Ces derniers ne commencèrent véritablement à les mettre en usage que dans la seconde moitié du Ille siècle, au siège de Lilybée (250), à ceux de Syracuse (212), de Gapoue (211), etc. « 11 parait donc que c'est seulement depuis ces événements , dit Maizeroy,
» C'était particulièrement dans ces occasions que brillaient » la valeur et l'impétuosité romaine. »
» (Art. des Sièges, !« sect., ch. V), que les Romains brillèrent dans la
> poliorcélique , et se firent remarquer par leurs travaux dans de grands » sièges , tels que ceux de Carthage, d'Athènes , de Corinlhe , de Marseille ,
> de Jéru^lem et plusieurs autres , qu'il est inutile de nommer. » Tous les engins, dont nous nous occupons ici , s'amenaient au pied des murs après le comblement des fossés, quand ce dernier existait. On les relevait sur des terrasses, quand les murailles étaient très-hautes. Ces terrasses étaient de gros amas de terre, de troncs d*arbres, de pierres, et de menus branchages, qu'on dressait devant les murs et qu'on élevait le plus haut possible. On les commençait de loin, de maaièro à présenter en arrière une rampe très-douce accessible aux machines. Du côté de la place , au 'contraire , -des talus raides permettaient de rapprocher très-près des murs, les machines que supportaient les plates-formes. Rien de plus simple que le tollenon , caisse remplie de soldats , que l'assiégeant venait déposer sur les remparts , en la soulevant avec une grue ou corbeau. Un double mouvement de la grue autour de son axe et de celui-ci autour de son pivot, en même temps qu'une translation sur roulettes de tout l'appareil, permettaient d'amener les toUenons en un point quelconque des murs. Quant aux sambuques, si les formes pouvaient en être variées à l'infini, le principe de leur construction n'en restait pas moins le même pour toutes. C'étaient des machines roulantes, composées d'échelles et de cordages, maintenus sur une charpente légère. Les premières sambuques durent ressembler beaucoup à un instrument de musique à cordes, appelé aussi sambuque et qui donna son nom à ce genre de machines d'escalade. Joly de Maizeroy, dans son Traité de l'art des ' sièges (appendice, art. l^r), restaure une sambuque de Biton et une autre d'ApoIlodore ; cette dernière n*est qu'une échelle à compartiments. Robert. Valturin, dans son Traité d'art militaire, donne aussi la représentation d'une sambuque munie de soldats. Plus sûrement que les frôles appareils précédents, les hélépoles, menaient à la prise des places. Immenses charpentes, mobiles sur des roues, -colosses munis de plusieurs étages avec des meurtrières et garnis de machines de jet sur leur plate-forme supérieure, les hélépoles, une fois traînées sur les terrasses, venaient vomir par un pont-levis, abaissé sur le sommet des murs au moment favorable, le flot des assaillants massés dans les galeries d'approche, qui se ruaient sur la ville par cette voie. Souvent la vue seule des hélépoles amenait, avant l'assaut, la reddition de la place (César, G. d. G., H, 12, 30, 31;. Des plaques de fer, des p^aux fraîches, des couvertures de laine ou des draps de crin, les gjiranlissaiont contre
On a dit quelque part^ que, même au temps de sa plus grande splendeur, Rome n'avait jamais eu que de l[nédiocres murailles. Cependant tous ses rois ont travaillé à organiser ses défenses. Mais, sans s'imposer la tâche, que devait se donner Ëpaminondas à Messône, d'intimider les ennemis par l'aspect brillant des murailles , ils se sont contentés de faire l'indispensable, sans viser à l'élégance. Rome ne fut jamais qu'un camp retranché , plus fort que ceux , dont ses vaillants soldats avaient l'habitude de s'entourer, toutes les fois qu'ils sortaient de ses murs.
Il ne faut pas cherrcher d'uniformité dans ses murailles. Les points faibles étaient fortifiés suivant le besoin et d'après les-circonstances , mais*sans plan bien arrêté dans l'organisation des défenses.
_ C'est ainsi que Romulus , après avoir bâti la Roma quadrata sur le mont Palatin, fut forcé d'en faire rehausser les murs, pour se défendre contre les menaces des Sabins. Pour la même raison , il fit fortifier d'un fossé et d'une levée de terre le mont Avéntin et le mont Capitolin*.
Târpeïa ayant livré à Tatius le fort du Capitolin, dont son père était le gouverneur, procura aux Sabins une position qui devint inquiétante pour la Rome Palatine^.
A la paix, Romulus et Tatius jetèrent sur les monts Quirinal et Cœlius le trop plein de la population ; mais ils ne fortifièrent pas encore ces établissements , du moins par des murailles^. Plus tard, Romulus fit entrer le mont Capitolin dans l'enceinte de la cité ; ce qui peimit à Numa de bâtir le temple de Yesta entre le Capitolin et le Palatin (714 à 672)».
Numa ajouta le mont Quirinal h la ville et il l'enferma de murs*. TuUus Hostilius (672 à 640) en fit autant pom» le
l'incendie. L'alun et le vinaigre avaient aussi la réputation de préserver du feu les bois, qui en étaient arrosés. — 1. De Boausobrc, Tabl. mil., XXXI. suppl., p. 182. — 2^Dcnys d'Halic, I, XXI, 2 ; II. X, 3. — 3. Id., II, X, 6 à 20. — 4. Id., II, Xll, 1.-5. Id., Il, XMI, 3. — G. Id., II, XVI, 2.
CONSTRUCTIONS ÛSOUES, PUNlÇlitS, ROMAINES
mont Cœliiis^ et Ancus Marciua (C40 à 616) pour le moat Aveutia^. •
^e Palatin et TAventin , fortifiés d'abord séparément par Romulus , laissaient entre eux une vallée profonde , que le temps finit par combler, ce qui rendait 'facile l'accès de TAventin. Les ennemis qui s'en seraient emparé, y am*aient trouvé une position avantageuse contre Rome. Aussi Ancus ût-il creuser, entre les deux collines, un fossé défensif , qui prit le nom de fossa Quiritium*, parce qu'il était l'œuvre de la population romaine de la cité. Une muraille remplaça sur la montagne de TAventin les levées de terre, dont Romulus l'avait bordée.
Ancus Marcius fit aussi entourer de murs le Janicule, autre colline située au delà du Tibre. Une garnison , qu'il y plaça, devait assurer la navigation du fleuve contre les attaques des Étrusques^.
Tous ces ouvrages n'étaient vraisemblablement que de simples fossés , des levées de terre ou des murailles grossières.
« Avant Tarquii^rAnden (616), dit Denys d'Halicarnasse^, » les murs de Rome étaient de pierres brutes , mal polies , » et posées l'une sur l'autre sans aucun art. Il commença » le premier à les faire bâtir de grosses pierres de taille » bien polies, dont chacune faisait la charge d'une charrette. »
C'est le style étrusque, déjà modifié peut-être par l'in- . fluence grecque , en ce qui concerne la régularité de l'appareil. (Ofl prétend, du reste,. que Tarquin était le fils du Corinthien Démarate', exilé de sa patrie par le tyrah Cypsèle.) Le plus beau modèle de cette architecture se trouve à Rome , dans la Cloaca maximal à Signia , dans les portes jumelles de la ville^, et à Ferentinum, dans des restaurations romaines, qui datent aussi de cette époque^.
Servius TuUius continua l'œuvre de son prédécesseur ; il
1. Denys d'Halic, 111, 1, i. — 2. Id.. III, XIV, 1. — 3. Id., III, XV, 3. — L Id., III, XX, 3. - 5. Id., IV, VI, 30 et Ci. — G. Filon, liai, anc, Univ. pitt., t. I, p. 5. — 7. Pclil-Radel, p. 184. — 8. ld„ p. 172.
ajouta à la cité les monts EsquiUa et Viminal et il les entoura de défenses. On dit qu*il bâtit des murs élevés. Selon Denys^ il est le dernier des rois, qui ait augmenté Tenceinte de la ville, en ajoutant ces deux collines aux cinq autres quelle renfermait avant. son règne, ce qu'il n'exécuta, du reste, qu'après avoir consulté les aruspices, comme c'était la coutume , et après avoir fait les autres cérémonies de religion ordonnées par les lois'.
'Suivant quelques auteurs^, Servius* pa^se pour avoir introduit à Rome l'usage des maçonneries en moellons et mortier de chaux et de sable (cœmenta et cake mûris nnlla arte œdificatis), Gaton le Censeur, qui possédait dans la Sabine un manoir, qu*il cultivait, quand les affaires de la République lui en laissaient le loisir (234 à 149), a écrit sur l'économie rurale un traité , dans lequel il indique la manière de construire les murailles des maisons de campagne^; il recommande de lior les moellons de la maçonnerie avec du sable et de la chaux. Il ne parle pas de ce ciment comme d'une Those nouvelle. Vithuve, Pline, Gicéron, Saint-Augustin*, ont aussi parlé des mortiers de chaux et de ^able, dans leurs écrits*; mais aucun d'eux n'a fixé la date de leur premier emploi.
Les Romains , comme les modernes , distinguaient deux sortes de pierres^ propres à la construction des murailles : les moellons (casmenta), ou petites pierres' non équarries, brisées à la carrière, et les grosses pierres (saxa quairata), sortant de la carrière avec des formes parallélipipèdiques , grâce à la direction de leurs plans de clivage. L'expression ftaxîim quadratum ne désigne donc pas spécialement une pierre taillée, mais bien une pierre grossièrement équarrie.
1. Denys d'Halic, IV, IV, 2 et 3. — 2. Nibby, dans son Ilin^^raire de Rome, dit que Ton a retrouvé dans la vigne Barberini c des restes des murs de Servius TuUius, construits de blocs carrés de luf grisâtre. • Voy. Dezobry, Rome sous August., t. 1, p. i83. — 3. Lucias Faimus, I, 4. — 4. Porcins, Cat. Re. rusl., XIV, XV, XVK — 5. Saint-Aiigust., Cite de Dieu, XXI. — 6. Cs. Hassenfratz, p. 33 et pass.
Les foadations des murailles étaient ordinairemeat faites avec C3S grosses masses brutes^ et presque carrées de tuf \Mmiej roche commune dans la campagne de Rome'.
Pour obtenir des murs secs, hauts et styles, avec des pierres non taillées, il fallait leur donner beaucoup d'épaisseur, c'est ce qui explique la masse colossale des murailles cyclopéennes , les dimensions énormes de leurs matériaux , et le soin , qu'on avait pris , de remplir tous les interstices entre les grosses pierres avec des cailloux plus petits^.
L'emploi des pierreB taillées, dans les monuments helléniques ou étrusques , ainsi que dans ceux de la Sicile et de la grande Grèce , permit de réduire de beaucoup les massifs des murs , sans rien changer à leur hauteur. Mais toutes les villes n'étaient pas assez riches pour acheter un pareil luxe. L'invention des mortiers offrit le moyen d'élever de hautes murailles encore moins épaisses.
La terre pétrie avec de l'eau, et quelquefois mélangée de paille» le limon des rivières, furent sans contredit le premier de tous les ciments, dont l'emploi remonte à une antiquité incalculable. Ainsi, une construction de Tâge antéhistorique , retrouvée dans l'île de Théra, et que M. François Lenormant fait remonter à plus de 1415 ans avant notre ère, nous montre l'usage, à cette époque reculée, du mortier de boue (lutum), dont parle Porgius Caton^. C'est une petite maison, ayant la forme d'un parallélogramme irrégulier, dont les angles sont arrondis ; « les pierres sont reliées par de l'argile pure, sans emploi de T» chaux , mêlée à des matières végétales , paille hachée et » algues marines ; des poutres ^ placées de distance en dis- » tance, et dans différentes directions entre les pierres, » forment comme la carcasse de l'édifice. » Il n'y a dans ces débris aucune trace d'objets en métal , et au contraire on y a retrouvé des armes et des couteaux en pierres de différentes espèces '.
1. yjlruv., I. 5. — â. Rich., Dict. ant., p. 556. ~ 3. Pausan., Gorinlli., XXV, — 4. V Caton, Re. rust., XIV. — 5. F. tcnormant, Rev. arch., 1866.
PiBTRO DELLA Valle , gentilhomme romain , rencontra au XVII* siècle, sur les ruines de Babylone, dçs restes antiques de maçonneries de ])riques, qui n'étaient reliées qu'avec de la boue^ Je noterai en passant que le même voyageur vit au môme endroit (probableinent au Mudjelibeh ou Kasr, château de Nabuchodonosor) « plusieurs autœs briques de » la biesme grandeur et grosseur, mais plus solides et cuites » au fourneau , et massonnées auec de bonnes chaux , ou du » bitume. » M. Botta vit aussi des maçonneries de mortier de boue, au monticule de Khorsabad (Mespile de Xéno- PHON^) en Assyrie^, et M* Poussielgue , d'après M"* de BouRBouLON , assure que la grande muraille de la Chine j dans le Kan-Sou, S0 réduit à un amas de pierres cimentées avec de la boue ^
Du reste, sans avoir recours aux explorateurs modernes , TiTE LivE^ nous apprend que les murs des re tirades, construites au siège de Sagonte par Annibal (219), iVétaient liés que par de la terre , et il ajoute que c'était l'usage des ândens. On rencontrait en effet, en Espagne, beaucoup de murs de clôture, faits d une espèce de béton de pierres et de terre , coulé entre deux parois , comme le pisé. (Quod ex terra et lapUlis compoiiiis in formés, ut in Hispama et agrù Tarentino}^, Gomme on le voit, ces murailles de forme (paries fartnaeeia), étaient aussi fort à la mode dans la plaine de Tarente. La plupart des forteresses que Justinien ât réparer sur les frontières de la Perse et de l'Arménie , n'avaient aussi que des murs en mortier de terre ou même des murs de boue^.
Supportant mal l'action de la pluie , le limon dut être bientôt détrôné par le bitume, comme à Babylone^, par le plâtre, comme à Tyr^, et enfin par les mortiers de chaux et
1. Piet. délia Valle, p. 42; Hoëfer., Univ. pitt., Babyl., p. 204. — 2. Oppert, t. I, p. 83; Xénophon, Anab., Hl, 4. — 3. Hoéfer., Baby!., Univ. pitt., p. 276. — 4. Poussielgue/ Voy. de Shang-Haï à Moscou^ Toup du Monde. 1863. — 5. Tit. Liv., XXI, 41. — 6. Varron, Re. rust., I, XIV. — 7. Procop., Édîf., II, 9. — 8. Vitruv., 1. 5; Hérod., I, 79. — 9. De Beausobre, Tab., milit., XXXI, suppl., p. 177.
de sable , que leur facilité de fabricatioa et l^ur valeur reconnue mettaiei^ au-dessus de tous les autres ciments.
Pour conserver aux murs leur stabilité, sans accroissement d'épaisseur, dans le cas d'une grande élévation , on pouvait encore composer à la muraille une espèce de squelette en charpente, dont les intervalles étaient remplis de pierres sèches sans mortier. Ce moyen , applicable seulement aux ouvrages passagers, devait âtre très-précieux au moment d'un siège , quand il s'agissaif de relever à la hâte certaines portions tombées d'une enceinte, ou d'en rehausser d'autres; Il fut mis eu pratique^ au siège de Platée (429). C'est encore ainsi que les soldats de Tigrane, à l'embouchure du Scolopeîs , construisirent les murailles de leur camp nau<* tique (479). Ils avaient eu, en outre, la précaution de doubler la défense par une palissade en bois d'olivier*.
8ervius Tullius, en enseignant aux Romains l'usage des ciments, leur donna le moyen d'élever rapidement des murailles de moellonsi Pour un peuple, qui poursuivait la conquête de l'Italie , qui laissait des garnisons faibles dans toutes les places, dont il s'emparait, il^était nécessaire d'avoir un moyen de pourvoir le plus vite possible à leur sâreté.
On mit d'abord les moellons en œuvre sans aucun art, et les constructeurs les posaient les uns sur les autres , comme le hasard les présentait. Avec ces moellons inégaux, grossiers, tels que les offrait la carrièi*e , on produisait l'appareil nommé par Vitruve opus incertum vel antiqmtm^. On on retrouve des exemples dans un grand nombre de villes que les Romains ont restaurées.
« Tout le circuit des murs en ruines de Fundi , dit » M. Petit-Radel^, est de construction cyclopcenne sur- » montée de Vopiu incertum» » Il eu est de même à Pompèi , dans les réparations romaines, qui, selon Mazois^, y furent exécutées au moment de la- guerre civile entre César et
i. Thucyd., 11, 75. — 2. Hérod., IX, 97. — 3, Vitru^v., li, 8. - 4. r.-RadcI, p. 153. — 5. Mazois, p. 35.
Pompée. On ^uve encore Vapw xncertum dans Tenceinte de Volsinies^ '
Rondelet fait remarquer que les angles et extrémités des murs, construits à joints incertains, ont besoin d'être consolidés par des parties de maçonnerie ordinaire disposées par rangs d'assises horizontales. Dans plusieurs édifices antiques, ces parties sont construites en briques. Il cite l'exemple des murs de Pompéi'.
Uofins reticttlalum, dont on l'etrouve peu d'exemples dans les ruines des murs de villes , résultait de l'emploi de moellons losanges dressés sur les joints et posés sur un de leurs angles , de manière à donner à la maçonnerie l'aspect d'un réseau'.
Les Romains fabriquaient des mortiers d'une grande valeur, qui formaient des maçonneries très-liées. M. de I^ Paye, en 1778, a cru retrouver leurs procédés*. M. Vicat a aussi écrit un livre sur les mortiers des anciens'. M. Has- SENFRATZ n'a pas négligé non plus de donner quelques analyses de mortiers, retrouvés dans les murs des forteresses romaines®. Je renvoie le lecteur à ces ouvrages.
YiTRuvE a indiqué l'emploi, que les Romains faisaient du mortier; il a aussi parlé de la valeur des compositions dans lesquelles entrait la pouzzolane^.
Enfin, le général Creuly, en 1^53, a démontré que les Romains savaient, comme M. Chanoine , donner de l'hydraulicité à la chaux grasse, en l'enfermant dans des enveloppes de toile'*.
On mélangeait les mortiers avec un instrument nommé
1. Rondelet, t. 11» p. 264. — 2. Id. — 3. Dans la reconstruction des murailles de la citadelle de Carthage, sous Théodose, l'ingénieur fit retailler les pierres carthaginoises, eC certaines portions furent relevées suivant le mode de construction, opus reficulatum. (Voy. Beulé, Ruines de Carthage, Rev. arch., 1859, p. 174 et suiv.) — 4. La Faye, Recherches sur la préparation que les Romains donnaient à la chaux. — 5. Vicat, Recherches expérimentales sur la chaux. — 6. Hassenfratz, Art de calciner la pierre calcaire. — il. Vitruv., II, 6. -7" 8. Grculy, Ann. arch. de Gonstantine, 1853.
a«cta, indiqué par Vitruve^', et doût la représentation se trouve sur la colonne Trajane. C*est le rabot des maçons modernes. L'ouvrier poseur .tenait à la main un petit pic acisculm^, muni d'une pointe à Tune de ses extrémités et d'un marteau à Tautre.
Le mortier se transportait à Tépaule dans des auges ou dans des seaux, assujettis à un jong par des crochets ou des lanières, à la manière des porteurs d'eau de Paris^.
Les Romains employaient aussi pour les constructions des murailles les appareils dits iiodomnm, pseudisoiotnum et empleeton , dont il a déjà été question plus haut à propos des Grecs*.
On peut faire remonter l'emploi des murs terrassés (ag gères) à Rome, à Tépoque de Tarquin le Superbe (516). TiTE LivE dit que Servius Tullius entoura la ville d'aggeres, de fossés et de murs; mais le mot agger, dans la sphrase,. semble s'appliquer à une terrasse simple , à un rempart en teri-e précédé d'un fossé , plutôt qu'à une terrasse accolée à un mur^. Au contraire, Dents d'Hâligarnasse rapporte que Tarquin , pour mettre la ville à couvert des insultes -des Gabiens, la fit fortifier du côté du chemin de Gables*. Pline , à ce sujet, fait une distinction entre les défenses qui la protégeaient du côté de l'orient et celles qui la garantissaient des autres côtés. « La ville, dit-iF, est fermée du » côté de l'orient par le rempart de Tarquin le Superbe ]» (clattditur ab oriente aggere Tarquinii Superhi), C'est un ouvrage » des plus admirables , car il l'éleva à la hauteur des murs » du côté où la plaine les laissait le plus à découvert (eum » mûris œquavii). Des autres côtés , la ville était munie de
1. Vilniv., VU, 7; Rich., Dict. ant., p. 58. — 2. Id., p. 8. — 3. On trouve bon nombre de représentations de ce joQg (jugum), sur des lampes en terre, sur des objets d'ornements, etc. Voy. Varron, Re. nisl., H, 2, 10; Aristoph., les Grenouilles, VIII; Rich., Dict. ant., p. 3i0. Cs. Annuaire archéol. de Constantine, 1862, figure d'une laropc romaine, dessinée par M. Féraud. — 4. Vilruv., II, 8; Pline, XXXVI, 51. — 5. Tit. Liv., I, M. — 6. Denys d'Halic, ÏV, XII, 8. - 7. Plin., III, 5.
» murs élevés ou de montagnes escarpées (munita erat prcs- 9 cekis mûris , aut abrupiis fMntihus), »
Denys D'HALiGiUiNAssE^ Complète cette description, quand il parle des défenses de la ville de Rome , à l'époque de sou siège par les Èques et les Volsques (461). « L'enceinte de la » ville de Rome, dit-il, était en ce temps-là environ aussi B grande que celle d'Athènes'. Une partie de cette place » n'avait point d'autres fortifications que celles d& la nature, » parce qu'elle était située sur des montagnes et sur des 1» rochers escarpés » de sorte qu'il ne fallait qu'une médiocre » garnison pour la garder de ce côté. '
» Un autre côté était défendu par le Tibre qui lui servait 9 de rempart.
n La seule partie de la yille , par où on pouvait l'attaquer, p était depuis la porte Ësquiline jusqu'à la porte Colline. » Mais les fortifications, faites de main d'homme, la garanti tissaient de l'inculte. Car elle est munie d'un fossé profond » de 30 pieds et large de lOÛ et davantage , à l'endroit où il » l'est le moins. Au-dessus de ce fossé, s'élève un miu* » soutenu en dedans de la ville d'une haute et large terrasse, 9 de sorte qu'il ne peut être ébranlé par les béliers , ni » renversé par la sape.
» Les Romains, postés par bandes en cet endroit, qui a n environ 7 stades (875 pas) de longuem* et 50 pieds de » largeur, repoussèrent d'autant plus facilement les attaques 9 de l'ennemi qu'on n'avait pas , en ce temps-là , l'usage » des madriers et des tortues^, pour combler les fossés, ni
1. Denys d'Halic, IX, XIX, 5. — 2. Voyez h ce sujet unfl dissertation de Juste Lipse, De militia romana, liv. V, d'après Dion Chrysostome, Orat. de tyrannide. — 3. Dans un sit^ge, les attaques devaient %c cornnaenccr au delà des limites de Taction des machines de jet postées sur les remparts de la place; fit pour s'approcher des murs on marchait à couvert. Toutefois, comme les camps devaient se trouver plus loin encore que Torigine des attaques et qu'il était essentiel de dérober à l' ennemi la vue des mouvements de troupe et de matériel, les communications à ciel ouvert des camps aux attaques devaient être masquées soit par des haies ou des palissades , soit
» des machines qu'on a inventées depuis pour emporter les » villes. » (Traduction de François Bellanger, 1G23.)
par des plis de terrain ou des épaulements artificiels. Peut-être même exôcutait-on de véritables boyaux de irandiée, analogues à ceux dont on se sert de nos jours dans les sièges. Des galeries en charpente continuaient la communication jusqu'à la place. Composées d'éléments , qu'on poussait en avant un à un, elles formaient un long corridor couvert depuis l'origine des attaques jusqu'au pied des murs. Afin de donner le change à l'ennemi et de diviser ses forces, l'assaillant Inullipliait ses galeries d'approche. Dès lors le défenseur, placé dans la nécessité de faire face à plusieurs attaques, usait plus de munitions, consommait plus vite ses ressources et fatiguait davantage son monde. Conservant jusqu'au dernier moment son indécision sur le véritable point d'attaque, il lui était impossible de créer partout, en arrière des points menacés, desdéfesses destinées à suppléer à celles qui pouvaient être renversées dans les attaques. L'assaillant conservait ainsi la chance de le surprendre sur le point où il était le moins préparé. Des galeries du même modèle, placées perpendiculairement aux premières, devaient relier entre elles toutes les attaques, faciliter les communications de l'une à l'autre et fournir encore à l'assaillant de véritables parallèles, pour masser ses troupes avant l'assaut. L'élément de la galerie d'approche, la vigne, constituait une espèce de maison roulante, rectangulaire, avec un toit A deux égoûts et des pignons ouverts. Les &ces, ciayonnées avec de gros scions, devaient pouvoir résister au choc des projectiles. Les vignes de Végèce ont 7 pieds de haut, 8 de krge et 16 de long. On les recouvrait de peaux fraîches , de couvertures de laine ou de vieilles bardes mouillées, pour les garaiitir de rinoendie (Végèce, IV, 15). Des fripiers spéciaux, centonarii, faisaient à Rome le commerce de ces couvertures pour les roaclnnes^de guerre (César, G. d. G., II, 9. Voy. Rich., Dict. ant., p. 136). On ajustait les vignes bout à bout. La première, une fois posée , était poussée en avant d'une longueur, et sur son emplacement devenu libre, on en établissait une deuxième, et ainsi de suite. Pour faciliter ces opérations, des batteries de machines de jet, élevées sur des plates-formes, devaient inquiéter le défenseur derrière ses murs, déioxAir le couronnement des murailles et ruiner les édifices par l'incendie. On utilisait, pour leur établissement, tous les mamelons, les rochers isolés et les accidents de terrain du sol des attaques. Des épaulements, des mantelets de bois, des rideaux de câbles ou autres engins préservateurs y garantissaient les machines, qu'on amenait démontées, pour les remonter à la hâte. A défaut de plates-formes naturelles, on improvisait des terrasses, dont j'ai déjà indiqué plus haut le mode d'exécution. Ayant dit comment
En résumé, si Ton se rappelle que ce fut Servius Tullius , qui entoura d'un mur élevé les monts Esquilin et Viminal, on s'apercevra immédiatement, que la construction de ce roi s'étendait précisément aussi de la porté Colline à la porte Esquiline, faisant face au chemin de Gabies. C'est cette même partie des murailles que Tarquin le Superbe renforça d'un agger, de manière à les fortifier contre les machines de choc.
Il ne peut être question, dans Denys, d'aucun autre mur plus récent, puisque cet auteur a déclaré précédemment \ que , depuis Tullius jusqu'à son temps , l'enceinte de Rome ne fut plus agrandie , parce que les oracles des dieux ne le permettaient pas.
Strabon^ pai'le aussi de ce mur terrassé, qui va de la porte Colline à la porte Esquiline. Ce*mur, dit-ii, portait des tours de distance en distance, et une troisième porte, la Viminale, s'ouvrait au milieu de l'intervalle, entre les deux premières.
Cet auteur semble parler des fortifications de Rome avec un certain mépris, ce qui justifie ce que j'en ai dit précé-
l'assiégeant venait sous les vignes jusqu'au pied des murs, je pourrais lui laisser prendre la place par l'escalade simple, la sape ou la mine, comme le faisaient les premiers Romains, avec les villes d'Italie, qui étaient généralement mal remparées. Mais pendant que l'invention des machines de jet révolutionnait Fart de s'approcher des places, on apprenait aussi à les escalader mieux qu'avec des échelles simples; à désorganiser les murailles autrement que par le pic à main. L'art du mineur, peut-être, restait seul stationnaire, cTles galeries souterraines, cédant le pas aux approches à ciel ouvert, on apprit à pousser de grosses machines de siège (lollenons, sambuques, hélépoles), devant lesquelles le défenseur allait bientôt tirerobler sur ses murailles. Toutefois, peur pouvoir conduire au pied des murs ces colosses inventés par la mécanique, il fallait franchir le fossé, quand il existait. A cet effet, une ^igne dite tortue de comblement ; placée en tôte des galeries d'approche, facilitait cette opération. Vitruve Ta suffisamment décrite (Vitruv., X, 14). De dimensions plus grandes que les vignes ordinaires, elle portait en outre un avant-toit sur Tun de ses pignons. Il garantissait des coups plongeants les hommes chargés du comblement, qui venaient sous son abri remplir le fossé de fascines, de terre, etc. — 1. Denys d'Halic, IV, IV, 3. — 2. Slrabon, V, III, 7, Irad. Tardieu.
demment. <K Ce sont là, dit-il, toutes les fortifications de la » ville et il faut convenir qu'elles auraient grand besoin » elles-mêmes d'être fortifiées. Mais les fondateurs, j'ai idée, » auront calculé que, dans leur intérêt, comme dans Tin- D térét des générations à venir, il fallait que Rome dût son » salut et sa prospérifé plutôt aux armes et au courage de » ses habitants , qu'à la force de ses remparts , jugeant avec » raison que ce ne sont pas les remparts qui protègent les hommes , D mais bien les hommes qui protègent les remparts. »
C'est à tort, je crois, qu'on a l'habitude de présenter les murs de Pompéi comme un modèle de fortifications construites par les Romains. Ces murailles existaient dans leur ensemble bien avant Sylla, qui y porta pour la première fois les aigles romaines en 88 , à la fin de la guerre sociale , et qui, loin d'apporter des améliorations à l'enceinte, y exécuta un commencement de démantèlement ^ Toutefois, il est possible que les défenses de Pompéi, élevées d'abord dans le style grec par les Osques , furent terrassées dans les endroits les plus faibles \ et suivant la mode romaine, inaugurée par Tarquin, quand la ville passa au pouvoir des Samnites ou des Étrusques , peuples qui , par leurs guerres avec les Romains , furent souvent à même d'apprécier les moyens militaires de ceux-ci.
Je reviendrai plus loin sur l'organisation des murs terrassés.
Les Gaulois , qui incendièrent la ville en 365 , rasèrent sans doute des portions de ses murailles; mais Je dégât ne parait pas avoir été considérable. Tite Live^ raconte que les maisons furent rebâties à la hâte et sans ordre , que chacun les construisit sans s'inquiéter s'il bâtissait sur son terrain ou sur celui d'un autre, et que la ville parut plutôt bâtie au hasard par le premier occupant, que tracée d'après un plan régulier. Il ne parle pas de la reconstruction des murailles. Strabon' n'en dit pas
1. Cs. Mdzois, p. 9 et suiv. — 2. Tit. Liv., V, 55. — 3. Strab., .V, m, 7.
davantage; il semble que, pour lui, les murs de Servius existent toujours.
C'est à ces mômes remparts et à leurs tours qu'en 350 , après la guerre de Gœré et œlle des Falisques , -les légions, ramenées à Rome pour y passer le reste de l'année, furent employées à faire des réparations ^
La plupart de* œs réparations, que les Romains faisaient à leur ville ou à celles dans lesquelles ils plaçaient des garnisons, s'exécutaient avec des briques. C'était du reste aussi av^c des briques, que l'on bâtissait les maisons. Jusqu'au siècle d'Auguste , qui se vantait souvent d'avoir trouvé une ville de briques et de l'avoir transformée en ville de marbre^, on fit surtout usage de briques crues. Après sa destruction par les Gaulois, Rome, à cause de la précipitation qu'il fallut apporter à sa restauration, fut entièrement rebâtie en briques crues. Ordinairement on exigeait deux ans de fabrication avant remploi, pour les briques crues, afin qu'elles fussent suffisamment desséchées^.
D après La Fate, Hassenfratz'*, etc., et bien des auteur», qui ont écrit sur les mortiers et les briques , les anciens employaient deux sortes de briques crues : « les unes ,. en » terre plus ou moins argileuse, plus ou moins sableuse ; n les autres , en mortier de chaux et de sable ou de chaux et » d'autres substances. »
On se servait du reste aussi de briques cuites. Celles des Romains et des Grecs étaient moins épaisses, relativement à leur longueur, que ne le sont celles dei modernes. Elles portaient des noms différents, suivant leurs formes et leurs dimensions '.
La, pentadoron, de 5 palmes de longueur, était une brique carrée, de 0"*,55 environ de côté, sur 0"»,046 d'épaisseur.
La iétradorott, de 3 palmes, avait la même forme, mais une longueur réduite de O'^jSS et une épaisseur de O'^jOSS environ.
1. Tit.,Liv.,VII, 20. —2. Suétone, Aug., XXVIII. — B.Plin., XXXV, 49. — i. Hassenfratz, 376 et passira. — 5. Vitruv., 111, 2, 3 ; Plin., XXXV, 40.
Ces deux espèces de brigues étaient surtout en usage ciiez les Grecs.
La troisième espèce se nommait didarûn ou de 2 palmes ; ayant la forme d'un rectangle de 0™,22 de long environ, O"",!! de large et.0°>,027 d*épaisseur. On l'appelait aussi la lydienne\ et elle était particulièrement en usage à Rome. Sauf l'épaisseur, c'était à peu près la brique moderne.
On employait encore les briques triangulaires, dont un . des côtés formait parement sur le mur. Parfois on mélangeait les briques et les moellons. C'était probablement une ornementation; cependant la porte d'Herculanum à Pompéi était ainsi faite par couches alternatives de moellons et de briques, le tout revêtu de stuc blanc ^.
Partout où les Romains ont passé , on retrouve ce mode de construction rapide, par lequel on évitait les lenteurs de l'extraction, de la taille et du transport des pierres.
Sous la République , ce peuple , impatient de fonder d^s
^ses colonies des établissements durables, s'inquiéta peu de
faire de Tarchitecture élégante, comme lés Grecs savaient
en produire ; mais il se fit surtout remarquer par la valeur
de ses ciments.
Ce ne fut que sous les empereurs , à une époque de décadence, que le luxe commença à s'introduire jusque dans les murailles, comme en font foi tous les débris de Tépoque gallo-romaine, en France et en Allemagne. L'emploi de la voûte et des arcades, dans les portes et dans les arcs de triomphe, souvent accolés aux murailles , donna surtout aux travaux des Romains un caractère particulier, qui les distingue encore aujourd'hui de ceux des autres peuples. On put, tout en employant des matériaux de petites dimensions, donner aux constructions militaires un cachet de variété et de légèreté, que n'eurent jamais les monuments grecs à architJi^aves monolithes et à gros matériaux.
Le siècle d'Auguste semblait avoir amené la paix éternelle ; et le temple de Janus , fermé seulement deux fois
1. VUruv., m, 2, 3; Piin., XXXV, 49. - î. Mazois, t. I, p. 28, 29.
avant lui, le fut trois fois sous sou règne, ainsi que le rapporte Suétone ^ On démolit même quelques enceintes de forteresses, aux environs de Rome, tant on était confiant dans la stabilité de la tranquillité présente ; c'est du moins ce qu'on fit à Pompéi, d'après Mazois^. Je montrerai plus loin que tous les soins de l'empereur se reportaient alors sur les colonies et particulièrement sur celles du Rhin et du Danube , aux limites de TEmpire.
Rome, à cette époque ^ ne possédait encore que ses vieux murs de Servius Tullius, tellement noyés au milieu des maisons des faubourgs que, selon Denysd'Halicarnasse, on aurait eu beaucQup de peine à les suivre, malgré les traces nombreuses , qu'ils laissaieiy, apercevoir de distance en distance. lies oracles, ajoute l'historien, ne permettaient pas qu'on agrandît l'enceinte fortifiée de Rome^.
Sylla, Auguste, Claude, Trajàn , se bornèrent à reculer le pomœrium, c'est-à-dire la zone sacrée, qui primitivement touchait aux murs, mats que ceux, qui agrandissaienH l'Empire, pouvaient seuls en séparer, pour l'accroître*.
Tous ces accroissements d'une limite de convention', gardée par des bornes®, ne furent sans doute exécutés que pour la satisfaction d'une vanité personnelle, et ils ne contribuèrent pas à garantir les faubourgs , qui , selon l'expression de Pline^, constituaient au delà de la ville ellemême plusieiu*s autres villes. Ces faubourgs restaient dans l'état, où DÊNYS les avait connus, c'est-à-dire entièrement à découvert, sans murailles, sans remparts, sans fortifications ; et il eut été très -facile aux ennemis de se rendre maîtres de ces espèces de cités sururbaines,
1. Suet., Aug., XXII. •— 2. Mazois, Pompéi, t. I, p. 35. — 3. Denys d'Halic, IV, IV, 3. — 4. Tac, Ann., XII, 23. — 5. Voy. pour les accroissements successifs du pomœrium, Overbeke, t. III, p. 59 et âuiv.; Alex. Donatus, I, passim; Vospisc. Aurel., XXI. — 6. Dezobry, Rom. s. Aug., l. I, p. 483 ; Varr., Ling. lat., IV ; AuL GelK, Xlll, i4 ; voy. dans Gruter une inscription, qui rappelle que, sous Adrien , le collège des augures rétablit les bornes du pomœrium. -- 7. Plin., 111, 5.
qui, .depuis Auguste, s'étaient étendues dans de grandes proportions.
Aussi à l'approche des premières légions de barbares, quand Rome, la maîtresse du monde, dut elle-même songer à prendre ses sûretés contre des ennemis nouveaux, fadlut-il renoncer aux vieilles superstitions. C'est alors qu'Aurélifîn, dépassant les prévisions des augures , se- mit en peine de rendre aux murs de la grande ville , leur véritable position , en les accolant de nouveau au pomœrium, au delà des limites des faubourgs , ce qu'il ne flt du reste qu'après avoir consulté le sénat. Plus tard seulement , il recula à son tour le pomœrium ^ Une nouvelle enceinte commencée sous son règne (273 ap. J.-C.)^, ne fut terminée que sous Probus (280 ap. J.-C.) ; et , sauf la partie transtibérine , elle avait, dit-on^, à peu près les mêmes dimensions que la viUe actuelle. On voit aujourd'hui, mêlés aux constructions sub- » séquentes, dit Chateaubriand^, quelques restes de con- "d jstructions d'Aurélien. Les murailles de Rome ont , elles » seules, donné lieu à une curieuse histoire, où les infor- » tunes de la ville éternelle sont comme tracées par son » enceinte. Rome s'est, pour ainsi dire, remparée de ses » calamités. Un siècle et demi devait encore s'écouler avant
1. Âdhibito consilio senatûs, «muros urbis Romas dilatavit. Nec tamen pomœrio addidit eo tempore, sed posteà; Vospisc, Aurel., XXI. — 2. Zosim., 1; Vopisc, id., XXXIX ; Eutrop., Brev. hist. rom., IX, 9 ; Crevier, Hist. des E»pcr., l. VI, p. 29. —3. Theil, p. 513. On a beaucoup discuté sur l'étendue de la Rome aurélienne.; on trouvera dans Overbekc le résumé de ces discussions (t. ill, p. 6i), auxquelles sont mêlés les noms de I. Vossius, Juste-Lipse, Borrichius, Nardinus, ctcl, tous auteurs qui ont écrit siir la topographie de la ville de Rome. Le texte latin d'Alexandre Donat fournit aussi sur la matière plusieurs ensei^ements utiles d'après Blondus, Marlianus, etc. Je citerai* le suivant : c Credimus » super fundamentis priscis muros nunc existenteâ extructos fuisse i (Marlianus, Initie Romae restauratae, I, 5); et celui-ci : < Quamquam » mûri partim collepsi et corrosi sint, partim ruinam multis in locis mi- > nentur, in ipso tamen rémanent prkco vestigio veleris fundaroenti. t (Blondus). — 4. Gbateaub., Étud. hist., dise. I, part. II.
» qu'elle subit le joug des barbares, et déjà Aurélien élevait » les inutiles bastions , qu'ils devaient franchir. »
On se rappelle en effet qu'en 401 , Alaric, roi des Visigoths^ passa les Alpes et vint mettre le siège devant Aquilée. Sana. le Vandale Stilicon, c'en était fait de Fempereur Honorius , qui, enfermé dans le château d'Asti, y serait mort de frayeur. Il fallut les victoires de PoUentia et de Vérone , pour délivrer momentanément l'Italie des Goths, qui la menaçaient. Mais bientôt Radagaise, à la tête de .ses Germains , apparut à soa tour (405 ap. J.-Ç.). Le destin en avait décidé ainsi, sans doute, pour permettre à Stilicon d'offrir, une dernière fois, au monde romain, le spectaele d'un général renouvelant la tactique des vieux capitaines de la République , en affamant des ^barbares dans les gorges de Fésule- C'était peut-être encore une bonté de la Providence, voulant fournir au sénat romain Toccasi^m de faire dresser le dernier de ses arcs de triomphe.
A la suite de Radagaise reparut Alaiic » doublé de barbares et d'aventuriers , qui , avant de profaner les murailles de la ville éternelle, se donnèrent la satisfaction de la rançonner deux lois en insultant à sa faiblesse (410 ap. J.-C).
Les murailles de Rome, à cette époque, valaient ses institutions, et Overbeke a pu en dire qu'elles étaient corrompues de vieillesse"*. Arcadius et Honorius en avaient cependant fait réparer quelqpies parties^ ; mais il semble que le second de ces princes n'eut jamais grande confiance dans leur appui , puisqu'il abandonna Rome , lui et sa cour, pour aller à Ravenne y établir le siège de l'Empire. Il faut dire que cette place forte se trouvait, par la mer, plus près de Gonstantinople que Rome; c*était sans doute assez pour calmer les terreurs du fils timoré de Théodose.
Théodoric le Gitind, roi des Ostrogoths^, Bélisaire, général de Justinien^, l'eunuque Narsès, s'efforcèrent tour
4. Overbeke. l. III, p. 61. — 2. A. Donat.. I, 15. — 3. W., I, 18 : Theodorici» muros urbis vetustate cAlIabentes, diligcnter reficicndos curavit. Voy. Gassiodore, I. — 4. Procop., G. d. Golhs, XXIV.
à tour de réparer les brèches nombreuses, que le temps,' Alaric (410 ap. J.-C.) et Totila (546 ap. J.-C.) fireut à leuceinte romaine. Les papes aussi, dans cette d3uvre de replâtrage ou de restauration, apportèrent leur concours. et aidèrent les vieux murs d'Aurélienii se soutenir. Enfin, l'art moderne de la fortification imposa le tribut de ses exigences, pour la transformation des défenses anciennes. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que les archéologues aient tant de peine , aujourd'hui , à se reconnaître , dans le mélange des restaurations multiples de Tcnceinte murale de la capitale de l'ancien monde.
29. Murailles gallo-romaines..-^ La Gaule, dit-on*, payait à Rome un tribut équivalent à ceux de toutes les autres nations réunies; aussi César put- il, avec ses dépouilles, acquitter d'énormes dettes personnelles, offrir à Servilie des perles d'un prix immense , doubler la paie des légions et encore léguer à la République, pour l'embellissement de Rome, une somme de cent millions de sexterces (vingt millions de francs)^. C'étaient de semblables régions que les Romains aimaient à favoriser de leur appui , leur offrant, en échange de leur liberté, le partage de leur civilisation. Ils entouraient volontiers de leurs soins les provinces riches et populeuses, habitués, qu'ils étaient, de vivre aux dépens de leurs protégés. Ils y fondaient des colonies, portant les noms des princes latins, et les monuments, les routes , les camps , les places fortes , s'y dressaient rapidement. Leurs établissements militaires, tout en assurant la prospérité de la province , en garantissaient la soumission à l'autorité romaine et la mettaient à l'abri des incursions des étrangers.
C'est ainsi qu'appelés par les Massaliotes^, inquiétés eui"mémes par les Ligures , les soldats de Sextius ne purent s'empêcher de rêver la conquête de la Gaule méridionale , à leur profit , et de transformer en une ville militaire , remparéc de murailles, le lieu de leur premier campement, que
i. Balissicr, p. 1«G. -- ± Siirl., Ct»s., XXVI. - 3. Flor., IIF, 2.
garantissaient jusqu'alors de simples palissades surmontant une mauvaise terrasse*. Telle fut rorigine d'Aquae Sextiœ {Aix)2, véritable sentinelle romaine sur le sol gaulois, en arrière de laquelle se forgeaient déjà les entraves de la liberté celtique , et se faisaient les projets de conquête de la Transalpine (122).
Aussi, vit-on, dès Tannée 118, Martius Narbo conduire à Narbonne la première colonie romaine , et donner son nom à la nouvelle cité ^. -
Avant les Romains, cette ville n'était pas un de ces forts op[)ida (ou places de guerre), dans lesquels les Gaulois s'enfermaient d'ordinaire, pour soutenir la défense de leur indépendance nationale. C'était seulement un emporium, un lieu de commerce, depuis longtemps floiissant ^, où les produits indigènes s'échangeaient contre les denrées de trafic que les Phéniciens apportaient par la mer intérieure. De Marseille , de Narbonne , et de tous les comptoirs grecs de la côte méditerranéenne , ces productions étrangères remontaient les vallées du Rhône, de la Saône et de la Garonne, pour se répandre de là dans toute la Gaule. Ces contrées méridionales devaient beaucoup, en effet, à la civilisation grecque et au commerce phénicien. Alise, Tua des boulevaitls les plus considérables des Gaules, à l'époque de la conquête, était, dit-on, redevable de sa naissance à l'Hercule tyrien, symbole du commerce asiatique*. Une nouvelle Rhodes , aussi , avait tenté de s'établir sur la côte méditerranéenne et d'y conserver, jusque dans son nom , le souvenir de la mère patrie ®. Enfin, qui ne connaît l'origine de la cité massaliote^, la bonne hospitalité du ix)i Nannus , l'accueil fait au Phocéen Ruxène , les amours de la belle Gyptis et les fables gracieuses , qui entourent le berceau de la florissante Marseille ?
1. J. Solin. Géog., 11. — 2. Strab., IV, 1. 5. — 3. Plin;, 111, V. 2; Velleius Patcrc, II, 8. — 4. D'après Pylliéas de Massaiie; es. Nodier, Voy. pilt. en Frarscc, Languedoc, Narbonne. — 5. Diod., IV, 19 ; V, 2i. — (). Plin., 111, V, 2. - 7. Jiislin, XLIII, 3.
Ëmporiuni sous les Gaulois, Narbonne resta emporium sous les Romaius *. Elle fut destiaée , dans l'idée de ses nouveaux maîtres, à contrebalancer rinfluence de leur antique alliée, et, dans leur pensée, elle devait accaparer, à leur profit, tous les éléments de prospérité, qui servaient si bien Massalie.
César fit plus en huit ans (59-50), pour la réduction de la Gaule, que tous ses prédécesseurs en plus d'un demi-siècle. Mais, ce fut Auguste, sm*tout, t|ui y fonda les colonies qui ont le plus prospéré depuis , et les noms de Lyon , de Nîmes, de Dijon ^, d'Âutun , etc., sont ceux des cités, qu'il éleva da»s la Gaule orientale, pour en assurer la pacification^ rinitier aux mœurs romaines, lui faire connaître les arts de ritalie , la maintenir dans le devoir, et encore la protéger contre les agressions étrangères.
De toutes ces cités, Nîmes (Nemausus) est peut-être celle, qui, dans la Transalpine , a conservé les ruines ro* maines les plus belles. Je n'ai pas à parler de sa Maison carrée. Je devrais aussi passer sous silence son amphithefitre, autrement appelé les Arènes. Bâtie, dit-on 3, sous les Antonins (138-161 ap. J.-C.), pour des spectacles à lamode romaine, Cette immense enceinte joua cependant le rôle d'une citadelle sous les Visigoths (472 ap. J.-G.) , et les Sarrasins en firent, à leur tour, le centre de leur résistance contre Charles-Martel (737 ap. J.-C).
Devenue romaine l'an 121, avant lere chrétienne*, Nîmes , la cité des Volces- Arécomiques , fut dotée , par le premier empereur romain, de murailles solides (15), comme le témoigne une inscription latine, que conserve, encore aujourd'hui, la frise de la grande entrée de la ville, la porte d'Auguste *.
1 . 11 est bien entendu qu'elle fut fortifiée par les Romains , qui l'entourèrent de hautes murailles, flanquées de tours carrées. Voy. France hist. et monum., p. 107. Cs. Sidoine Appollinairc, lettre à Consenlius, «arm. XXIIl. — 2. Taylor, Voy. pill. en France, Bourgogne, p. 43. — 3. Nisard, Nîmes, p. 138. — i. Germer Durand, Dict. topogr., Gard., Inlr., p. VI. — 5. Nisard, id., p. 125.
D.JUX autFvis portes romaines subsistent dans cette cité , qui, suivant certains auteurs*, en aurait eu jusqu'à dix. Mais, parmi celles-ci, la porte de France est, avec celle d'Auguste, la seule qui soit bien conservée.
On trouve encore à Nîmes une tour célèbre, la tour Magne, con^ruction qui semble avoir eu également, dans Torigine, quelque destination militaii'e, et qui, paraît-il^, date du temps des Antonins , comme les Arènes.
Les murailles romaines de Nîmes appartiennent à la pi^emière époque de Tère gallo-romaine. Majesté, simplicité, grandeur, tels sont les principaux caractères des constructions, militaires et autres, de cette période, qui commence à Jules César et s'étend jusque sous les premiers successeurs d'Auguste'.
Ces murs se composent d'un blocage de mortier et d'éclats de pierres^, revêtu sur ses faces d'un parement soigné de petits moellons réunis par du ciment,- genre de revêtement que les ingénieurs militaires modernes nomment parements de moellons smllés ou par amses réglées.
Les murailles d'Autun (Augustodttnum) , de la même époque que celles de Nîmes , sont construites de la même manière^.
Plusieurs constructions contemporaines, ou antérieures peut-être, ont leurs moellons d'assises entremêlés de rangées de briques plates , suivant un appareil , qui fut très à la mode chez les Romains du Haut-Empire. Ce mélange existe dans les ruines du château de Salles®, près de Clermont (Auvergne). Les briques, sur trois rangs, y forment de longs cordons, qui s'étendent sur toute la longueur de la construction, et qui séparent, de distance en distance, les assises de moellons en groupes de sept à huit rangées. Ce
1. Ménard, Hist. des antiq. de Nîmes. — S. Batissier, p. 152. — 3. M. de Laborde, t. 1, p. 63, divise la période gallo-romaine en quatre époques: !<> celle d'Auguste; 2o celle des Antonins; 3o celle de Dèce; 4o celle de Constantin. — 4. 'A. Lefôvre, p. liO» — 5. Id. — 6. De Luborde, id.
geare de décoration , premier avant-goût des mosaïques ou marqueteries de pierre, dont Tusage devint bientôt général, pour les murailles des villes fortes, se trouve déjà trèsrépandu dans les monjiments du siôde d'Auguste. ,
La porte dorée de Fréjus (Forum Julii) est encore un bel exemple du mélange des assises de briques et ^ moellons, déjà signalé précédemment en Italie, dans la porte d*Herculanum de Pompéi. Ce monument de Fréjus est particulièrement remarquable par la régularité de ses assises de petits moellons smillés taillés en forme de briques ^ C'est le môme appareil , sauf les briques , que celui de Taqueduc de Jouy-les-Metz, construction connue de tous les ingénieurs militaires et d#nt Foriglne remonte à Drusus', fils de Livie, malgré la tradition populaire, qui en a fait quelquefois Tœuvre du diabl.e lui-même, ou encore celle d'Azita, fille de Noé, en peine de se précautionner contre un nouveau déluge ^.
Ce mélange de la porte de Fréjus constitue néanmoins une exception; car les portes de ville.de Tépoque sont, d'ordinaire , en belles pierres de taille de grand appareil , comme à Nîmes ou encore à Autun , cité romaine qui succéda à Tantique oppidum de Bibracte*. La porte d'Arroux, dans cette ville , est un monument grandiose , mais simple , caractérisant parfaitement le style architectural militaire du moment. « L'appareil en pierres de taille, dit M. de » Laborde'^, est de la plus grande précision; les assises en » sont tellement unies , qu'en bien des endroits elles échap- » peut à la vue, et, nulle part, on ne pourrait faire entrer, » dans les joints, même la lame d'uu couteau. »
Des pilastres corinthiens dans la|)orte d^Arroux*, ionique:»
1. De Laborde, t. I, p. 62. — S. Fils do Tiborinus Nero et de Livie, laquelle, pendant sa grossesse, devint l'épouse d'Auguste. — 3. Lu Franc, iilust., Moselle, p. 10. — A, L'ancienne Bibracte -se trouvait sur le mont Beuvray, à 13 kiiom. 0. d'Autun. Nnp. III, Ilist. de J. César, III, III, VI. - 5. De Laborde, l. 1, p. 70; et pi. X^CXIl. — 6. J. Taylor, Bourgog., p. 148
dans celle de Saint- André ^ sont de puissants éléments de décoration, qui font de ces entrées des places fortes de véritables arcs de triomphe.
Cette fabrique romaine est le perfectionnement de la construction hellénique. On y retrouve tous les caractères ordinaires Êk ce dernier style : les dimensions des pierres , Tégalité des assises , l'assemblage par des coins de bois ou des queues d'aronde de métal , Tabsence de ciment , la précision des joints, la taille soignée, etc., etc.
Introduit à Rome jpar des artistes venus d*Âthènes ^, le le goût grec se développa surtout à Tépoque des premiers empereurs; il se faussa plus tard par l'excès d'ornementation, surtout après Adrien, (117-138 ap. J^-C), empereur architecte, qui, au sentiment de la simplicité , commença à substituer celui de la magnificence et du fini des détails ^. L'art romain n'est que l'heureuse association à des murailles épaisses, crénelées avec soin, de l'arcade à plein cintre des Tyrrhéniens, des pilastres grecs de tous ordres, des frontons,.des attiques, etc. La vue de ces mélanges dus à l'esprit romain, toujours prêt à s'assimiler le bien découvert chez le voisin , a conduit certains auteurs à l'énoncé de cet aphorisme, qui n'est véritablement applicable qu'à l'époque impériale primitive : « Bome a excellé dans la construction » des enceintes fortifiées*. »
Avant de poursuivre , je mentionnerai les établissements fondés sur le Rhin et sur le Danube pour la surveillance des frontières. C'étaient des villes murées, des châteaux forts, des tours de garde, de grands retranchements en ligne continue^.
1. Celte porte, suivant M. de Laborde (t. I, p. 80), est de la 2» époque gallo-romaine (Dcce à Dioclétien, 249-305 ap. J.-C.)- < L'aspect de cette
> porte, dit-il, nous porte à croire qu'elle a été faite sur le modèle de la porte
> d*Arroux , mais par des ouvriers moins habiles et dans une époque , où » l'architecture penchait vers sa décadence. > — 2. Nicard, § 186. — 3. Batissier, p. 152. — i. A. Lefèvrc, Merv. de l'arch., p. 439. — 5. J'engage le lecteur à se reporter à l'excellent ouvrage de M. Max de liing, sur les établissements romains du Rliin et du Danube.
Trêves ( Augusta Trevironim) * , Augsbourg ( Augusta Vindelicorum) ^, la cité des Rauragues près de Bâle (Augusta Rauracorum)^, etc., etc., indiquent assez, par leur nom ' même, Tépoque de leur colonisation.
J'allais oublier de citer la plus ancienne des colonies du Rhin, Yetera Ubianorum, peuplée de vétérans Tan 17 avant l'ère chrétienne*;
Puis Cologne (primitivement Ubium), autre cité des Ubiens , coloûisée 49 ans après J.-G. Elle fut la patrie d'Agrippine, femme de Claude', qui obtint pour elle le nom de Colonia Agrippina. On y trouve encore quelques restes de tours romaines* ;
Goblentz (Confluentes), à la jonction du Rhin et de la Moselle^ ;
Enfin Mayence (Magontiacum) , vieille cité gauloise des Mattiaques, successivement fortifiée par Drûsus, augmentée par Adrien et ruinée par les Alamans (406 ap. J.-C). Elle avait cependant, « grâce à sa colossale b&tisse » , dit M. de RiNG^, résisté jadis aux assauts de Civilis , dans la fameuse guerre des Bataves (70 ap. J.-C).
Il reste peu ou pas de ruines militaires romaines de la première époque, dans ces places fortes les plus anciennes', dont le système de défense se doubla d'abord de lignes de tours et de castels, que Drusus^®, Tibère et Germanicus**, échelonnèrent successivement sur la frontière du nord.
Domitien*^, Adrien et leurs successeurs*^, complétèrent cette organisation protectiice par le grand rempart des Champs décumates, qui, plus tard, s'étendit sur unelon-
1. Colonisée l'an 5 ap. J.-C. — 2. Colonisée Tan li av. J.-C. — 3. Cs. de Ring, t. 1, p. 172. — i. Id., t. II, p. 23. — 5. Id. — 6. Do Ladoucclle, Soc. des Antiq., i. IV, p. 507. — 7. De Ring, t. I, p. 188. — 's. Id., t. I, p. 59, 127; l. II, p. 49. — 9. Le petit livre de M. Ch. Roach Smith, intitulé : « Notes ofthe antiquities of Trêves*, Maypnce, etc., • imprimé à Londres en 1851 chez J. Russel Smith, sera un bon guide pour rétude de ces débris militaires. — 10. Flor., IV, 12. — 11. Tac, Ann., 1, 50. — 12. Front. Stral., l, 3, 10. — 13. Cs.de Ring, t. I, p. 117.
gueur de plus de deux cents lieues depuis Reginum , au coafluent de rÂltmûhl et du Danube , jusqu'au village de PoUy sur le Rhin, situé un peu au-dessous de Cologne *.
Ce rempart célèbre ne fut, dans le principe, suivant Spartien', qu'une clôture de bois (Stipitibus magnis in modum muralis sepis); mais il se continua bientôt par des miirailles de pierres brutes, sans mortier, renforcées seulement, de distance en distance, par des tours fortes mieux maçonnées^.
Mais des fortifications de cette nature, élevées à la hâte » pour maintenir les hommes du nord dans leurs limites n'étaient alors, par rapport aux villes fortes de TEmpire , que ce que peuvent paraître , chez nous , des redoutes de campagne et autres ouvrages passagers et grossiersi comparés aux villes murées. Leur étude ne peut donc, au point de vue du style architectural militaire de Tépoque , nous apporter aucun éclaircissement.
Rome, sous Adrien, ne pouvait encore songer sérieusement à la possibilité d'une invasion de barbares jusqu'au cœur de TEmpire, et les Romains du jour devaient, pendant quelque temps, continuer à orner la Gaule, le pays de leur prédilection , de monuments distingués , de villas magnifiques , de temples superbes, de routes soignées, de canaux, etc., comme s'ils eussent dû jouir éternellement de ce séjour enchanté , que quelques empereurs , dans la suite, devaient préférer à l'Italie elle-même.
Sous les Antonins, la Gaule se couvrit d'arcs de triomphe, édifices grandioses, servant parfois d'entrées aux villes fortes. C'est à ce titre seul que je dois en parler ici. Bien plus que les murailles elles-mêmes , ils subirent les variations du goût. Une grande accumulation d'ornements , une profusion de détails, une tendance à Tabandon des proportions, tels sont les caractères prédominants de cette seconde époque *.
1 . Cet immense retranchement a été eaticTcracnt reconnu et décrit par M. de Iling. — 2. Spart. Hadr., XII. — 3. De Ring, t. I, p. 147. — i. L'arc d'Orange, attribué par quelques-uns à Marc-Aurèle(16l-180ap. J.-C.)
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A la fia du IIP siècle, les murailles gallo-romaines prennent définitivement le cachet original qui les distingue ordinairement de œllesdes époques précédentes ^ L'emploi de la brique se généralise , en ce qui concerne son mélange avec le moellon*; et ce dernier prend la forme d'un petit tronc de pyramide, dont la plus petite base s'engage dans un massif de blocage et de ciment, qui constitue le corps de la muraille, tandis que Tautre base présente sur le parement sa face carrée de 0*^,08 à 0",10 seulement de côté. Les zones horizontales de briques, qui séparent les assises de moellons, de distance en distance , en formant de grands ^cordons sur le parement , se composent d'éléments longs et larges et peu épais, comme le pentadoron ou le tétradoron des Grecs. Ces cordons, qui pénètrent peu profondément dans le massif, ornementent le parement et servent à l'arasement régulier des assises de moellons.
Les Romains importèrent l'usage de ces tuiles plates dams la Gaule, à l'époque de la conquête, pour les substituer aux toits de chaume, les seuls en usage alors dans le pays^. L'épaisseur ordinaire de ces tegulœ varie de 0"',O27 à 0'",034, leur longueur de 0"*,48 à ©"jSÎ et leur largeur de 0",35 à 0™,37, d'après M. Baraillon^. Il y en avait cependant de dimensions plus petites; toutefois M. de Gaumont assure qu'elles ne descendent jamais au-dessous de 0"',31 de longueur et de 0'",22 de largeur':
Quant au mortier en usage dans ces constructions , rien , parait-il , ne lui était comparable , et il devenait aussi dur
ou même à Adrien (117-138 ap. J.-C), servait de porte à la ville (Arausio colonia secundanorum). Sa splendeur même en fiiit Fœuvre d'une époque 8e décadence. Il fut construit après les murailles de la ville, dans une brèche qu'on y pratiqua alors. Voy. Courtet, Rev. arch., 1848, p. 113 et suiv., et p. 209 et suiv. — i. Le Cours d'antiquités monumentales de M. de Gaumont, t. II, p. 159 et suiv., est le travail le plus complet qui ait été fait sur la matière. -^ 2. C'est surtout à partir de GaUien (257-269 ap. J.-C), que ce mode de construction se répand dans la Gaule. — 8. BotUn, Soc. des Antiq., t. III, p. 467. — 4. Baraillon, Acad. des Inscr. — 5. De Gaumont, t. II, p. 161.
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que la pierre elle-même, et, le plus souvent, il était formé d'un mélange de chaux et de briques pUées^ Son épaisseur entre les couches de briques égalait parfois celle des briques, et il en était de même entre les moellons, dont aucuns, dit M. DE Caumont*, « ne sont en contact immédiat, mais ea » quelque sorte incrustés dans le ciment. »
Tels sont à peu près les principaux caractères distinctifs des murailles gallo-romaines de la fin du Haut-Enipire , comme on {Veut le voir encore dans quelques restes des anciennes enceintes de Tours, de Bordeaux (fin du HP siècle), de Saintes, du Mans, de Lillebonne, d'Orléans, d'Angers, etc. (IV* siècle)*. On peut aussi les observer dans quelques ruines militaires à Agen (Aginnum des Nitiobriges)^, à Massencôme près d'Aiguillon (Lot-et-Garonne) ', à la métairie des Châtelliers près de Murs (Maine-et-Loif^)*, à Die (Drôme)^ et encore dans ime multitude de vieilles stations romaines , sur le sol de la France.
Malgré la précipitation, conséquence des temps, avec laquelle la plupart de ces enceintes durent être construites, on y voit parfois reparaître ce goût pour l'ornementation, qui tourmentait les architectes de Tépoque. A défaut de moulures et de leurs ombres , les coi*dons de briques rompaient la monotonie des grands murs. Ailleurs, avec des cubes de pierres variées, on produisait des damiers ou mosaïques, essais de marqueterie lapidaire, qui est si originale dans les murs du Mans®, de Langres^, de Cologne (palais du prétoire) *®, etc.
Et cependant la plupart de ces places fortes n'étaient plus construites alors , comme au siècle d'Auguste , dans le but d'étonner les populatiojns nouvellement soumises par le spectacle des splendeurs romaines. Les murailles des villes
1. De Hibiers, Soc. des Antiq., t. V, p. 317. — 2. DeCaumont, 1. 11, p. 160. — 3. 1(1., pass. — 4. De Crozanncs, Soc. des Antiq., t. Il, p. 371. — 5. Id., p. 393. — % Bodin, Soc. des Antiq., t. Ill, p. 219. — 7. Courlct, Rev. arch., 1847, p. 203. — 8. De Caumont, t. H, p. 356 et pi. XX. — 9. Balissicr, p. 20i. — 10. De Ring, t. H, p. 26.
allaieal devenir nécessaires pour akriter TEmpire conti*e les Barbares , et il fallait se hâter de les élever.
Dans un fossé creusé à la hâte , on jetait précipitamment de grosses pierres, arrachées aux édifices les plus voisins ou enlevées aux ruines les plus proches. Semblables aux murs de Thémistocle^ à Athènes, ceux des ailles gallo-romaines , au IV'' siècle, reçurent dans leurs fondations des fûts de colonnes, des débris d'autels, des pierres sépulcrales, des statues même , mélange de débris d*œuvres d'art d'un autre siècle, que poussaient dans la fosse profonde des mains impatientes de s'enfermer dans une enceinte. Ces amas cydopéens, sans ciment, sans liaisons, constituant néanmoins un enrochement de première solidité, semblable à ceux des digues des ports de mer, recevaient quelques assises de grosses pierres mieux dressées , posées égalemen t h sec; et, c'était^ sur ce soubassement de rude apparence qu'allait s'élever la muraille, formant la chemise de la dté. Gomme il fallait utiliser tous les débris, les éclats, les déchets de toute nature allaient, dans le massif de la maçonnerie , se noyer dans un bain de ciment. L'ensemble se trouvait parementé, au fur et à mesure de l'élévation du mur, par de petits moellons de pierres diverses, que des ouvriers spéciaux choisissaient et taillaient dans les flancs des temples, des thermes ou des amphithéâtres ,, édifices d'un autre âge ^
Dans les pays, où les pierres constituaient un objet de luxe, les Romains , pratiques en tout et toujours, construisaient leurd murailles avec des briques. Les empereurs romains à Trêves n'avaient pas, do reste, exigé d'autres matériaux pour la construction du palais qu'ils y habitèrent après Maximien Hercule^ (296 ap. J.-C). II en fut de même pour les murailles de Toulouse (Tolosa), la capitale des Volces Tectosages, si célèbre par son or de Delphes. Elle fut colonisée probablement vprs la même époque que Narbonne*,
1. Cs. xlQ.Cauinont, t. II, p. l&i et pass. — 2, Lafaille, Hist. de Toulouse, t. 1, p. il.
sa voisine, et le poète ^âusone, qui y avait été élevé, Ta célébrée dans ces vers^ :
Non unquam altricera nostr! reticebo Tolosam Coclilibus mûris quam circuit arobitus ingens.
30. Fortifioationâ romaines en Afrique. — J'aborde sur la côte lybienne, où les Hespérides gardaient si com* plaisamment, sans tours ni murailles, à Taide du dragon de la fable , les fameuses pommes d'or de Jupiter. La nuit la plus noire règne sur l'histoire primitive.de cette contrée, et on n'y trouve d'abord qu'une longue suite de légendes.
C'est Hercule terrassant Antée, roi géant de Mauritanie'; il fonde, dans l'Afrique propre, Gapsa^, que les serpents et et les sables protégeaient à la manière d'un rempart. Il amène de la Perse ou de la Médie les premiers colons de la côte numide ; et ceux-ci , à défaut de cabanes , retournent , sur la plage , la carcasse de leurs vaisseaux *.
Plus loin, Didon, fille de Tyr, jette les fondements de Carthage et inspire à Hiarbas, roi des Numides, ime passion que le prince déclare ne pouvoir apaiser que par la guerre , si la sœur de Pygmalion refuse le partage de sa couche*.
Que nous importe la valeitr de ces fictions mythologiques ou de ces légendes 7 Elles suffisent pour nous dévoiler l'origine de la civilisation africaine , venue à la suite de Grecs ou de Phéniciens, désireux d'étendre leurs relations commerciales. Tous les progrès leur sont dus ; car les indigènes eussent toujours été incapables de les produire seuls.
Sauvages, grossiers, non vêtus ùu mal couverts, se couchant en plein air, vivant de rapines , ceux-ci possédaient à peine sur le bord des rivières quelques tours , destinées
1. Auson., Cit. célèb.,,XII. Ausone naquit Tan 299 de notre ère et vécut 84 ans. — 2. D'après le témoignage d'Eusèbe, cette expédition phénicienne serait contemporaine de la guerre de Troie (1184). Voy. Lacroix , Univ. pitt., Numid., p. 7. — 3. Flor., IIl, 2. Cette ville est aujourd'hui Gafsa en Tunisie. Cs. PouUe, Ann. arch. de Constant., 1863. — 4. Sali. Jug..XVIlI. -5. Just.,XVlll, 6.
à receler le produit de leurs brigandages ^ Les moins rudes tressaient des huttes de jonc et d'asphodèle, transportables comme des tentes'. Les plus intéressants se distinguaient par leur- malpropreté habituelle', leur impudici^ légale^, ou la coquetterie criminelle de leurs fenmies'. Seuls, les Lybiens, à l'ouest du lac Triton, semblent s'être fixés plus vite que les autres, si l'on en croit Hérodote*, qui déclare qu'ils étaient laboureurs et habitaient des maisons. Là, suivant Diodore^, au sein du pays des Atlantes, les plus civilisés de toute l'Afrique septentrionale, florissait une cité splendide, la fameuse ville de Cerné. Elle fut assiégée par Myrina, reine des Amazones de Libye, qui y conduisit cinquante mille de ses guerrières , bien avant la guerre de Troie, dit-on. La ville prise, les mâles furent passés au fil de l'épée et les femmes et les enfants emmenés en esclavage purent, en quittant leur patrie, voir s'écrouler, sous les coups du vainqueur, les derniers pans de murailles de leur magnifique cité.
On rechercherait vainement, sanis doute, auprès du lac Triton , les traces de l'architecture ceméenne , qui n'exista probablement jamais que dans l'imagination de ces poètes historiens, dont parle Diodore. Les ruines lybiennes sont, du reste, très- rares, et l'histoire monumentale, comme la tradition écrite, est presque nulle, en Afrique, jusqu'aux beaux jours de Carthage.
Alors Utique, Adrumète (Soussa), les deux Leptis, Hippo regia (Bône), Igigellis (Djigelli), etc., étaient des comptoirs phéniciens ^. Carthage s'élevait au-dessus de tous ces emporia du littoral et dominait, sur toute la côte, depuis l'autel des frères Philènes jusqu'aux colonnes d'Hercule. A son début, elle avait trouvé les populations africaines encore nomades; et ce fut sous son influence, certainement, qu'une
i. Diod., III, 48. — 2. Hérod., IV, 190. — 3. Les Asymachides , Hérod., IV, 168. -^ 4. Les Nasamons, Hérod., IV, i7i. — 5. Les Gindanes, Hérod., IV, 176. — 6. Id., IV, 191. — 7. Diod., III, 53. -^ 8. Dureau de la Malle, Prov. de Gonst., p. 6.
partie des peuplades errantes songea à se construire de véritables cités.
Le style punique militaire , nous le connaissons déjà ; je Tai signalé dans les plus vieux murs de la Byrsa de Carthage; il se retrouve, dit-on, dans quelques restes^ de la plus célèbre des cités numides , Girta , la moderne Gonstantine^
« Les murailles (de Gonstantine) qui subsistent encore , » dit M. Tezier', sont dç trois époques: U première, que » Ton doit fai^ remonter aux rois numides , présente un » appareil d'une pi*écision merveilleuse, en pierres de » grand échantillon, irréguUères, mais par assises réglées. »
Le cachet de cette architecture est aussi bien grec qn^ punique. Faut**il en attribuer le mérite aux Grecs que Massinissa' attira dans sa ville, ou doit-on le reporter aux anciens Numides eux-mômes? Qu'importe, puisque, grecque ou punique , les formes en étaient à peu près les mêmes, comme on l'a vu précédemment, à propos de Garthage.
Girta, nommée par les Arabes la viUe de l'air, se trouvait dans une position unique au monde. Qui n'a, en effet, entendu parler de Tiûimense crevasse qui lui sert de fossé et au fond de laquelle bouillonne le RoumelTNe sait-on pas aussi, qu'au point où son torrent protecteur l'abandonne, elle domine une immense vallée, qu'elle laisse à plus de trois cents mètres au-dessous d'elle? Gette forteresse n'est abordable que par une langue de terre fort étroite, qui la relie au reste du pays. On peut dire , sans paradoxe, que c'est à sa situation exceptionnellement forte qu'elle dut l'honneur -d'avoir été si souvent attaquée; car tous les conquérants ont pensé que leur victoire, en Afrique, ne pouvait être complète, sans la possession de cette ville.
A l'époque des premières guerres puniques, la Mauritanie
1 . J*ai le regret d'être passé bien près de ces antiques débris , sans les avoir soupçonnés. — 2. Texier, Alg., Rev. arch., 1846, p. 732. -— .3. Slrab.,XVII.
et la Numidie étaient encore partagées en une foule de petits États soumis à des chefs particuliers. Rome, en peine de ruiner Tinfluence carthaginoise en Afrique , dut même compter avec eux , et faire tous ses efforts pour gagner à sa cause chacun de ces roitelets ^ La réunion des petites agglomérations nimiides se fit néanmoins à la longue , et après la mort de Syphax, Massinissa devint le grand chef de toute la Numidie (203).
Girta brillait au-dessus de toutes les villes^ des anciens rois numides , et autour d'elle se groupaient d'autres places très-fortes, Zamia-regia^, Bejà*, Thala*, Capsa*, Sicca*, etc., qui coûtèrent tant d'efforts à MételluB ou à Marins dans la guerre de Jugurtha. La plupart de ces cités étaient à la ibis fortifiées par la nature et par Tart, et Ton sait les terribles assauts que les Romains leur livrèrent , ou les stratagèmes qu'ils durent mettre en usage pour parvenir à s'en rendre maîtres.
La Numidie et la Mauritanie, réduites en provinces romaines , la première par César (46) , la seccmde sous Qaude (42 ap. J.-C), reçurent à leur tour les faveurs du peuple roi. Devenue le grenier de Rome, l'Afrique ne pouvait manquer d'être de sa part l'objet d'un soin tout particulier; car, non-seulement il faDait en assurer la libre possession , mais il était encore nécessaire que les nouvelles colonies ne laissassent rien regretter de leur patrie aux vétérans, qu'on y transportait, pour y faire la garde des établissements créés.
i. Tit. Uv., XXIV, 49. — 2. Sali. Ji^., LVl. Les Romains de Méteiius y furent reçus par des blocs de pierre, des pieux enflammés, enduits de poix et de résine et mille autres projectiles. Le général romain leva le siège (108). — 3. Sali. Jug., LVIL ~ i. Id., LXVIl. Succomba après 40 jours de siège, par Mètellus. L'absence d*eau dans un rayon de 50 milles, et l'aridité de la plaine environnante en faisaient une place très-forte. — 5. Sali. Jug., LXXXIX. Située dans des conditions analogues à celles de Thala. Marins, après l'avoir prise, jugea qu'elle était trop difficile à garder. Il la rasa et vendit ses habitants à l'encan. — 6. Fut la première ville numide qui se rendit à Mètellus. '
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» époque de décadence, et cependant ils sont tous construits «avec de belles pierres de taille de 0^,80 à l'",20 de » longueur, sur 0"*,60 à 0",40 de hauteur. Les assises sont » égales, les joints se correspondent bien; c'est presque le » grand appareil régulier. »
En résumé , les fortifications du premier ' Empire , en Algérie, montrent, par un certain cachet de grandeur, toute la confiance que les Romains possédaient alors dans Tavenir de leur colonie, déjà si riche et si florissante. Rome s'était habituée à la considérer comme son grenier, et , sous Vespasien, le retard , à la suite de vents contraires , de la flotte d'Afrique portant des blés , suffisait pour mettre la ville en alarmes ^
L'apparition des Vandales apporta lé trouble dans ces régions, que Rome n'eut pas le temps de protéger. Il ne lui resta que les quelques coins de terre, que les barbares daignèrent lui abandonner par des traités. La mort de Valentinien III (455 ap. J.-C.) fut le signal de la retraite générale des Romains, et toutes les tentatives de Majorien* et de Léon le Grand 3, pour reconquérir le terrain perdu, échouèrent successivement^.
Le pays resta vandale ou maure jusqu'à Justinien (535 ap. J.-C); ce qui rend brusque la transition entre l'art véritablement romain et l'art byzantin.
Inhabiles dans l'attaque des places, les Vandales pensaient que celles-ci pouvaient devenir, pour leurs ennemis , les points d'appui de leurs retours offensifs, a Aussi, maîtres » des villes, dit M. le colonel de la Barre Duparcq*, s'em- » pressaient-ils d'en abattre les murailles , erreur déplo- » rable , qui contribua au prompt renversement de leur » puissance , autant au moins que la mollesse de leurs » descendants. » Pensée que devraient bien méditer, à l'oc-
1. Tac, Hisl., IV, 38. — 2. Empereur d'Occident (457-461 ap. J.-C). — 3. Empereur d'Orient (457-474 ap. J.-C). — 4. Cs. Yanoski, Vand., Univ. pitt., p. 14 et suiv. — 5. De la Barre Duparcq, Art de la guerre, p 219.
casion, quelques-uns de nos folliculafres ou de nos bons bourgeois, si prompts, d'ordinaire, à mépriser les places fortes !
Avant de quitter le pays, je signalerai quelques constructions militaires à Tefaced (Tipsesa colonia). Elles rappellent les murs de forme de la plaine de Tarente et sont faites de béton et de rangs de briques ^ comme dans les appareils gallo-romains du IV* siècle. Les restes d'une portion d'enceinte romaine , à Philippeville (Rusicada) , visible encore à Fépoque de Texpéditicîn du général Vallée, comportaient aussi remploi des assises intercalaires de briques. «* Le paa » de mur encore debout, disait M. le capitaine du génie » DE Marsilly ^, aujourd'hui général , est composé d'un » massif de maçonnerie de moellons, coupée par des chaînes » de pierres de taille et par des assises horizontales en » briques, de manière à dessiner une série de carreaux. »
G*est en suivant pas à pas V Itinéraire d'Antonin et la Table de Peutinger, et en se reportant aux recueils spéciaux, que publient annuellement les savants archéologues, de nos trois provinces algériennes, qu'on fera, avec le plus de fruit, l'étude des établissements romains du nord de l'Afrique. Les synonymies géographiques sont, aujourd'hui, suffisamment établies pour qu'il n'y ait, dans ce travail, aucune difficulté 3.
L'Afrique proconsulaire a été aussi, depuis quelque temps, l'objet de recherches spéciales, et on a visité de nouveau les ruines de Garthage. Après sa destruction par Scipion (146), Caïus Gracchus y conduisit une colonie romaine (112), qui oublia le delenda Carthago de Gaton^, et s'établit sur le sol de la vieille cité punique, qui prit le nom de Junonia^. La nouvelle cité, enclose seulement d'une palissade, abrita bientôt Marius, proscrit par Sylla (87)®;
i. Leclerc, Rev. arch., 1850, p. 553. — 2.' De Marsilly, Ann. arch. de Const., 1853. — 3. M. Féraud a entrepris, dans les Annales archéologiques de Gonstantine, l'histoire des principales villes anciennes de la province. — 4. Piin., XV, 20. — 5. Plut., G. Grac, XL. — 6. V. Palcrc, II, 19.
elle n*était encore alors qu'une agglomération de mauvaises cabanes ; mais elle reconquit bientôt son antique splendeiiiL\ César* et Auguste^ y envoyèrent tour à tour de nouveaux colons qui l'appelèrent Colonia Carthago. Pomponius Mêla, dans sa Degcripiion de la terre, vantej'opulence de la seconde Carthage^; Adrien y lit redresser, en belles pierres de taille, un magnifique aqueduc d'origine punique^, et ne put résister au désir de lui donner son nom , Hadrianopolis , dont Ciommode la dépouilla bientôt. Il lui offrit en échange celui de Alexandria Commoda Togata, croyant sans doute lui faire beaucoup d'honneur'. Enfin , Théodose le Jeune fit relever les anciennes murailles (424 ap. J.-C.)*. L'empereur ne pouvait alors soupçonner la venue des Vandales jusqu'en Afrique ; mais il pensait , sans doute , que l'Empire romain commençait à s'étouffer sous la pression des invasions , et qu'il devenait nécessaire de lui créer de solides points d'appui, pour étayer sa faiblesse.
Dans cette restauration , on respecta autant que possible le plan punique , et on se servit des anciennes murailles comme de soubassements solides, sur lesquels s'élevèrent les nouvelles constructions. « Siu* certains points, dit » M. Beulé^, les soubassements puniques étaient trop n ruinés pour servir. Là^ il fallut tout détruire et réédifier » sur le rocher. »
« De Carthage à la Petite-Syrte, dit Pomponius Mêla®, les » seules villes qui méritent quelque attention sont Adru- » mète, Leptis, Glupée, Macomade, Thenée et Neapolis. » Je ne dirai rien de ces cités peu connues. Je nommerai seulement encore , dans la Proconsulaire , Thagaste , patrie de saint Augustin, aujourd'hui Souk-Arras, petite forte* resse de la circonscription de Bône ; puis Madaure , patrie d'Apulée, actuellement Mdaourouche. « Je ne rougis pas de
1. Strab., XVil ; Plut., Ces., LXIII. — 2. Dion Cassius. — 3. P. M^Ja, I, 7.-4. Cs. Yanoski, Carth., Univ. pitl., p. 148. — 6. Id., p. 152. — 6. W. r^ 7. Bculé, Carth., Rcv. arch., 1859, p. 175. — 8. P. Méla,I, 7.
».ma patrie, dit rauteur de V Apologie*; £lprès avoii* été » donnée à Massinissa par le peuple romain, elle fut repea- » plée plus tard par des vétérans et devint une colonie très- » florissante. »
Je franchis d'un pas rapide la Byzacène et la Tripolitaine, si complètement étudiées par M. Pélissier , dans ses Lettres à M. Hase^.
Je traverse aussi à la hâte la Cyrénaïque romaine, ea prenant seulement le temps de nommer Adriana , retrouvée par M. Letronne^, après avoir si longtemps désespéré les géographes. Dans Tesprit d'Adrien, cette place devait relever le pays, ruiné par les insurrections. Mais l'empereur comptait alors sans les Mazikes et les Ausuriens, peuplades africaines , qui ne cessèrent de désoler le pays , depuis le règne d'Arcadius jusqu'à Justini^n (398-540 ap. J.-C). Ils vinrent même assiéger Cyrène, et Wvêque Synésios s'écriait alors dans sa douleur* : « Romains , vous possédiez jadis. la » Pentapole ; aujourd'hui il faut la rayer de la liste de vos
» provinces Rien n'a arrêté les bai'bares, ni les mon-
»tagnes, ni les forts Qui voudrait énumérer les
» châteaux qu'ils ont démolis ?... La Pentapole est perdue ; » je n'ai plus de patrie. »
Enfin, j'arrive à l'Egypte. Les Romains y continuèrent les traditions des Ptolémées, mettant même souvent la dernière main aux ouvrages commencés par ceux-ci. La possession de l'Egypte, comme celle de l'Afrique, était précieuse poiu: Rome , qui lui demandait une partie de son alimentation. Auguste en fit faire la garde par trois légions, chargées d'y assurer la tranquillité. L'une d'elles tenait garnison dans la Babyjone du Nil (Kasr el Chama). Des ruines romaines très-imposantes existent encore, aujourd'hui, sur l'emplacement de cette cité. « On reconnaît à
1. Apulée, Apol., collect. Nisard, p. 217. — 2. Pélissier, Rev. arch.. 1816 et suiv., passim. — 3. Lelronne, Rev. arch., 1848, p. 279. — A. Synésios, Catastase; es. d'Avczac, Afriq., Univ. pitt., p. 127 el suiv.
» première vue, dit M. de Bois Atmé', qu'une partie de > Feucelute est de ooDstructiiHi romaine; des portions de » murs en pierres de taille, d'antres formées d'assises alter- » natives de moellons et de grandes briques, enfoncées » dans des couches épaisses d'un mortier de pouzzolane, la » distinguent de la partie moderne, qui a été construite » avec moins de soin, et où Ton a employé de mauvais 9 matériaux. Dans les endroits ou le mur est par Rassises » alternatives de pierres et de briques , les assises de pierre » ont ordinairement 0*,90 de hauteur et ceUes de briques 9 moitié moins. » (Ce que M. de Bois AmÉ nomme assise est la réunion de plusieurs rangées.)
Adrien voulut faire plus que tous ses prédécesseurs; il construisit une ville neuve de toutes pièces, sur les ruines de Tancienne cité égyptienne, Bésa. Elle prit le nom du favori de l'empereur et fut appelée Aniinoé. C'était, pour Le prince, une belle occasion d'incruster son cartouche sur des pierres égyptiennes. Les murs d*Antinoé furent faits de briques mélangées de quelques chaînes de pierre de taille ^.
Marc Aurèle , Septime Sévère visitèrent aussi TÉgyplc ; le pays était désolé par les insurrections ; et Dioclétien se vit forcé d'en refaire la conquête. Ixîs dissensions religieuKe.4 achevèrent son affaiblissement. Enfin, l'édit de Théodose fut son arrêt de mort (381 ap. J.-C). L'Egypte, ainsi réglementée, perdit à la fois ses traditions et son repos, et les décrets des empereurs byzantins restèrent impuissants à y ramener la tranquillité , troublée par les séditions ; la peste et la famine ajoutèrent encdre à la désolation générale ; de sorte qu'il ne fut pas difficile à Amrou d'y établir l'islamisme (641 ap. J.-C).
31. Fortifications byzantines. — Constantin, désireux de donner son nom à une grande ville , s'arrêta sur le Bosphore (328 ap. J.-C), et ferma d une muraille, allant d'une mer à l'autre^, la presqu'île , au fond de laquelle s'élevaient
1. Égyp., Ant. Descr., ch. XV. §1.-2. Id.. ch. XIX. — 3. Zosiin., II.
les riûDes de la Tieille cité grecque de Byzance^ renversée par Septime Sévère (197 ap. J.-C.)*.
Située dans une position topographique adnûrable, Gon^ stantinople devenait TcBil de l'Europe, fixé sur les Goths et les Perses, alors les principaux ennemis de l'Empire.
Baignée de trois côtés par les eaux, cette ville n'était accessible par la terre qu'à l'occident; et là, des murailles la protégeaient contre les coups de main.
Ces murs n'étaient sans doute pas inférieurs à ceux de Chalcédoine, situés en face, et dont Ck>nstantin lui-même avait déjà fait poser les premières assises, quand il se décida à transporter sa capitale de l'autre côté du Bosphore. Il s'était rappelé, un peu tard, ce mot célèbi'e de Mégabaze, lieutenant de Darius , fils d'Hystaspe : c Ils étaient donc » aveugles, les Ghalcédoniens ; autrement, comment, ayant » le choix entre deux sites, lun très-beau, l'autre nullement » agréable, auraient-ils pris ce dernier? » On venait dédire à ce général perse que les Ghalcédoniens avaient fondé leur ville , dans le pays, dix-sept ans avant les Byzantins^.
G'étaient ces murs de Ghalcédoine que Valens avait juré de raser, parce qu'ils avaient abrité Procope de Gilicie, dans sa révolte contre l'Empire. Gomme ceux de Tantique Byzance, « ils étaient de la plus belle structure, bâtis de » larges pierres carrées »^. En un mot, c'étaient des murs grecs. Valens donna l'ordre de les démolir; mais, s'étant laissé fléchir par des prières, il se contenta, pour être fidèle à son serment, d'en faire abattre quelques portions. « Il y » fit' faire plusieurs brèches , ^u'on referma de blocage. » Tel était, du reste, le mode de réparation, qui allait être mis si souvent en pratique, pendant toute la période byzantine.
1. Les murailles de Byzance étaient très-renommées. Zonare rapporte que leurs parements étaient composés de pierres carrées , réunies par des barres de fer. Voy. Zonar., Const. Jean Xiphiiin prétend que les pierres étaient entremêlées de pièces de bois, attachées avec du cuivre. Voy. Xipbil., Sévèr. — 2. Sévère rest:iiroisans devant Byzance. — 3. Hérod., IV, 144, trad. Giguet. — 4. Lebcau, Uist. du Bas^Ëmp., t. IV^ p. 92.
Valentinlen P' venait de fortifier les places du Rhin, dans la crainte des Allemands. Il complétait la défense de ses limites , par des tours et des fortins , élevés de distance en distance, depuis la Rhétie jusqu'à TOcéan germanique
(369 ap. J.-C.)^
Yalens , aussi , inquiété par les Goths , que poussaient les Huns , avait ordonné d'élever de nouvelles forteresses sur le Danube, et de réparer celles qui en gardaient les passages. La brique , la chaux , la pierre , étaient employées à ces ouvrages , qui coûtaient très-cher, parce que les maté-r riaux venaient de fort loin ^.
Mais ces princes comptaient également sur un autre moyen de protection, qui leur fut fatal. Ils songèrent à user des Barbares contre les Barbares. L'empereur d'Occident appela à lui les Bourguignons, pour faire la guerre aux. AUemands (370 ap. J.-C.)».
Six ans plus tard, son frère, à l'Orient, autorisait les Visigoths à franchir leurs limites. Il se vit immédiatement forcé dp refuser la même faveur aux Ostrogoths (376 ap. J.-C.)^
La nation des Goths tout entière ne «tarda pas à se trouver sous les murs de Gonstantinople (378 ap. J.-C), après la sanglante bataille d'Andrinople, et malgré la belle résistance que fit cette viUe aux nouveaux envahisseurs. « Le courage » les abandonna tout à fait , dit Ammien Marcellin , en 9 voyant de loin l'immense circuit des murailles de Gon- 3> stantinople , et le développement prodigieux des quartiers, » et leurs magnificences inaccessibles, etc... Ils détruisirent T> leur appareil de siège, après avoir perdu plus d'hommes » qu'ils n'en avaient tué , et tournèrent à la débandade vers » les provinces du Nord , qu'ils traversèrent sans être » arrêtés* » (378 ap. J.-C.).
Telle était la ville , que Théodose le Grand allait encore
i. Amm. Marcel., XXVIII, 2. — 2. Themist., Or., 10. — 3. Aram. Marcel., XXVIII, 5; — i.Jd.. XXXI, 4. — 5. Id., XXXI, 16, trad. N isard.
fortifier par de nouveaux ouvrages , dont la vue excita l'admiration d'Athanaric, roi des Visigoths* ; quand, chassé par Fritigerne, ce prince vint, à Gonstantinople, solliciter Thospitalité de Tempereur d'Orient (381 ap. J.-rC.)^. « Le roi » barbare qui n'avait vu, jusqu'alors, que les forêts et les » cabanes des Goths , ne put considérer sans étonnement la » situation de cette ville, la hauteur de ses murs, etc. * »
La cité devint si florissante que Théodose le Jeune (413 ap. J.-C.) dut, à son tour, l'agrandir. On démolit les anciennes murailles et on les reporta en avant ; Anthémius fut chargé de la reconstruction^. Ce n'était pas assez pour garantir la sécurité de cette grande ville ; Théodose la ût encore border d'une muraille du côté de la mer (438 ap. J.-C.)'. Cirus exécuta ce travail, avec tant d'habileté et de promptitude, que l'empereur lui-même fut jaloux de l'admiration du peuple pour cet ingénieur, a Constantin a fondé » la ville , criait-on dans le cirque de Constantinople , et » Cirus l'a agrandie et embellie •. » L'ingénieur, forcé d'entrer dans les ordres, pour calmer l'irritation du prince, devint, depuis, évêque de Smyme.
Neuf ans plus tard (447 ap. J.-C.)^, un tremblement de terre renversait les murs bâtis par Anthémius, et, avec eux, cinquante-sept tours. Les factions bleue et verte du cirque se piquèrent d'honneur pour les relever, et, grâce à la rivalité qu'elles déployèrent dans tette œuvre de reconstruction , Constantin, préfet du prétoire, termina l'ouvrage en soixante jours.
Il n'était, du reste, que temps d'en finir; car Attila s'avançait, ne laissant debout aucune ville forte. Cependant, a dans la désolation générale , » dit M. Lebeau ®, la petite place d'Asemonte ® « osa seule résister et fit voir qu'il eût
1. Amm. Marc, XXVII, 5. — 2. Id. — 3. Lebeau, Hist. du Bas- Emp., t. V, p. 46. — i. Id., t. VI, p. 4U. — 5. Socr., VII, 46. — 6. Zonar., Théod. le J., éd., Cousin, t. II, p. 510. — 7. Lebeau, Hist. du Bas-Emp., t. VII, p. 195. — 8. Id., p. 207.— 9. Située entre la Thrace cl rilivrie.
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» été facile de se défendre contre les Huns, si TEmpire eût » été peuplé d'habifants aussi courageux » (448 ap. J-C). Nous avons vu, dernièrement, des villes médiocres faire des résistances semblables à des ennemis analogues. ^Tanl; il est vrai qu'une forteresse, même la plus petite, a toujours une grande valeur, quand elle est doublée de citoyens disposés à tous les sacrifices I
Les Huns s'éloignèrent, grâce à la fermeté de Marcien ; mais ce prince ne put empêcher quelques familles de Barbares de s'établir dans l'Empire. Les barrières en étaient forcées I (450-457 ap. J.-C.)^
Anastase, en prenant la pourpre (491 ap. J.-C), trouva le pays exposé à tous les dangers. Les Sarrasins ravagèrent la Mésopotamie, les Bulgares désolèrent la Thrace (498-502 ap. J.-C); enfin les Perses, éternels ennemis des Romains, à rOrient, recommencèrent la guerre.
Avant d'étudier les fortifications, que les Byzantins opposèrent à ces derniers , jetons un coup d'œil rétrospectif sur leurs luttes avec les Romains.
Ceux-ci reprochaient aux Parthes la défaite de Grassus (54)'; et, depuis lors, les disputes se continuaient. L'objet ordinaire de la querelle était l'Arménie , dont les deux peuples revendiquaient le droit à la tutelle.
Malgré les projets de Jules Gésar^, les expédittons d'Antoine (36-37)S les conquêtes de Trajan (114-117 ap. J.-C.)«, les renonciations d'Adrien (118 ap. J.-G.)*, les rigueurs de L. Yérus contre Séleucie et Gtésiphon^, les contestations se poursuivaient et les deux ennemis franchissaient TEuphrate tour à tour (161-169 ap. J.-G.).
Les empereurs Africains mirent toutefois un pied plus sûr dans la Mésopotamie. Septime-Sévère châtia Gtési-
i. Ostrogoths, en Pannonie; Sarmates et Hernies, en lUyric; Huns, dans la Scythie et la Basse Meesie; es. Lebas, Hist. Moyen-Age, p. 99. — 2. Plut., Crass.; Dion. Cass., XL. — 3. Plut., Ces., LXIV. — i. Plut., Antoine; Flor., ÏV, 10; VcU., Patcrc, U, 82. •- 5. Aurél. Victor. — 6. Spart. Adr., V. ~ 7. J. CaDitoL. Yérus, Vlll.
phon*, à cause de Tappui donné par les Parthes à Pescennius Niger, sgn ancien compétiteur à la pourpre; il mit, en revenant, une colonie romaine dans Nisibe^. Caracalla incorpora rOsroène dans l'Empire efr en fit une province '. Jusque-là les villes fortes de la contrée, Édesse -•, Carrhes *, Batnes, etc.,. subissaient continuellement toutes les vicissitudes de la fortune romaine, passant tantôt des mains des Pai-thes à celles de leurs ennemis et réciproquement.
Sous les princes Syriens, le royaume des Arsacides s'écroula, faisant place à la dynastie Sassanide (226 ap. J.-C). Les nouveaux rois songèrent à rétablir l'ancien Empire de Cyrus et firent valoir lem^s prétentions par les armes. Néanmoins, malgré trois victoires des Perses sur les forces divisées d'Alexandre Sévère, Artaxerxès resta impuissant à reprendre aux Romains les contrées revendiquées*, et Alexandre Sévère put profiter de sa présence en Arménie pour doter Amide (Diarbekr) du titre de colonie romaine ^. 11 revenait ensuite à Rome et s'écriait en plein sénat : a Nous sommes restés en possession des terres interfluviennes » (Mésopotamie) » (232 ap. J.-C).
i. Spart., Sept. Sévèr., XVI. — 2. Opperl. t. I, p. 60. Nisibc. déjà célèbre dans Ips annales assyriennes (Oppert, id.), restaurée par Séleucus Nicator (vers 293), était, depuis, passée successivement aux mains des Arméniens (149), des Romains de Lucullus (68) (Plut. LuculL), des Parthes de Suréna, lieutenant d'Orode (53). Trajan l'avait ensuite reprise (116 ap. J.-C.)* — 4. Édesse, capitale de l'Osroène, dut souvent son saJut à un oracle, qui déclarait que les Perses ne réussiraient jamais à forcer ses murailles. Les rois des Perses s'arrêtèrent parfois devant la place, sans oser Fassiéger, gr&ce à la foi superstitieuse qu'ils avaient dans cette protection divine; témoin Gayade (503 ap. J.-C). La ville possédait de bonnes murailles grecques, du temps des Séleucides, sans doute. — 5. Carrhes, qui est, peut-être, la Haran d'Abraham (Génès., XI, 31), servit de point d'appui à Grassus, dans sa malheureuse retraite, après la victoire de Surèna. — 6. Lamprid., Alex. Sévèr., LV et suiv. — 7. Comme Nisibe, cette place est citée dans les inscriptions assyriennes; es. Oppert, t. I, p. 51. Jusqu^au règne de Constantin, elle fut de faible importance : c Civitas (lerquam brevis », selon l'expression d'Ammien Marcellin (XVUI, 9).
Le premier des Sassanides, en mourant, légua à Sapor P', son fils, ses projets de conquête.. Ce prince vit alors TEmpire romain livré entièrement à la dernière des anarchies, celle des armées. Les empereurs presqu'aussitôt égorgés qu^élevés, se succédaient rapidement sur le trône des Césars. Ainsi passèrent les deux Gordien, Balbin, Puppien et le Goth Maximin (235-238 ap. J.-C).
Â la faveur de la désorganisation impériale, le roi des Perses franchit TEuphrate, après avoir pris Nisibe et Carrhes; puis, pénétrant en Syrie, il avait déjà rangé Antiochç sous sa loi, quand Gordien III, aidé de son précepteur Misithée, fut assez heureux pour le forcer ^ rentrer dans ses États (242 ap. J.-C.)<.
Les mêmes incursions se reproduisirent sous Valérien (253-259 ap. J.-C); et, toujours, les garnisons romaines abandonnaient les places de la Mésopotamie, sans doute parce qu'elles étaient trop mal remparées ou peu soutenues en arrière. L*empereur, après avoir délivré Antioche et avoir essayé de porter à Ëdesse le secours qu'elle réclamait, fut assez simple pour se confier à la bonne foi de ses ennemis. « En sa personne, dit M. de Chateaubaiand ^, furent » expiés la honte et le malheur de tant de rois humiliés au » Capitole. Enchaîné et revêtu de pourpre, il prétait sa tête, » son cou ou son dos, en guise de marche-pied à Sapor, » lorsque celui-ci montait à cheval. Sapor croyait à tort fou- » 1er la puissance ; l'Empire persan ne s*était pas élevé; c'était » TEmpire romain qui s'était abaissé. »
Grâce à Odenat^, l'époux de Zénobie, et l'un des trente tyrans, le territoire romain fut encore une fois sauf; mais la conquête de Carrhes, de Nisibe et d'une partie de l'Orient n*avait été faite par ce psince qu'au profit de sa maison ; et Aurélien dut venir, à son tour, en disputer la possession à la trop célèbce reine de Palmyre, que le vainqueur fit traîner derrière son char de triomphe', après avoir détruit sa capitale.
1. J. Capitolin, Gordien, XXV. — 2. Ghateaubr., Etud. hi'st., I, 2. — 3. Treb. Pollion, "Gall. père, X; id., Trente tyrans, XIV.
Diodétien, pour surveiller de plus près les opératioDS de ses armées, s'installa à Antioche. G*est alors qu'il fit compléter les fortifications de Nisibe^ et que, pour parer à toutes les éventualités et s'opposer à une nouvelle marche sur la capitale de la Syrie, il ordonna de couvrir toute TEuphratèse de nombreux ouvrages défensiCs en terre ^. On se contentait en ce moment, faute de mieux, de demander secours aux moyens les plus expéditifs, tant était grande la désorganisation de TEmpire. Narsès, vaincu par Dioclékien, céda aux Romains toute la Mésopotamie et cinq provinces au delà du Tigre (297 ap. J.-C). La paix signée avec Diodétien dura 40 ans, jusqu'à Sapor II (337 ap. J.-G.)i qui fit rédamer à Constantin les provinces cédées jadis par Narsès et attendit la mort du grand empereur byzantin, pour se jeter sur les possessions de TEmpire.
Grâce sans doute à la longue paix, dont on venait de jouir depuis Diodétien, les places fortes de la Mésopotamie se trouvaient dans un état fort pitoyable. Gar, à Tapprodie de Sapor, la plupart d'entre elles furent abandonnées de leurs garnisons, les soldats n'osant se confier à leurs murailles. Gomme toujours, la ville de Garrhes, mauvaise bicoque, fut la première délaissée par les légions, qui coururent s'abriter au delà de l'Euphrate, derrière des forts de terre, surmontés de palissades fprœacutm 8udes}i En même temps, dit âhmien Marcellin ', les Romains incendiaient toutes les moissons» de manière à enlever à l'ennemi ses moyens de subsistance ; puis, ils faisaient replier les habitants des campagnes et leur bétail vers les villes au delà du fieuve.
Pendant cette guerre, Gonstance fortifia la ville d'Âmide (341 ap. J.-G.). La place fut dotée de murailles magnifiques dans le style romain : « On admire encore aujourd'hui » comme des merveilles, les murs de Diarbekr (Âmide), » dit M. Offert *. Les différents assauts qu'Amide eut à supporter sous Sapor sont décrits dans Ammien ; et n'eût-on pas
i. O^rt, t. I, p. 60. — 2. Procop., Édif., II, 8. — 3. Amm. Marcel., XYIIÏ, 7. — 4. Oppert, t. 1, p. 51.
de vieux restes encore debout -de cette cité importante, on poiu'rait, rien que par les récits de l'historien, s'édifier sur la valeur de ses défenses, après leur restauration par Gon-» stance. Le roi des Perses,- malheureux dans ses tentatives sur Nisibe, venait de tourner ses armes contre Âmide. La viUe fut prise au moyen de terrasses, que les Perses appuyé* i*ent contre les murs ; mais ils n'entrèrent toutefois dans la ^lace qu'après avoir ^rdu 30,000 des leurs en 273 jours/^ Ce ne fut donc (pïxxn succès relatif ; aussi Sapor s'en vengeat-il immédiatement sur Singare et Bézabde, deux autres villes romaines de la Mésopotamie.
Les murs de Singare, tout frais encore des réparations faites par les Romains, ne purent résister à Faction du bélier ; car les moellons, empâtés dans un mortier nouveau^ solais* saient facilement désagréger'.
Quant à Bézabde, ville naturellement forte, située sur une hauteur, et couverte dans sa partie basse par une double muraille^, les gouverneurs romains avaient, depuis longtemps, pris si peu de soin d'entretenir ses murs, que ceuxci tombaient de vétusté '*. Ce délabrement facilita les efforts de Sapor; et il en fit réparer les brèches immédiatement. Car il ne pouvait supposer que les Romains laissassent longtemps ce boulevard en sa possession, sans essayer de le lui reprendre. La suite des temps justifia ses prévisions; mais Constance trouva la place si bien rétablie et défendue, qu'il dut retourner à Ântioche, après avoir levé le siège (361 ap. J.-C).
Enfin parut Julien, qui vengea les malheurs des villes précédentes sur les places des Perses, Pirisabore et Maogamalche *. Il mourut trop vite poiu» restaurer la puissance byzantine en Orient ; car Jovien, son successeur, se hâta de rendre à ses ennemis, par un traité, les cinq provinces cédées au delà du Tigre par Narsès à Dioctétien, ainsi que Nisibe et Singare. Il rendit aussi quelques autres châteaux
4. Aram. Marcel., XIX, 8, 10. —2. M., XX, a. — 3. IJ.', XX, 7. — 4. Id., XX, H. — 5. Id., XXIV, 2, 4.
dans les mêmes parages. Les autres places de la Mésopotamie, ainsi qu'Âmide, restèrent aux Romains. Les habitants de Nisibe furent transférés dans cette dernière ville. Gomme le dit Ammien Marcellin \ « Jovien abandonnait ainsi la )) clef de ses provinces, une cité, gui, de temps immémorial, » avait été la sauvegarde de TOrient » (363 ap. J.-C).
La guerre des Perses recommença d'une manière sérieuse sous Anastase. L'empereur essaya de conjurer le péril,- en fortifiant ses frontières; car l'état des places fortes était alors plus pitoyable que jamais.
Théodosiopolis, ville de la Grande Arménie, assiégée et prise par les Perses (502 ap. J.-G.), puis reprise par les Byzantins, fut environnée d'une muraille, qui, d'un château, en fit une ville forte, portant créneaux*.
Les murs de Batnes, d'Ëdesse, en Mésopotamie, furent aussi relevés ou réparés ; et, à l'instigation de Geler, son lieutenant, Anastase ordonna encore de fortifier le bourg mygdonien de Dara. L'empereur lui donna son nom, Anastasiopolis, et il est probable qu'on soigna, autant que possible, la construction de cette ville, objet de sa prédilection. L'art était alors tombé si bas, que, dans cette place si chère à l'empereur, les murailles, qu'il fit dresser, fiu'ent bien misérables. Procope dit, en effet ', que les murs étaient trop bas et qu'ils ne suffisaient nullement pour mettre à couvert les habitants ; « les pierres étaient mal posées et mal jointes ; ainsi » la plupart^des tours ne pouvant résister ni à la neige ni au » soleil, se démentirent en plusieurs endroits. »
Ge récit est suffisant pour montrer à quel point de décadence en était arrivé l'art byzantin, en Orient. G'est que, le plus souvent, on était obligé de bâtir à la hâte, ne liant les pierres que par du mortier de boue. On trouvait même dans l'Ëuphratèse beaucoup de murs faits seulement de terre desséchée, comme le pisé. Procope cite Zeugma et Néocésarée,
r. Âmm. Marcell., XXV, 9. — 2. Bâtie sur Temphiceinent d'uo fort élevé par Tliéodosfî, elle avait été assiégée vainement en 421 ap. J.-G. par Vararane V; es. Procop., Édif., III, 5. — 3. Id., II, 1, Irad. Cousin.
toutes deux villes romaines, dont les murailles étaient ainsi construites ^ Celles d'Apadnaset de Byrton dans la Sophène (Grande Arménie) étaient semblables aux précédentes ^. Du reste, le même auteur insiste sur Fétat de la plupart des forteresses de TAsie avant Justinien. « Elles étaient, dit-il, » dans un état tout à fait pitoyable ^.Certains murs, ajoute )> I^GOPE, jusqu'à Justinien, étaient si bas et si faibles, » ^ils ne servaient qu*à rendre la ville plus aisée à prendre » et qu'elle aurait pu même être prise par des enfants "•. »
Avec le nouveau prince (527-565), TEmpire se couvrit de places fortes. « Lorsqu'on n*eut plus que de mauvaises ar- » mées, dit Montesquieu ', que souvent même on n'en eut » point du tout, la frontière ne défendant plus FintérieuiL, il » fallut le fortifier; et alors on eut plus de places et moins » de force, plus de retraites et moins de sûreté. La campagne » n'étant plus habitable qu'autour des places fortes, on en )) bâtit de toutes parts. Il en était comme de la France du » temps des Normands, qui n'a jamais été si faible quelors- )) que tous ses villages étaient entourés de murs.
)> Ainsi, toutes ces listes des noms des forts, que Justinien » fit bâtir, dont Procope couvre des pages entières, ne sont » que des monuments de la faiblesse de l'Empire. »
Justinien fit certainement mieux que ses prédécesseurs, sans que Tart eût une renaissance; car l'art n'existait réellement plus ; on mit seulement plus de soin dans les constructions; et celles-ci, j'entends celles de Tordre militaire, furent exécutées ordinairement avec l'intelligence de la situation présente.
Du côté de la Perse et de l'Arménie, l'empereur s'attacha surtout à remettre en état les vieilles enceintes bâties par ses prédécesseurs; il en modifia le tracé ^, en rehaussa les reliefs 7, en changea les matériaux^, en augmenta les défenses ^; en un mot il mit les fortifications des villes en rapport
i. Procop., Édif., 11, 9. — 2. Id.^ 11, 2. — 3. Id. —4. Id., II. 7. — - 5. Montesq., Gr. et décad., XX. — 6. Procop., Édif., II, 7. — 7. Id., II, 1.— 8. Id., II, 2,9. — 9. Id.,II, pass.
^vec la valeur des ennemis, qu'elles étaient chargées d'arrêter. Dara^ Théodosiopolis ^, Coustantine ', et tous les forts qui dépendaient de ces villes, reçurent des soins tout particuliers *. Ëdesse', Batnes, etc., villes déjà citées précédemment, attirèrent aussi son attention. Dans TËuphratèse, où les murailles, si médiocres, eussent été incapables de soutenir un siège, JusCinien les fit abattre; et, suivant Procop£, « il en éleva d'autres avec des pierres dures d'unnar- » geur et d'une hauteur raisonnables ®. i>
U voulait qu'aucune place ne fût hors 4'état de se défendre ^ ; et comme les Perses savaient surtout se bien servir de leurs longues échelles, pour franchir les murailles; que leur légèreté de corps le^r en facilitait l'emploi, il jugea qu'il fallait augmenter la hauteur des murs. Gomme conséquence, il devenait indispensable de les épaissir. Voici le moyen qui fut employé à Martyropolis, ville d'Arménie. « La muraille, » dit Progope^, n'était large que de 4 pieds (environ i"',20) » et haute de 20 (6"',00}, de sorte qu'il était aisé de monter » par-dessus, sans être obligé d'user de machines pour la sa- » per. Justinien fit creuser au dehors à 4 pieds de distance D et jeter les fondements d'une autre muraille , large aussi » de 4 pieds et haute de 20. Il fit remplir ensuite avec des )) pierres et de la chaux l'espace, qui était demeuré vide on- » tre deux. Enfin il fit élever un mur de la hauteur de 20 au- » très pieds sur la longueur de tout l'ouvrage. »
On retrouve dans la Macédoine des murs de semblable façon. C'est ainsi que M. Pkrot, après avoir visité les ruines de Philippes (la ville des Crénides), rapporte qu'il y a rencontré des murailles byzantines épaisses de 2*", 20, bâties de moellons empâtés dans du ciment. « L'enceinte qui » subsiste, dit le savant explorateur ', parait contemporaine » des- premières invasions des Barbares. »
Justinien ne se borna pas à se munir contre les Perses; il
1. Procop.. Édif., U. 1. — 2. Id., Ill, 5. — 3. Id., II, 5. — 4. Id., II, 6. — 5. Id., II. 7. — 6. Id., il, 9. — 7. Id., iV, 2. — 8. id., Ill, 2, ^ trad. Cousin. — 9. Pérol, Rcv. arch., 1860, t. I, p. 450.
CONSTRUCTIONS BYZANTINES D'AFRIÇUE
songea aussi à ses ennemis d'Europe; et la Macédoine, la Thessalie, TÉpire, l'IUyrie, etc., furent également couvertes de forteresses nouvelles. L'énumération de tous ces travaux est faite dans le Livre des Édifices de Procope ; j'y renvoie le lecteur.
M. DE PouQUEviLLE a visité un grand nombre 'de villes de rÉpire et de la Macédoine , dans lesquelles il a observé des retouches byzantines. La plupart de celles-ci sont faites avec des briques.
Parmi les forteresses en ruines, qu'il a reconnues, je citerai Buthrote, en Épire. Elle était entourée d'une double enceinte en briques ; et les soubassements de son acropole, de construction pélasgique, se trouvaient également surmontés de massifs de briques ^
A Byllis, autre ville d'Épire, on voit encore les trois modes d'architecture militaire, qu'a connus la Grèce : cqnstructions pélasgiques du 2* genre de Dodweix, avec réparations helléniques en pierres et restaurations byzantines en briques^.
Mais c'est surtout en Afrique que se retrouvent.les ruines byzantines les plus belles, de l'époque de Justinien. Là, contrairement à ce qui avait lieu vers la Perse et l'Arménie, les matériaux de construction ne manquaient pas. Genséric, en donnant l'ordre de raser les murailles de toutes les villes^, n'avait pu donner celui d'en disperser toutes les pierres; et celles-ci subsistaient encore à l'endroit, où les vieux Romains les avaient autrefois mises en œuvre, quand Justinien entreprit de reconquérir le pays sur les Vandales et sur les Maures. ^
Un des plus beaux restes, peut-être, de l'architecture byzantine en Afrique est l'enceinte de Tebessa, décrite si soigneusement par M. MoLL, conmiandant du génie , dans un mémoire publié en 1862.
D'après cet officier supérieur, la vieille enceinte romaine, rasée vers 535 ap. J.-C, fut relevée en 539 par Solomon*,
1. De Pouqucv., Voy. en Grèce, t. I, p. 370. — - 2. Id., p. 276. — 3. Procop., Vand., I, 5. — i. Moll, p. 77, 83.
successeur de Bélisaire. « Les murs de Tenceinte , ajoute- » t-il^ ont? plus de deux mètres d'épaisseur et, dans le prin-
» cipe, ils atteignaient une hauteur de neuf à dix mètres
» Toutes ces maçonneries sont en pierres de taille posées par ]» assises réglées et tirées des ruines de Tancienne ville. Celle » des tours est dans un état de conservation remarquable, j» et il est facile de voir que l'ingénieur a mis beaucoup de B soin à leur construction. »
Le patrice Solomon fit aussi reconstruire les murailles de Calama, la moderne Guelma. C'était à une époque où Ton avait hâte de s'enfermer dans des enceintes de pierre*, pour résister aux incursions des Maures ^. « Aussi ne doit-on pas » s'étonner, dit M. Ravoisié^, de trouver, parmi les assises » des remparts, qui appartiennent à la dernière période ro- » maine, des portions d'entablement, des profils d'imposte, » des frises ornées de caractères romains, des piédestaux, des j» fragments de statues et de bas-reliefs , des fûts de colonne, » des autels votifs, enfin plusieurs sarcophages couverts d*ins- » criptions. »
On voit encore en Algérie beaucoup de débris de forteresses antiques de l'époque byzantine, qui présentent l'emploi de matériaux provenant de la démolition d'anciennes murailles ou de vieux édifices romains.
Je citerai Ksar-Zana, située à 39 kilom. ouest-nord-ouest de Batna. Cest l'ancienne Diana- Veteranorum de Numidie. « On y remarque, dit M. Renier "•, une forteresse byzantine, » dont les remparts construits en énormes matériaux , pro- » venant pouf la plupart de la démolition des édifices de la » ville antique, ont encore 5 à 6 mètres de hauteur. »
Puis Mdaourouche (l'ancienne Madaure) : « On y voit en- » core un château de construction byzantine , au-dessus de » la porte duquel se lit une inscription bilingue , grecque et
1. Moll, pi. 85. — 2. Après la prise de Gafthage par Bélisaire, TAfrique rentra au pouvoir des Romains ; il y avait 107 ans que Genséric en avait fait la conquête. Mais pendant une quinzaine d'années encore, le pays fut troutlé par les incursions des Maures. — 3. A Ravoisié, t. II, p. 20. — 4. Renier, Rev. arch., 1852, p. 45.
A latine, qui constate qu*il a été élevé sous le règne de » Justinien et de Théodora , par les ordres du patrice » Solomon^... »
La province de Garthage , la Byzacène et la Tripolitaine sont également remplies de ruines de forts byzantins. On se rappelle que les murs de Garthage avaient été rebâtis par Théodose; ils fiu*ent les seuls qu'épargnèrent les Vandales de Grenséric. Sauf quelques brèches que Bélisaire fit boucher ', ils étaient donc encore alors dans leur état primitif.
Mais les autres places de TAfrique propre étaient toutes dépourvues de défenses. Justinien ordonna la réédification de beaucoup d'entre elles et en fit aussi construire de nouvelles. Je ne m'y arrêterai pas davantage.
Après Justinien, TEmpire d*Orient perd de joiu*en jour du terrain. Les Francs, les Lombards et bientôt les Arahes réduisent les possessions byzantines à bien peu d'étendue.
Semblables aux vieux états qui n'ont jamais de bonnes lois, parce qu'on y greffe ordinairement les nouvelles ordonnances sur les anciennes , les Byzantins n'eurent non plus de bonnes places forjtes, quoiqu'ils eussent relevé partout où ils ont pu le faire, les murailles des villes ruinées du monde ancien. Les procédés antiques de défense restèrent impuissants devant les masses de Barbares, qui se jetèrent alors sur l'Empire. L'invention de la poudre et l'emploi des canons les eussent certainement arrêtés ; mais , comme la Providence en avait décidé autrement, le monde tomba dans la barbarie, pour de longs siècles, jusqu'à ce que l'équilibre se fût fait de lui-même,
32. Gonstruotioxis militaires des Gtoths. -- Pendant qu'à l'Orient les Byzantins poursuivaient, tant bien que mal, les traditions romaines, les Gk)ths essayaient de les continuer à l'Occident. Admis par Valens au partage des terres, ils s'étaient forcément éclairés au soleil de la civilisation latine, en flottant sur les frontières de l'Empire.
1. Renier, Rev. arch., 1857, p. 131. — 2. Beulé, Rev. arch., 1859, p. 176*
Ils voulaient être Domains, plutôt que Barbares ; et la main de Placidie^ sœur d*Honorius,donnéeà Ataulfe, successeur d'Alaric, parut, un instant, devoir être le gage de la nouvelle alliance de TEmpire d*Occident avec la puissance naissante des Visigoths (413 ap. J.-C).
Vallia, successeur d'Ataulfe, après avoir conquis TEspagne^ alors aux mains des Àlains, des Suèves et des Vandales, s'installa, avec Tautorisation de la coiu' de Ravenne, dans la Gaule méridionale et fit de Toulouse sa capitale (4 1 9 ap. J.-C).
Là se dressait le château Narbonnais, « séjour des magis- » trats romains ^. » Il était bâti « de terre cuite et de cail- » loux, avec de la chaux; le tout entouré de grandes pierres .» sans mortier, mais cramponnées avec des lames de fer » scellées de plomb '. » Autour de cette citadelle s^élevait la grande enceinte de briques, mentionnée par Ausone.
Tel fut peut-être le modèle romain , sur lequel les Visigoths vinrent fixer leurs regards, avant de s'essayer euxmêmes à la construction des places fortes. Car chez eux, dans^ leurs forêts, les Goths n'avaient point appris à bâtir des forteresses. En marché , dans les plaines , leurs chariots leur servaient de retranchements*. Ils ne furent jamais fort habiles, non plus, dans Tart des sièges ; du moine on peut le penser, quand on se rappelle que, sous Justinien, Vitigôs, roi des Ostrogoths (538 ap. J.-C), songea, devant Rome, à faire avancer ses machines d'escalade , au moyen de bœufs , qui les traînaient à découvert. Ce procédé , par trop naïf, témoigne de la longue ignorance des Goths , dans la poliorcétique.
Cependant les Visigoths furent peut-être, dans cet art , supérieurs aux Ostrogoths ; ils devaient sans doute cette supériorité à leur plus long contact avec les Romains. Sous
1. Jornaad., Goth., XXXI. — 2. Nodier, Yoy. pitt. en France, Languedoc, Toulouse. — 3. Lafaille, Ann. de ta ville de Toulouse, 1. 1, p. 436 ; Gompar. Viollel-Leduc, Arch. mil., p. 9, — 4. Delà Barre Duparcq, Art de la guerre, p. 216.
Théodoric II (462), ils s'emparèrent de Narbonne. La ville, il est vrai , leur fut donnée par la trahison d'un comte romain ^ ; mais les Barbares n'en avaient pas moins fait à ses murs dés brèches terribles, sujet de larmes bien amères pour Sidoine Apollinaire , gui exhale 0£i douleur dans les termes suivants : « Mais toi , Narbonne , le souvenir de tés hauts » faits inspire la vénération ; les attaques , que tu as gêné- » reusemenl soutenues, prouvent ta force et ta fidélité *. »
Les campagnes d'Euric, d'Alaric II et d'Amalaric, dans la Gaule, contribuèrent surtout à former le goût des Visigoths, par la vue des modèles romains ; et les exploits de Glovis leur apprirent à se servir des forteresse^, qu'ils avaient bâties ou réparées à la mode romaine.
Parmi celles-ci, brillait Carcassonne ; la victoire de Vouillé (507 ap. J.-C.) et la prise de Toulouse (508 ap. J.-C.) amena les Francs devant ses murs. Ils étaient en partie bâtis « sur » des souches romaines '. » Us ont résisté aux efforts du temps, malgré bien des assauts et des révolutions. M. Viollet-Leduc décrit ainsi leur structure : « Les courtines*, fort » épaisses, sont composées de deiix parements de petit appa- » reil cubique, avec assises alternées de brique; le milieu est » rempli non de terre, mais de blocage façonné à la ohaux '. »
Grâce aux secours apportés par les Ostrogoths d'Italie *, les Visigoths purent conserver la Septimanie et Narbonne, qui devint le siège de l'Empire, Toulouse étant aux mains des Francs.
Narbonne, Agde, Béziers, Toulouse offrent encore aujourd'hui des spécimens de l'architecture militaire visigothe, sur laquelle je ne m'étendrai pas davantage. Comme le fait remarquer M. Yiollet-Leduc ^, auquel je continue à faire des emprunts, ces villes « furent entourées de remparts formi- » dables, construits d'après les traditions romaines des bas
1. Dreyss., p. 174. — 2. Sidoine AfN>Uioairo, lettre â Coasentius, carm., XXIII; es. Nodier, Langued., Narbonne. — 3. Viollet-Leduc, Arcli. mil., p. 14. — <4. On entend par courtine Tintervalle compris entre deux toun». 5. VioUcl-Leduc, p. 9.-6. iornand,Coth.,LVm.— 7, ViolIet-Muc,pM>.
» temps^ si Ton en juge par les portions importantes d'en- » ceintes qui entourent encore la dté de Garcassonne. Les » Visigoths, alliés des Romains, ne faisaient que perpétuer n les arts de TEmpire, et cela avec un certain succès. »
Au moment où les Visigoths , réduits à la première Narbonnaise, pliaient sous les efforts des Francs, les Ostirogoths, sous Théodoric le Grand, étaient à Tapogée de leur puissance. Ce prince, sorti des Alpes Juliennes (489, ap. J.-C), venait d'acquérir le royaume d'Italie, par l'assassinat d'Odoacre. Il avait vainement assiégé son rival dans Ravenne, pendant deux ans; autre exemple de l'incapacité poliorcé tique des Goths (491-493 ap. J.-C).
La grande préoccupation de ce roi barbare, élevé à la cour d'Orient, fut toujours de faire revivre en sa personne la majesté impériale ; et tout le secret de sa politique est dans ces trois mots, qu'il avait l'habitude de faire écrire à ses lieutenants : Vestimini maribus togatisK
Ainsi donc, Théodoric et tous les Goths , sans distinction de famille, ne furent que des Barbares latinisés ; et leur architecture militaire dut se ressentir de cette tendance à l'inféodation des constructeurs aux mœurs romaines.
La mort de Théodoric laissa l'Empire des Goths sans soutien (526 ap. J.-C.); les Francs ravagèrent de nouveau les possessions des Visigoths dans la Septimanie et pillèrent Narbonne (531 ap. J.-C), puis ceux-ci furent bientôt obligés de se réfugier en Espagne. En Italie, les Ostrogoths disputaient encore Naples et Rome à Bélisaire, et Totila allait renverser une partie des murailles de la ville éternelle (546 ap. J.-C)^. Enfin la péninsule latine retomba encore une fois entre les tnains des empereurs, Justinien et Justin II, jusqu'à ce que Teunuque Narsès eût appelé les Lombards à sa conquête (569 ap. J.-C).
33. Gonstraotions militaires babyloniennes et ninivites. — Les origines assyriennes sont très-incertaines et
Cassiod, pass. — 2. Procop./Goth., I, 8, 9, 10, 22, etc
très-embrouillées, quoique bien des auteurs se soient mis en peine de les étudiera Cependant les assyriologues modernes, en comparant les témoignages des Anciens , semblent avoir démontré qu'avant l'invasion des Sémites arabes dans la Babylonie, vers l'an 2000, trois peuples de races bien différentes étaient venus successivement s'y installer, en se chassant les uns les autres, ou plutôt en se fondant les uns dans les autres K Le premier était d'origine méridionale ou éthiopienne^; le second au contraire venait du Nord et constituait une branche de la fatnille Aryane^ ; le dernier tenait aux Scythes ou Touraniens '.
A leur tour parurent les Arabes. Venant du désert, fatigués de la vie nomade, ils furent tentés par l'aspect des plaines mésopotamiennes ; ils s'arrêtèrent et devinrent agriculteurs.
Pour se garantir contre les incursions des Scythes *, encore nomades , ils fortifièrent Babylone , qui jusque-là , peut-être, n'avait été qu'un campement. Sur cette terre , où toutes les familles humaines semblaient s'être alors donné rendez-vous, toutes avaient sans doute laissé derrière elles, en se retirant, quelques-uns de leurs représentants. Des Éthiopiens , des Mèdes, des Scythes, des Arabes, tels furent les éléments de la population primitive de Babylone. Tout
i. Cs. Hérod., I, 178 et suiv. ; Diod., II, passim; Béros. ap. Joseph., Ant. judaîq. et contr. Appion., ap. Euseb., Chronic, ap. Georg. Syncell., Chronog.; Just., 1, 1 et suiv.; Velieius Patercul., I, 6; Agathias. de reb. gest. Justiani; P. Orosc, Hist., I, i\ Fabricius, Bibliolh. graîc, t. XIV, fragment. Berosi Chaidaei. Le livre des antiquités de B(!rose, contenu dans Gryphius, Lugduno, 1552, antiquitalum auctores, est apocryphe et dû à l'imagination d'Annius de Viterbe. Cs. Fréret., Chronoi. de l'Assyrie, Mém. de TAcad. des inscrip., 1^ série, t. 5. Oppert., Ëxp. scient, en Mésopot., passim. — 2. Cs. Gnillemin, Hist. d'Orient, p. 25 et suiv.; Menant, Niniv., Rev. cont., 31 mai 1865, p. 241 ; id., Babyl., Rev. cont., 15 janvier 1863, p. 107. — 3. Génès., X, 8, 9. — i. Beros. ap. Euseb. — 5. Oppert., Arch. des miss, scicntif., t. V, 5e cahier, p. 218. — 0. E. Lame', Rev. cont., 30 juin 1803.
dut y être mélange, confusion, chaos. Religions \ langues^, mœurs, rien n'y était égal.
1 . Les Chamites ou Éthiopiens formaient un des groupes les plu^s excentriques de la famille nubio-soudanienne et d'une parenté incontestable avec la population la plus ancienne de l'Egypte, qui, selon toute probabilité, était monothéiste, c La religion ^ptienne, dit M. Champollion Figeac, était un > monothéisme pur, se manifestant extérieurement par un polythéisme syoï- • bolique, e'est-a-dire un seul Dieu dont toutes les qualités étaient person- » mfiéesen autant d'agents actifs ou divinités obéissantes. » (Égypt., Univ. pitt^, p. 245; €8. de Bougé, Monum. du Louvre, p. iOâ.) <Les Mèdes ou Arias appartenaient à la grande famille indo*caucasique. Us descendaient des moqtagnes de la Haute-Asie, d*oiî ils avaient glissé conune une avalanche. D'après le Zepd-Avesta, un taureau placé dans l'Eriene-Veedljo , par Orrouzd le principe du bien , donna naissance à l'humanité. Mais Ahriman, le dieu du mal, glaça de son soufQe ce séjour de l'âge d'or, où auparavant Tété régnait la plus grande partie de l'année. (Souvenir d*une débâcle boréale. Gs. Rodier et Lehon, Lois cosmiques.) La race aimée d'Ormuzd, conduite par Djemschid, un des premiers rois des Perses, s*exila et vint s'établir dans les vallées. Sa religion était un polythéisme, tendant au monothéisme. Ormuzd et Ahriman sont nés indépendamment Tun de l'autre; ils sont fils du Temps ; ils doivent lutter pendant de lo^gs siècles ; mais, à la résurrection des corps, Ahrimafi cessera d'être mauvais et il se confondra dans le bien avec Ormuzd. Les Parses, descendant de l'Eriene, se firent suivre.de tout le cortège de leur dualisme mazdéen. Avec eux vinrent les férouers et les dews, les izeds et les daroudjs, les anges et les démons, les esprits qui présidaient aux eaux pure? et ceux qui animaient les noires couleuvres. (Voy. Anquetil Duperron, Zend-Avesta, Izeschne, «Vispered et Vendidad, p^ssim; H Boun-Dehesçb., p. 343' et suiv.) Les Scythes venaient de la mer Caspienne et du Palus- Méotide. Nomades, ils traînaient avec eux leurs femmes et leurs enfants dans des chariots couverts de cuir. (Hérod., liv. 111.) Ils avaient longtemps erré dans les solitudes du Nord sous la conduite de leurs chefs. Ils apportaient avec eux toutes les pratiques grossières d'une religion panthéiste, doublée de sorcellerie. On leur rapporte l'invention de l'écriture cunéiforme. (Cs. E. Lamé.,Rcv. cont., 30 juin 1863.) Les Arabes étaient monothéistes, comme la plupart des Sémites. Cette religion se modifia au contact des éléments asiatiques, auxquels elle se heurta, et devint chez les Babyloniens un polythéisme hiérarchique, doublé de naturalisme et d 'astrologie, qui révoltait les Sémites judaïques. — 2. La langue des Chamites de Babylone devait ressembler beaucoup aussi à celle de l'Egypte ancienne, qui appartenait au genre que
Ji —
Quand le chef de la bande sémitique , désireux de faire dresser les murailles de sa ville, fît appeler à lui tous ses sujets, débris d'invasions multipliées, il dut se faire difiBcilement comprendre de tous. C'est peut-être le souvenir de ce * désordre , que la Bible nous a conservé dans la légende de la tour de Babel : « Le Seigneur avait confondu leur langage, » et ils ne purent s'entendre *. »
Jje flot sémitique s'étendit jusqu'à Ninive. Resen, Acad, Arach, Calné, Rohoboth, Galah, toutes villes que mentionne la Bible, furent, sinon bâties, du moins occupées par les Sémites , qui sans doute les fortifièrent en s'y installant '.
Babylone, centre d'action de la population sémitique, paraît avoir conservé toutes ces villes sous sa dépendance jusque vers l'an 1550^. La révolution se fit à cette époque qui coïncide avec le commencement du grand Empire d'Assyrie. Babylone, ville toute sacerdotale, aux mains des Chaldéens, tomba à son tour sous l'autorité de Ninive, la ville militaire, où l'élément scythique dominait et qui avait eu le temps de fortifier ses armées. Jusques vers Tan 800 les rois de l'Assyrie, résidant à Resen ou à Ninive, fuient les maîtres de toutes les régions du Tigre et de l'Euphrate, et ils purent ajouter à leur titre de fils d'Assour, celui de vicaire des dieux à Babylone*, C'est l'époque de la splendeur de l'Empire assyrien. Sardanapale III (Assour-Nasir-Pal) » remplit l'Asie centrale de sa gloire (923 à 899) et Salmanassar III (880), continuant
les philologues nomment monosyllabique. L'idiome cophte, quoique chargé d'emprunts faiu aux langues sémitiques et même au sanscrit, peut encore en donner une idée. (Gs. d'Eckslein, Recherches sur Thumanité primitive ap. deLanoye, Ramsès, p. 253.) Les Mèdes parlaient une langue à flexion, le zend; et les Scythes une langue agglutinante. Quant aux Sémites arabes, leur langage était aussi du genre dtt à flexion. (Cs. E. Lamé, Rcv. cont.] 30 juin 18G3.) - i. Génès., XI, 5 à iO. — 2. Id., X, iO à 12. — 's. Voir dans M. Oppcrt la liste des rois de Babylone de la dynastie chaldécnnc, t. I, p. 286; cs. Menant, Niniv., p. 2 il. — 4. Guillemin, llisl. d'Or.', p. 77. — 5. Gs. Menant, Sardanap., Rov. cont., 28 février 1H67, p. 620.
Tœuvre de son prédéœsseur, accumule à Calah (NiiUFOud) de superbes édifices * .
Mais Babylone supportait mal Tautorité de la capitale assyrienne. Aidée par les Mèdes, elle ruina sa rivale, qui fut rasée de fond en comble et si bien, que, des monuments du * premier Empire, il ne nous est parvenu que la statue mutilée d'un roi (Tiglat-Pileser P')*. A cette époque régnait à Ninive un prince du nom d'Assur-Lihous (788)^. Les savants assyriologues, qui illustrent notre siècle, se refusent à appli-^ quer à ce prince, dont rien ne nous a dévoilé la mollesse, la fameuse légende du Sardanapale des Grecs, dont on recherche vainement les traces dans les tablettes d'argile de Thistoire assyrienne^.
Malgré les efforts de Babylone, les Assyriens réussirent, au bout de vingt ans, à secouer le joug des Ghaldéens et formèrent le second Empire assyrien, dont le siège jusqu'à Sennachérib (703 à 679) fut à Nimroud (Calah) ou à Khorsabad (Mespile)'. Ecbatane, qui était née de la révolution de 788, ferma désormais la route de la Haute- Asie aux rois de la nouvelle Assyrie^. Arrêtés vers l'Orient, les Assyriens se ruèrent sur l'Occident et allèrent faire sentir le poids de leurs armes jusque dans la Syrie et dans la Palestine ^. Ils en arrachèrent les habitants pour les transplanter sur les rives du Tigre et en peuplèrent de nombreuses colonies *.
Enfin , après une autre secousse, due encore à l'action de Babylone, Ninive vit définitivement arriver son heure fatale. Elle fut rayée de la liste des cités (625).
« Ninive est détruite, dit le Prophète •; elle est renversée, » elle est déchirée. Où est maintenant cette caverne de » lions? où sont ces pâturages de lionceaux, cette caverne
» où le lion apportait les bêtes toutes sanglantes, qu'il avait
1. Oppert, t. I, p. 83. — 2. Menant, Nin., p. 242. — 3. Menant, Sardanap., p. 625. — i. Oppert, 1. 1, p. 288; Menant, Sardaoap., p. 629. — 5. Oppert, t. I, p. 289. — 6. Hérod., I, 98 et suiv. — 7. Isaïe, X, XIV, XYl, XYII, XXII; comp. les inscrip. assyriennes dans M. Oppert, t. 1 et II. — 8. IV, Rois, XVII, 5. - 9. Naluim, II, 10, H, 12.
» égorgées, pour en nourrir ses lionnes et ses lionœaux, » remplissant son antre de sa proie et ses cavernes de ses » rapines ?»
Babylone, héritière par les armes de la puissance assyrienne, suivit à rOccident la route déjà tracée par les Ninivites ; et les. Ghaldéens de Nabuchodonosor, excités sans doute par les incursions des Égyptiens , qui avaient poussé jusque vers TEuphrate , allèrent bientôt à Jérusalem et à Tyr (587).
Enfin , quand il plut à Cyrus de tourner ses armes contre la grande ville, celle-ci succomba par le fleuve même qui devait la défendre S et ses murailles devenues inutiles à cause du stratagème des Perses, ne piu^^it l'empêcher de céder à la bonne fortune du roi élamite, qtd, de ce coup, engloba TAssyrie dans son Empire (538).
Quand on étudie dans les auteurs anciens Thistoire de Babylone et de Ninive, on se heurte immédiatement contre les noms de quelques personnages semi-historiques, semi-fabuleux, dont la place dans la chronologie laisse toujours une* grande incertitude. Faute de connaître les origines des^ choses, les auteurs ont souvent accumulé sur ces noms toutes les gloires de l'Empire. Tels sont, chez nous, bon nombre d'antiquaires, qui aiment à attribuer à César tous les anciens camps, qu'ils rencontrent sur le sol français.
La figure la plus remarquable , parmi celles dont il vient d'être question, est incontestablement Sémiramis. Elle passe pour avoir été l'épouse d'un ancien roi d'Assyrie, Ninus, incertain aussi, dont elle suivit les armées au siège de Bactres. Elle était, dit-on, la fille de Derceto , déesse d'Ascalon en Syrie, dont le corps de femme se terminait en queue de poisson. Elle fut abandonnée par sa mère, et nourrie par des colombes, jusqu'à ce qu'elle fut recueillie par des bergers. Elle fournit à Ninus le moyen de s'emparer de la citadelle de Bactres , et fut associée à l'Empire , dont elle hérita à la mort du prince ^.
J. Hurod., 1, 188 à 191. — 2. Diod., H, i à 7.
C'est à ce personnage que Diodork' attribue la œiistruction des murailles de Babyloue décrites par Hérodote-, Bérose, dans ses Antiquités chaldaïqiies, blâme les auteurs grecs d'avoir écrit faussement que Sémiramis, reine d'Assyrie, avait bâti les murailles de Babylone ^. Les assyriologues modernes ont découvert les vrais auteurs de ces immenses constructions, qui passaient pour une des sept merveilles du monde ^. Tout le monda sait aujourd'hui que, ni la Sémiramis, femme du premier roi d'Assyrie, ni la Sémiramis dont parle Polyen*, ni la Sémiramis (Sammouramat) dont le nom figure sur la statue du dieu Nébo, retrouvée à Ninive*, n'ont aidé à la construction de ces colossales défenses. Je dirai bientôt à qui il faut les attribuer* ,
La Babylonie était dépourvue d^arbres^; à peine y cultivait-on quelques palmiers pour en recueillir les fruits *. « La terre, rapporte Strabon ^, y est molle et cède au point » d'être facilement charriée par les courants. » Par suite, les pierres et les bois de construction^ étaient rares dans ces contrées. « Si les Babyloniens, dit Niebuhr ^®, avaient voulu » bâtir avec des pierres taillées , ils auraient été obligés de » les chercher fort loin, et cela aurait coûté trop cher ; c'est » pourquoi ils construisaient leurs plus beaux édifices avec )) des briques , de l'épaisseur à peu près des nôtres et d'un » pied carré, et ils savaient les cuire parfaitement. »
Olivier ajoute ^* : « Ce qui a contribué autant que les siè- » clés à faire disparaître la presque totalité des ruines de » Babylone, c'est que bâtie sur un terrain uni, terreux, tota- » lement privé de pierres et dans une contrée où le iois a » toujours été rare , les habitants furent obligés d'avoir
i. Diod., Il, 4 à 7. — 2. Hérod., I, 179. — 3. Bèros. dans Joseph, contr. Appion., I, 6. — i. Strab., XVI. — 5. Polyen raconte qu'Alexandre trouva, sur les frontières de la Scylhie, une stèle gravée, sur laquelle une reine du nom de Sémiramis se vantait d'avoir doté son pays de forteresses inexpugnables. (Les ruses de guerre.) — 6. Guillemin, Hist. d'Or., p. 41 ; Oppert, t. I, p. i80. — 7. Strab., XV, 1. — 8. Hérod., I, 93. ~ 9. Strab., XV, 1. -- 10. Niebuhr, Voy. en Arabie, t. II, p. 235. — il. Olivier, Voy. dans l'Emp. otboman, t. II, p. 436.
)> recours à la terre que les fleuves ont déposée. Us eii » formèrent des briques qu'ils firent durcir au soleil et qu'ils )) lièrent avec le roseau qu'ils avaient sous la main. C'est par » la même raison qu'ils employèrent communément dans » la construction des édifices en briques cuites le bitume au )> lieu de chaux. On sait qu'un édifice, bâti avec des briques )> qui n'étaient pas cuites, a dû, lorsqu'il a été détruit, ne )> laisser que de faibles traces de son existence; les débris ont )> dû se confondre bientôt avec la terre environnante. »
Les Anciens, on l'a déjà vu, estimaient beaucoup la brique crue, mélange de terre grasse et de paille hachée, séché au soleil *. Mais ils prenaient toutes sortes de précautions pour s'assurer de sa qualité. C'est ainsi qu'à Utique, un magistrat spécial était chargé de visiter les briques destinées aux constructions et de vérifier qu'elles étaient moulées depuis cinq ans au moins ^. Avec cette brique ils construisaient parfois des murailles très-épaisses.
• Aussi, pour empêcher l'humidité de nuire à ces massifs, devenait-il nécessaire de les aérer à l'intérieur. G*est ce qui se pratiquait en Assyrie au moyen de trous échelonnés de distance en distance sur les parements extérieurs des murs et correspondant à des canaux noyés dans la maçonnerie. C'est ce que MM. Fresnel et Oppert nomment des aéroditcts^.
Le Birs-Nimroud est une éminence située à 12 kilomètres au sud de Uillah, la moderne Babylone^. On y voit les restes d'une tour de près 47 mètres de hauteur*, dans laquelle les savants modernes reconnaissent les débris du fameux temple des Sept Lumières, reconstruit par le grand Nabuchodonosor (604 à 561). Ce roi rebâtit le nouveau temple siu'les ruines de l'ancien, quYin tremblement de terre avait renversé*. Ceux qui veulent mettre d'accord les tra-
1. fl Ce n'est en général qu'un épais morceau de terre où l'on aperçoit > des roseaux ou de la paille hacliéc qu'on y a môléc exprès, afin de lu t mieux lier. » (Hoëfer, Babyl., p. 221 .) — 2. Vitruv., Il, 3. — 3. Oppcrl, t. I, p. 203. — L Id., p. 200. — 5. Guillcmin, Hist. d'Or., p. 25. — 0. Oppcrl. t. 1, p. 213.
ditions bibliques avec les données de la science , y voient remplacement de l'antique tour de Babel ^ C'était proba* blement un observatoire chaldéen, aux mains des prêtres. Peut*être, les principales règles astronomiques de Ces anciens savants y furent-elles découvertes. Là peut-être encore plaçait-on les gardes, qui, du côté du désert, surveillaient les abords de la grande ville.
Dans la ruine du Birs , se rencontrent les aéroducts , dont il vient d'être question. Niebuhr, en 1766, les avait remarqués '. RiGH, en 1811 , les signala de nouveau : « Ce sont, dit- » il, des trous carrés et disposés en losanges» (en quinconce)^. M. Raymond, ancien consul français à Basra, dans ses Notes sitr U voyage de Rich ^, complète cette description ainsi qu*il suit : c Us sont carrés et enduits dans toute leur longueur » d'une légère couche de plâtre ; ils présentent successive- » ment à droite '«t à gauche une ligne. d'angles saillants et » rentrants depuis le haut jusqu'en bas. »
Enfin, M. Oppert en parle dans les termes suivants': « Ce > sont des tuyaux carrés ménagés dans le mur par une so- » lution de continuité ; ils ont généralement 0'°,20 sur O'",20; » leur longueur dépend naturellement de l'épaisseur des » murailles , que les aéroducts percent de part en part. Les » différents conduits ne se coupent jamais, parce qu'ils sont » à une hauteur différente. »
La Genèse constate l'antiquité de la brique cuite en rapportant la légende de la tour de Babel *. a Allons, faisons » des briques et cuisons-les au feu. »
C'est encore avec des briques cuites, du moins pour les parements, que furent élevées les fameuses murailles de Babylone décrites par Héhodotb^.
1. GuiHemin, Hist. d*Or., p. 25; Ker Porter, Travels, l. II, p. 305. — 2. Niebuhr, Voy. en Ârab., t. II, p. 236. — 3. Bich., Univ. pitt., id. — i, Univ. pitt., id., p. 215. — 5. Oppert, t. I, p. 203. On rencontre aussi des aéroducts dans les ruinas de la tour d'Akcr-Kouf. Cs. Chesney, Ëxpcd. to Ihc Euphrates and Tigris, t. II, p. 606; Olivier, t. H, p. 431.^ 6. Genès^ XI, 3. — 7. Hérod., I, l79.
Au nord de Hillah sur la rive orientale du fleuve, se dresse une colline du haut de laquelle l'œil domine les vastes plaines de la Babylonie *. Là parait avoir été le noyau de la grande dté babylonienne. C'est le Kasr, sur lequd le grand Nabuchodono&ior plaça son palais. Il était entouré de trois enceintes particulières, aurdelà desquelles se dressaient les demeures des habitants de la ville '. Plus loin encore et au-delà de ces maisons, s*étendaient en carré deux enceintes parallèles englobant un immense pourpns, qui dépassait au sud le Birs-Nimroud et aiétendait aussi loin vers le Nord. Le Birs avait son enceinte particulière ; il constituait l'an* nexe nommée Borsippa et il était situé dans l'inteigralle des deux grandes enceintes, qui sont celles dont parle Hérodote^;
L'étude des inscriptions assyriennes montre que l'idée de fortifier Babylone sur une grande échelle remonte au moins au roi Assarhaddon, fils Sennachérib. A cette époque (679 à 667), les rois du second Empire assyrien dominaient encore à Babylone, où ils entretenaient des vice-rois, et cette ville était considérée par eux comme un boulevard, devant protéger la capitale assyrienne contre les invasions du Sud *.
Sous NabopaUassar, après la ruine définitive de Ninive, la dynastie chaldéenne de Babylone reprit sérieusement les projets d'Assarhaddon, et l'on vit, sous les prehiiers rois de cette famille, la cité babylonienne prendre un développement, qu'elle n'avait jamais eu jusqu'alors. Mais c'est à Nabuchodonosor que revient l'honneur d'avoir mis la dernière main à la construction des murailles de Babylone. Le fait est rapporté par Bérose ' et il est confirmé par les inscriptions assyriennes auxquelles je renvoie le lecteur*.
Voici maintenant, suivant Hérodote'^, comment ces mu-
1. Oppcrt, t. 1, p. 148. — 2. Beros. ap. Joseph. contr.Âppion., I, C; comp. Oppert, 1. 1, p. 228. — 3. Cs. Oppert, 1. 1, p. 213 et suiv. , p. 213 et suiv. — i. Id., t. I, p. 227; et Inscript. d'Aberdeen, col. IV, lig. 18 et suiv. — 5. Beros. ap. Joseph. contr« App., 1,6. — 6. Inscnpt. de la Comp. des Indes, col. IVct V; Oppert, t. i, p. 228; Cylindre de Ptiilipps; Oppcrt, r. I, p» 230, etc. — 7. Ilcrod., I, 179, trad. Giguel. •
railles furent construites : « En même temps que Ton creusait » le fossé, dit le père de Thistoire, on faisait des briques avec M la terre que l'on en retirait, et loi'squ'on avait une quantité » suffisante de briques, on les cuisait au four. Après cela ou » se servait comme ciment de bitume en ébullition , et l'on » montait Fun sur l'autre les rangs de briques, en posant toù- » jours sur la trentième couche une couche de nattes de » roseaux. »
ViTRU VE parle avec un très-grand respect du bitume liquide, qui, en Asie, surnage à la surface des lacs et qui fait, dit-il, des maçonneries d'une très -grande résistance ^ Ammien Mahgelijn ' va jusqu'à prétendre que rien ne vaut les constructions faites de la sorte. Il faut se défier de cet engouement de quelques auteurs pour la nouveauté et pour les modes étrangères. Les explorateurs modernes ont, du reste, fait justice de ces exagérations'.
Quant aux nattes de roseaux, enduites de bitume, qui étaient entrelacées dans la masse, elles servaient probablement à la diviser en une série de petits prismes superposés et elles transmettaient uniformément sur chacun d'eux les pressions, qu'elles recevaient des prismes supérieurs. « Les » murailles de Babylone, dit M. Raymond^, foimant une » masse énorme, leur base aurait déversé ou se serait entr'ou- » verte sous le fardeau immense dont elle était chargée, si » Ton n'eût pas eu la précaution de la soulager en mettant » au moins de trente couches en trente couches un lit de » roseaux entrelacés ensemble. »
i. Vitriiv., I, 5, VIII, 3.-2. Amm. Marc, XXIV. 2. — 3. Hoëfer.. Babyl., Univ. pitt., p. 221. « Apres tout, la ténacité du bitume n'est pas
> ù comparer avec celle du mortier. Les briques que Niebubr trouve si fiiciles » à se disjoindre7'taicnt toutes cimentées de bitume; et M. Rich a toujours » remarqué que dans les endroits oii M . Raymond rencontra le môme ciment,
> au passage souterrain du Kasr, les briques se détachaient sans aucun effort » avec une pioche ou môme avec une truelle ;' mais là où on avait employé » le meilleur mortier, comme au Birs, il n'y avait ni force nr art qui pût ks » arracher sans les casser en morceaux. » — 4. Ravmond, Notes sur le voy. de Rich, Univ. pitt., Dabyl., p. 223.
Si les brigues avaient été moins bonnes , il eût fallu sans doute rapprocher les lits de roseaux ; c'est ce qui fait qu'on retrouve des constructions où les intervalles ne sont que dix, huit, six ou même cinq rangs ^ Pour la brique crue, essentiellement poreuse , il devait être nécessaire d'en mettre à toutes les assises. C'était en effet l'habitude ^.
Peut-être voulait-an encore , par cette disposition , éviter les effets désastreux de cette plaie des parements des murs de briques, que les modernes appellent des écorchements pardemihriqîies, et dont on peut voir les ravages dans quelques-unes des vieilles murailles de nos places fortes. Je vais essayer de faire comprendre la cause de ce genre de dégradations.
Si une brique, poreuse, mal cuite, se trouve sur le couronnement du parement d'un mur, l'humidité qu'elle absorbe à la longue par sa large surface plate , la pourrit et endommage, par le contact, deux briques de la couche inférieure, puisque, dans toute maçonnerie bien faite, les joints d'une assise correspondent aux pleins de la suivante et ainsi de suite indéfiniment. Les deux briques de la 2' couche en gâteront trois de la 3', celles-ci quatre de la 4*, celles-ci cinq de la 5' et ainsi de suite, de telle sorte, que, quand la pourriture se sera suffisamment étendue, les briques formant boutisses se casseront par le milieu et le mur se soufflera , en attendant le moment où s'écroulant en partie, il laissera voir sur son parement extérieur, un écorchement par demibriqaes ayant la forme d'un V renversé, A. Si, après la chute du parement, on tarde à en faire la réparation, le massif du mur se détériorera à sou tour, avec une rapidité d'autant plus grande, que la brèche primitive aura été plus étendue, et, les débris s'accumulant les uns sur les autres, la muraille sera bientôt complètement en ruines. Les couches de roseaux
1. Hoëfer, Univ. pitt., Babyl., p. 217. — 2. id., p. 215. D'après Ghesney (Expéd., 1. 1, p. 606), les nattes de roseaux se composant de trois couches se croisent les unes les autres, la supérieure «étant parallèle à l'inférieure et croisée à angle droit par la moyenne. Cs. Hoëfer, Babyl., Univ. pitt., p. 2i1, et Olivier, t. II, p. -i31.
]?ituinés , ca séparant les assises par groupes indépendants de trente éléments, empêchaient cliacun de ces prismes de participer directement aux chances de déléi^ioratioa des msins.
Les briques qu'on retrouve dans les ]:uines de TÂssyrie et de la Babylonie sont généralement carrées*. Suivant la teri^e dont elles sont fabriquées, elles sout blauche^, rouges ou noires *.
Le$ dii^nensionsi ordinaires des briques cuites sont de Q'",315 de côté sur 0*^,08 d'épaisseur^. Quand elles appartenaient auj( édifices publics, elles portaient la légende rqyale, imprimée à l'aide d'un timbre, de bois, appliqué sur Vargile avant la cuisson,^.
Les bri^iues crues spnti ordinairement plus grandes ''^. Gell^es ^e M. Bott4 a exhumées du monticule de Khorsabad ave^içn^ envi;*oa 0'',40 de côté et 0"',12 d épaisseur ®.
. A^u^Ka^r, les briques de parement^ marquées à Técusson i^PY^ ^talent en outre vernissées ^. Peut-être y formaientqIJ^s. ces (ameu^ea représentations de chasses où^ selon Djobo^, figuraient Sémiramis et Ninim^.
M* Q;v»BiiT 9*é(oiwe. de ne retrouver de ces briques que des débvip aywt api plus 0", 10 à 0",12 de largeur, 0",05 d'épaisseur et, Q^'jQS ^ l^auteur. « La hauteur, dit-il ', est toujours )> coin^rvi^.iAl^^iA^.; c'esjt celle de la brique po3ée à plat. On )x ^ d^pi^e^ 4'ciii pro^viept la, petite dimension des trag- )> ipenV^ vemis^ép^, ^#9 q^^. 0^9 avons, tant de briques » ordij9airesisar&i]b^»Bi9yt oon^e^vées dan? toute leur graç- » dew Briffliilîiyef %
J« o^oî^ qw ï»ft tWwie^4eft ^oorchemente par den^^ dannô Ve^plicftUM <|aiefttis^dé«iandâe*.Les bri^e^ vernissées^ éteoA fareéoieiU siur- kts par^OMat^ e:stériiei»rs des mur^, ont subi la pourriture de l'humidité beaucoup plus rapidement que celles de l'intérieur da massif. Dans ces mêmes
1. Hoéfer» BabyL, Ufiiv. pi^4., p. 321 . — d.id. — 3. Oppert, t. 1, p. 143. — 4. Id. — 5. HoÇfcr, ii..— 6. Id., p. ^76. — 7. Oppert. id. ~ 8. Diod., îî, 8. — 9. Opperl, t. I, p. ii5.
briques, qui étaient larges (0",30.à 0",53), les parties voisines du parement ont été endommagées en premier lieu, de sorte qu'au moment de la soufflure, la rupture s'est produite vers le parement, le corps de la brique continuant à rester engagé dans lè massif. Chacun des morceaux de la baude soufflée, étant imprégné d'humidité et pourri, s'est fractionné aisément, 4âns la chute, de telle sorte qu'aucune brique n'est restée entière. Quant aux briques du massif, au contraire, comme la plupart n'ont été dégagées de la maçonnerie qu'au moment de Téboulement général, faute de cohésion dans l'eqsemble, il n'est pas étonnant qu'on en retrouve beaucoup avec leurs dimensions primitives.
Quoique les Babyloniens employassent ordinairement le bitume en guise de ciment, ils n'ignoraient pas l'usage de la chaux, comme liant des maçonneries.
J'ai déjà signalé l'emploi de cette matière au Kasr, où elle a été remarquée par Piétro della. Valle. Ce u*est pas le seul endroit où on l'ait l'encontrée. Je ne m'arrêterai pas plus longtemps sm* cette manière de bâtii*, <}ui était d\in usage restreint dans ces pays *.
En reftiontant le Tigre vers l'Assyrie, Xénophôn rencontra plusieurs viltes dont les enceintes larges et hautes étaient formées dé deux espèces dé matériaux '. GoU'ti^airement à la Babylonie, l'Assyrie possédé un sol montueux et rocheux. Les basalteà, le calcaire, le gypse s'y trouvent fen abondance.
L'auteur de l'Anabase vit d'abord Larisse dont le nom , défiguré éàns douté, tappelle celui de ^uel^uei acropoles pélasgiques ; ce qui a pu porter M. Pëtit-Radel à penser que Xéîïopho^ y avait rencontW titt appareil cyclopéen '. « Là , fi dit Xénophon , était Une grande vilte déserte , nommée >) Larfsfte. Elle était anciennement habitée par des Mèdes ; » son mur avait 25 pieds de large (S^ïTO) sur 100 pieds de » haut (22*,80) ; il avait deux Jparasanges de tour (1 1 kilom.) ; » il était construit en briques cuites , mais la base était en
I. Cs. Hocfcr, id., p. 211, 221 ctpassim. — 2. Xénopli., Anab., 111, 4,- — 3. Pelil-Radel, p. 200.
» pierres de taille jnsqu^à la hauteur de 20 pieds (4*",55). » « A six parasanges de là (34 kilom.), se trouvait ua grand )) mur abandonné entourant la ville de Mespile. Les Mèdes » rhabitaient jadis; la base du mur était en pierre polie, » incrustée de coquillages, ayant 50 pieds d'épaisseur ( 1 1",40) » sur autant de haut. Sur cette base était bâti un mur de » briques de 50 pieds de large (li",40) sur 1^ de haut » (22'°,80). Le circuit était de 6 parasanges (34 kiiom.). »
Malgré la différence de circuit, les Assyriologues * identifient la Mespile de Xénophoa avec la ville de Khorsabad (Hisir-Sargon), découverte par M. Botta, et dont le pourtour n'a que 7,000 mètres. Ils admettent une altération du texte de Xénophon et par suite exagération du développement deTenceinte de Mespile. Il ne m'appartient pas de justifier Cette assimilation. Je veux seulement constater, qu'au point de vue architectonique, il y a de grandes analogies entre les obsjBrvations de Xénophon et celles du savant consul français de Mossoul.
« La muraille d*enceinte, dit M. Botta ^, a été mise à » découvert par une tranchée creusée près de langle Est, à » travers le long tumulus qui l'indique et la recouvre » aujourd'hui. Cette muraille» de 14 mètres d'épaisseur, » consistait en un massif de briques crues, supporté par une » base formée d'un blocage grossier, revêtu à l'extérieur d'un » parefhent de pierres calcaires. Ce soubassement n'a qu'un )> mètre de haut ; le blocage intérieur est formé de pierres » irrégulières entassées sans aucun ciment et offrant un peu » l'apparence d'une construction cyclopéenne; les blocs du » revêtement sont taillés seulement à leur surface extérieure )) et sur les faces latérales qui se touchent ; l'extrémité » intérieure engagée dans le blocage est irrégulière. Sur )> cette base s'élève le mur de briques dont les assises régu- » lières ont pu être comptées au nombre de douze , sur une » hauteur totale de deux mètres.... Il est indubitable qu'an-
i. Oppcrt, t. I, p. 83 et 350. — 2. Botla, Monum. de Niniv., t. V, p. 3i.
» ciennement la hauteur de la muraille a dû être beaucoup » plus considérable. En effet, cette masse de briques crues » n'a pas été enfouie subitement, et avant de Tétre, elle a dû » rester pendant plusieurs siècles exposée à raction de Tair » et de la pluie ; elle a donc dû nécessairement se dégrader » et s'affaisser peu à peu »
Le moiilicule de Khorsabad établi à cheval sur Tenceinte, dont je viens de parler, constituait le réduit de cette forteresse assyrienne. Il avait lui-môme son enceinte. Le massif de cette éminence de 12 à 15" de hauteur* était artificiel et formé de briques crues séchées au soleil , posées par assises régulières et reliées avec du mortier de terre. Cette masse terreuse se trouvait protégée par un mur de soutènement en blocs de pierres calcaires très-dures. « Ces » blocs, dit M. Botta*, ont la forme de parallélipipèdes » rectangles d'une coupe régulière, et sont disposés par » assises, de manière à présenter alternativement au dehors M leur face la plus large ou une de leurs extrémités ; c'est- » à-dire, que tous étant posés de champ, l'un tapisse le » massif, puis un et quelquefois deux autres continuent » rassise par leurs extrémités, la même alternative se répé- » tant dans toute la longueur de celle-ci. Il eu résulte » qu'étant tous de même longueur, ceux qui présentent une » extrémité au dehors dépassent à Tintérieur la ligne des » autres, et s encastrent dans le massif de brîques. Cette » disposition avait pour but de lier solidement l'amas terreux » intérieur au revêtement extérieur. »
Au dire de Ctésias, témoin oculaire, les murs dé Ninive étaient construits à l'extérieur de briques séchées au soleil et à l'intérieur de terre rapportée^. **
En résumé, les murailles des villes assyriennes, malgré la nature rocheuse du sol, sur lequel elles étaient assises, comportaient peu l'emploi de la pierfe. À peine y trouvaiton quelques soubassements en calcaire , ne formant le plus
1. BoUa, Monum. de Niniv., r. V, |i. 31. -- â. Id,, p. 31. — 3. Giiillemin, Hist. d'Or., p. 85.
souvent qu'un placage ou revêtement. Le ïeste des mure était en briques crues , avec ou même sans parement extérieur en briques cuites. Selon M. BoTtA*, c^est à l'influence babylonienne qu'il faut attribuer l'emploi de ce mode de construction peu résistante ^ dails un pays où les matériaux solides ne font aucunement défaut.
34. FortijQoations iraniennes. — Les auteurs persans, quelle que soit la confiance qu'on leur accorde, reconnaissent généralement la haute antiquité de Tai^t de la fortifioatiou daiis l'Ariane.
Ainsi Fani, l*Uuteur du Dabislan^, source peu sûre, d'après laquelle Malcolm a traité l'histoire de la dynastie fabuleuse mahabadienne, représente Mah-Abad, le père des hommes, enseignant « Tart de bâtir des villes, de construire des » palais et de fortifier des places^. » D'autres historiens, qui commencent leur récit ai^ rois paishdadiens, nous font assister immédiatement à la fondation de Balkh (Bactres) par Kaïoumors^, à celle de Suze et de Reï par Houschenc^ et bientôt à celle de Persépolis par Djemschid*.
1. Boita, Monum. de Niniv., l. V, p. 61. — 2. Le Dabistan, ouvrage persan, composé vers la fin du XVlIe siècle par un voyageur mahoinrtan, natif de Cachemire, nommé Shaik-Matiomcd-Mohsin et surnommé Fani. Cs. Malcolm, Hisl. de Perse, t. I, p. 268; voy. N. Bland, Joum. asiat.. t. Il, 1846, p. 37i. — 3. Malc, id., 1. 1, p. 13. — -4. W., M, p. 20; cs. Ferricr, Voyag. en Perse, 1. 1, p. 391 . D ville de Balkh passe, chez les Orientaux, pour la mère de toutes les cités, le berceau des rois de l'Orient. (Voy. Lcbas, Bist. anc, 111, 1, §2, et Ferrier, id., t. I, p. 389.) On présume qu'elle est la môme que la Bactres dos Grecs. (Voy. E. Jacquet, Joum. asiat., t.. Il, 1837, p. 375.) D'après Diodore (II, 6), Sémiramis (il faut entendre par ce -nom une reine ancienne de TAssyrie) dut sa fortune aux sages conseils, qu'elle donna au roi Ninus, pour prendre la citadelle de Bactres. — 5. Dubeux, Perse anc, Univ. pîtt., p. 220. La' ville de Be! ou Bhaguès est citée dans la Bible (Tobie, I, 16); es. Quatromèrc, Hist. des Mongols, diaprés Rascbid-Ëldm , t. I, p. 272, note. -^ 6. Le palais de Persépolis est encore appelé aujourd'hui par les Persans , Takhtal-Djemschid , c'esl-ii-dii*e trône de Djemscliid. (V©y. Malc, t. I, p. 24 et 371 ; et Dubeux, Pcrs., Univ. pitt., p. 30.)
C'est CQ dernier prince, qui, d'après rÀvE3TA ^ construi^t la fameuse forteresse de Ver, « doqt la place fort étendue e^ » carrée » était entourée d'eau. Âhriman^ les dews et les mauvais génies n'y avaient pas accès.
Tel était te sonfcvenir que U^ Parses avaient de la preoiière époque de leur histoire. Forcés, sans doute» par les éléments', de quitter rimaû8> berceau de leur race» ils étaiejit yeau^ > dans le$ vaUéesi de VAsie centrale , se mettre àTabri» dans une forteresse entourée d'e^u. IIs; habitaient primitivemQQtt ÏB^ moatago^s- ; et Tari, de se vêtir et de se nourrir é^t ^ors nouveau ^.
L'émigration commença sous Kaîoumor&, qui fonda des ville» dana la^ Baetriane; eUe s'étendit sous Housohenc, jusque dan^ la Médip et à^m te Fars. Mais lesi dews , ennenvis du bien , contri^riaienl s^ns doute la conque ,. et Tahmouras,, fils: de Houscheno, te» extermina *.
Qu'étaient ces esprit^ malina» dews n^ics eu blanos^» qu'il' fallut alors refouler dai^ les déserte et dan» les/ mers ^ et dont on ne se débarrassa qu'en allant les recheroher jusque dans tes Qayern^»?
Ils représentaient Vimp^évu: de toutesi les expéditions dans des contrées înoeAnues. et tes ai^ts de la colonisation dans un siècle de barbarie. Tous lesi obstacles matériels, opposés à riixvasijoo , pav les populations autocbthones ou indigènes, étaient réputés QréatÂons des dews malins, qui empêchaient la conquête.
L'homino n> pas varié depuis ce& époques primitives,, et son sentiment est toi\>ours le même. Soa esprit s'effraie
1. Vendidad^SadtS Farg., 11, trad. Anquclil Dupcrron. Le Zcnd-Avesla passe pour l'œuvre de Zoroastre lui-môme ; mais on ignoif Tépoque précise, où vivait ce grand législateur. D'après Malcolm, il fut contemporain de Darius, fils d'IIystaspe (521-i85), t. 1, p. 83. Suivant Anquclil Dupcrron (Z. Avest., 1771, t. l, p. G), Zoroastre a paru environ vers 550 av. J.-C. — 2. Voy. ci-dossus la noje de la page I3b'. — 3. Ferdousi, Shùh-Namoh, 1. Le Livre des Rois de Ferdousi fut 'écrit sous Mahmoud de Ghiznt', vers l'an 1028 ap. J.-C. — 4. Fcrdou&i, HI.
encore de Timprévu, et sa superstition naturelle naît de la conscience, qu'il a, de sa faiblesse.
Dans toute rencontre, il est disposé à croire à la supériorité de son ennemi, et il le juge ordinairement moins généreux que lui-même. Le lion, dans la campagne, parait plus grand que le bœuf, et le reptile, qui nous fuit, semble encore nous, menacer dans son refuge souterrain.
a Soldats, devraient toujours dire à leurs troupes, ceux qui » ont l'honneur de mener des hommes à la bataille, rappelez- » vous que si la taille de votre ennemi vous intimide, il ne » sera pas moins surpris de la vôtre et que, si sa force vous » étonne , vous ne lui paraîtrez pas moins puissant. »
Le nom de Djemschid caractérise plutôt une époque qu'un personnage ; aussi les Orientaux ont-ils accordé à ce prince une existence de 700 ans ^ . H représente la période d'installation dans la terre conquise, et à son nom, comtrîe à celui de Sémiramis en Assyrie , se rattache l'idée de tous les efforts faits par les Aryas , pour constituer leur société et assurer leur conquête.
Ce roi iiède savait déjà que a le plus fort n'est jamais assez » fort, pour être toujours le maître* » et, en fortifiant le Ver, il prévoyait sans doute que son peuple n'était pas destiné à jouir d'une paix éternelle.
Le mouvement des Aryas ne tarda pas, en effet, à inquiéter l'Asie occidentale, et l'on démêle, aussi bien dans les légendes de Ferdousi ^ que dans les récits de Diodore ^, le souvenir d'une marche des Assyriens contre l'Iran.
Ceux-ci pouvaient-ils, sans s'émouvoir, laisser s'élever à côté d'eux une puissance redoutable? Devaient-ils permettre la construction de forteresses imposantes, bâties spécialement pour leur fermer les passages de l'Orient ?
Reï' défendait les Pyles Caspiennes*, Ecbatane, si on
i. Ferdousi, IV. — 2. Rousseau, Conlr. soc, I, 3. — 3. Ferd., Shah- Namch, pass. — A, Diod., liv. II. — 5. Cs. Ferricr sur la position des Pyles Caspicnncs, Voy. en Perse, 1. 1, p. 107 et 116. — C. Anien., Expéd. d'Alex., 111, 7; Diod., 11, 2; Slrab., XI.
admet qu'elle représente le Ver de Djemschid *, commandait les Pyles Médiques*.; et, enûn, Suse et Persépolis sui-veillaient les Pyles Persiques^; car TAriane est tellement séparée de TAsie occidentale, par des montagnes, qu'on ne peut passer de Tune à l'autre que par d étroits défllés.
Aussi, les auteurs grecs rapportent-ils qu'une grande expédition des Assyriens, vers TAsie centrale, fut tentée dans une haute antiquité, et que Ninus et Sémiramis poussèrent jusqu'à Bactres, ville très-forte^.
Pourquoi la campagne fut-elle dirigée contre cette ville du Nord plutôt que contre toute autre cité, au pouvoir des Aryas, dans le Sud? ♦
On peut penser qua cette époque reculée, la cité de Kaïoumors, le berceau des rois, avait encore le privilège de la résidence royale, les autres places n'étant commandées que par des vaa^Ux ou lieutenants. S'emparer du roi des rois, c'était le véritable moyen 4e triompher, d'un seul coup, de la monarchie aryane, toute féçdale*, comme résultant du régime militaire, nécessaire à la conquête et à la conservation du territoire.
De plus, Bactres continuait, sans doute, à marquer une des étapes du flot iranien, qui, descendant de rimaîis, menaçait toujours d'inonder l'Asie ; et il y allait de la vie de l'empire assyrien de laisser monter ce flot sans essayer
i. D'après Anquetii-Dupcrron (Notes du Vandidad-Sadé , Fargard II), le Ver paraît être Hainâdân, laquelle, suivant la plupart des voyageurs, est considérée comme bîtie sur la position de l'ancienne Ecbatane. Cs. Olivier, Voy. dans TEmp. Olhom. , t. UI , p. 29 ; Maie, t. IV, p. 303 ; Texier, Voy.* en Perse, t. I, p. xu. D'après M. Ferrier (t. I, p. 57), Ecbatane serait à l'ouest d'Hamâdân, au monticule de Kienguawcr, à 14 heures de marche sur la route de Bagdad. — 2. Plin., VI, 17. — 3. Arrien, id., III, 6. — i. Diod., II, 6. — 5. M. Saint-Martin fait remarquer, à propos des Arsacidcs, que, de tout temps, les Perses ont vécu sous le régime féodal , conséséxjuence inévitable de Toccupation militaire, résultant de la conquête. Dans ces conditions, s'emparer de la personne du roi, c'était désorganiser toute la monarchie, ce qui eut lieu avec Alexandre, qui prit Darius (Journal asiat. t. I, 1822, p. 65etsuiv.).
(le l'arrêter. La prise lie Bactres eut probablement pour effet de faire refluer vers le Sud-Est bien des hordes barbares , prêtes à se jeter sur les plaines fertiles de la Bactriane et de là sur TAssyrie.
Les écrivains orientaux disent également qu'un prince syrien* usurpa la royauté, en forçant Djemschid à s'enfermer dans la forteresse de Damevend^, où il le fit scier entre deux planches, avec une arête de poisson.
Le nom de l'usurpateur est Zohac, autre roi siècle, qui vécut 1000 ans, et qui représente le régime de la domination assyrienne sur l'Ariane. Pour faire», à son goût, le tableau de ce système politique, fe légende orientale Ta personnifié par la ûgm*e de Zohac, dont les épaules, ensanglantées par des chancres, ne pouvaient calmer leurs douleurs que par l'application quotidienne de deux cervelles humaines^.
Que pouvait être , avant l'époque assyriennoi, l'aspect des forteresses primitives de l'Iran? Comment étaient-elles bâties ?
On peut se l'imaginer facilement ; car, de l'aveu de tous les orientalistes^, peu de pays ont conservé, avec autant de ilxit^que la Perse, les mœurs et les coutumes des premiers âges; et cela, malgré la succession de peuples, qui ont, tour à tour, fcmlé le sol iranien.
Aujom:d'hui, les Persans entourent encore leurs villes et leurs villages de murs de boue ou de pisé*; et, sauf dans quelques régions voisines de la Babylonie et de l'Assyrie , cet usage est général. On bâtissait également des murailles de briques cuites 0u crues®. L'invention des briques est
i. Ma^c, t. I, p. 26, d'après le Zeenul-al-Tewarikb ; Ferd. IV. —
2. Daoïevend, située au pied du pie de ce nom, dans le Tabarislau. —
3. Perd. V. — 4. Malc, t. IV, p. 305 et pass.; Ferrier, t. I, p. 384. — 5. Maie., t. IV, p. 304; Ferrier, pass. — 6. c Dans les temps les plus » reculés, comme de nos jours, on a toujours employé en Perse la brique > séchée au soleil et par exception la brique cuite au four; c'est ce qui fait » qu'on no retrouve plus aujourd'hui aucun vestige des monuments qui exis- » taient autrefois dans le» grandes cités persanes, dont l'emplacement même » est encore un objet de doute pour les savants. » (Ferrier, t. I, p. 24.)
attribuée à Djemschid, qui, le premior, en ût préparer par les dews vaincus (c'est-à-dire par les captifs faits dans ses expéditions contre les peuplades indigènes). La plupart de ces enceintes en pisé ou en briques crues étaient précédées de fossés. Quelques monticules vagues et épars laissent encore parfois soupçouner les emplacements de ces remparts fragildd ; car, aujourd'hui , les terres et les briques crues des murailles se sont affaissées sur elles-mêmes, comme les maisons de boue, qu'elles protégeaient; toute la masse a comblé les fossés^ et la trace des villes antiques a disparu.
Ce que devinrent beaucoup de ce& camps retranchés, à Tépoque de la conquête assyrienoe, nous pouvons enoore le deviner. Ou bien les Perses opposèrent à leurs ennemis des moyens de résistance semblables à ceux, dont les Assyriens se. servaient eux-mêmes; ou bien ces maîtres nouveaux assurèrent leur autorité, par la continuation des procédés, dont ils usaient che2 eux. Quant au modèle des forteresses assyriennes, il a été décrit par Xénophon, à propos de Larisse et de Mespile, et nous Favons retrouvé enseveli dans les ruines àe Khorsabad^.
Les maçonneries assyriennes étaient de deux espèces. Les unes, surtout dans les parties basses des constructions, présentaient des parements en pierres de taille, assemblées sans ciment, tantôt à assises régulièi*es, tantôt à assises irrégulières , tantôt encore à blocs grossiers du mode cyclopéen. Quant au remplissage intérieur du massif, il se faisait avec des briques crues, de la terre foulée ou du pisé'.
Les autres étaient entièrement en briques cuites ou crues.
Ces deux modes de construction se retrouvent dans les murailles iraniennes; toutefois, remploi de la pierre de taille n'existe que dans les régions occideatales, comme le fait remarquer M. Fërrier. <( Ce n'est qu'en Médie et dans » le Fars, dit ce voyageur^, qu'on retrouve encore quelques A édifices en pierres de taille, ayant i^vt braver les effets
1. Ferricr, t. 1, p. 25 et 328. — 2, Voyez ci-dessus p. U8. •- 3. Cs. Texicr, Voy. en Perse, t. 1, p. 185, 187. — 4. Ferrier, t. I, p. lil.
j) destriictciii'3 du temps. A l'Est de ces deux provinœs, les » palais, même des souverains, se composaieut de briques » séchées au soleil, qui pouvaient à peine résister aux intem- » péries d'un ou deux siècles. )x
Les ruines de Persépolis 4ious montrent à la fois les deux genres précédents. Cette ville, fondée peut-être par Djemschid, fut certainement restaurée par Darius , fils d'Hystaspe (521-485), dont les exploits sont énumérés dans les tables gravées au rocher de Bisoutoun^ et dont les images sont si souvent reproduites dans les bas-reliefs d'Istakhar^. Suivant DioDORE^, Persépolis était une ville magnifique et « sa » citadelle était considérable ; elle était entourée d'une triple » enceinte; la première, construite à grands frais, avait seize » coudées de haut (7",20) ; la seconde, de même construction » que la première, avait le double de hauteur (14",40); enfin » la troisième, de forme carrée, avait-^soixante coudées de » haut (27"*,00). Bâtie en granit^, elle semblait par sa solidité » défier le temps. Chacun des côtés avait des portes d'airain, » et, près de ces portes, étaient des palissades de même » métal de vingt coudées de haut (Q^jOO), tant pour inspirer » de la terreur que pour assurer la défense. »
Je ne sais si les terrasses en ruines dlstakhar ont appartenu, comme le pensent certains auteurs, à la citadelle redoutable, dont il vient d'être question. Quoi qu'il en soit, les vieux restes de cette résidence royale suffisent pour nous dévoiler le genre de l'ancienne architecture persépolitaine et nous montrer ses points de contact avec celle des Assyriens. Voici ce que M. Texier dit de ce palais' : « La » masse des constructions a été prise sur un acrotère ou » promontoire formé par la montagne , qui a été équarri et » aplani de main d'homme.
1. Cs. Oppert, Journal asiat., Inscript, des Acbménides , 1851 et 1852. L'inscription de Bisoutoun est de l'an 510 av. J.-C. — 2. Voy. les planches de la Perse de Dubeux, Univ. pitt. — 3. Diod., XVU, 71 , trad. Hoêfer. — i. Le prétendu granit est du calcaire à coquilles; cs. Texier, id., t. II , p. 167—5. Id., t. I, p. 165.
» La plus grande partie des pierres de taille que l'on » a extraites de ce nivellement ont été employées pour » former le revêtement des terrasses. Comme ces pierres n n*étaient pas d'égale dimension, ne pouvant pas être » taillées sur une hauteur générale d'assise, les construc- » teurs ont été conduits à employer l'appareil appelé par les ^ Grecs pseuiisodomon, qui compose l'ensemble général du 1» revêtement. Et il ne faut pas dire qife lappareil en assises » régulières ou isodomoti n'était pas usité pour ces sortes de » constructions , puisque dans une partie do la muraille du » Sud, qui va s'amortir sur le rocher des tombeaux, on » observe un bel exemple d'assises réglées à bossages. L'ap- » pareil du mur méridional est formé de pierres à joints. » irréguliers , dit pélasgique * .
Et l'auteur ajoute : « La construction du mur de soutènc- » ment est parfaite et l'appareil est d'une précision remaria quable. Toutes les pierres sont de hauteurs inégales » et s'enchevêtrent les unes dans les autres, de manière à » ne laisser aucun vide entre elles. Elles sont posées sans » le secours du mortier ni du ciment. Dans certains endroits » on voit le roc vif, qui a été aplani et équarri selon la » direction du mur. »
Comme je l'ai annoncé, on rencontrait aussi à Persépolis des murailles en terre ou briques crues. Elles sont éboulées actuellement ; mais leurs traces sont encore assez visibles , pour avoir pu être reconnues par M. de Beaufort^.
A Mourghâb, on trouve aussi des ruines, qui datent du temps des Achménides, ainsi que des inscriptions, qui remontent à Cyrus le Grand ^. Les murailles, comme celles de Pei-sépolis, sont en pierres de taille sans ciment^. Elles paraissent avoir appartenu à la ville de Pasargades, et sont plus anciennes que celles de Persépolis, si toutefois elles sont bien celles de la ville, près de laquelle Cyrus vainquit Astyage' (559).
1. Cs, Pelit-Radel, p. 31-i. — 2. Texier, id., 1. 1, p. 167. — 3. Oppcrr. Journ. asiat., déccmb. 1851, p. 563. — i. Texier, id., t. il, p. 118. -- 5. Plin., VI, 29; H(^rod., I, 130.
On a cru également reconnaître les restes de la ville de Suse, dont l'origine certaine remonte à Tépoqpie achménide\ dans quelques débris trouyés auprès de Schuster, cité bâtie par Sapor P' (240-273 ap. J.-G.)« « lies ruines, dit Malgolm ^, » consistent, comme celles de Babylone, en grands monti- » cules, formés de briques et de tuiles coloriées. »
Partant de Suse, et remontant jusque dans la Médie, on rencontrait Ecbatane, la ville de Déjocès^, plus ancienne encore que les précédentes, si Ton ne considère que Tépoque de sa reconstruction , après la domination assyrienne.
Sojlt qu'on veuille absolument voir dans la colline de Muselle, près d'Hamâd&n, le pic sur lequel reposait le palais aux sept enceintes , de couleurs variées, dont Hérodote a donné la description, soit qu'on le recherche sur le coteau de Kicnguaver^, on doit s'attendre à une véritable déception ; car aucune ruine, dans ces régions, ne rappelle le souvenir d'une grande forteresse. 11 est vrai que le père de l'histoire ne dit pas qu'Ëcbatane fut bâtie de pierres de taille '; et, alors, il n'y a plus rien d'étonnant à ce qu'elle ait disparu comme bien d'autres cités de terre ou de briques crues. Mais le Livfe de Judith est beaucoup plus af&rmatif. <( Arphaxad, roi des Modes, dit la Bible®, avait assujeti à » son empire un grand nombre de nations, et il bâtit une » ville forte, qu'il appela Ecbatane. »
c( De pierres carrées et taiUces , il en fit les murailles de
1. Pline (XXXI, 7) dit qu'elle fut fondée par Darius, fils d'Hystape; il faut entendre par là que Darius la restaura; elle était déjà sous Cyrus (559-5^) la résidence de printemps des rois de Perse (Xénophon, Gyrop., Vm, 6). — 2. Malc, t. I, p. 377. — 3. Déjocès (709-656), suivant Hérodote, bâtit la ville d'Ecbatane (I, 98). — 4. Voy. cinlessus, p. 153. — 5. Le texte d'Hérodote porte : ir Les remparts de la première enceinte sont > blancs, ceux de la seconde noirs, etc. » La traduction, dont je me sers ordinairement, celle de M. Giguet, porte: c Les créneaux de la première » muraille sont de pierres blanches ; ceux de la seconde de pierres noires, etc. » Getto version est d'autant plus fâcheuse, que l'emploi de la pierre^ dans la région médiqup, est une exception. La chose, du reste, n'a d'imporiance qu'au point de vue de mon sujet. — G. Judith, 1, i, 2, 3, trad. de Sacy.
» soixante-dix coudées de large (Sl'jBO) et de trente coudées » de haut (IS^'iSO); et il en éleva les tours à la hauteur de » cent coudées (45",00). »
Malgré l'exagération évidente des chiffres précédents, il est impossitde d'admettre qu'il ne soit pas question ici d'une ville très-importante ; mais il faudra reconnaître également qu'une cité de cette catégorie n^aurait pas été rayée si radicalement de la liste des villes retrouvables, si ses murailles avaient eu les proportions et le 6tyle architectonique indiqué par le Livre de Jiiiith. II vaut mieux penser que, comme Suse, Persépolis, Pasargades, etc., la ville médique était entourée de simples murs de briquet crues, revêtus de parements do pierres de taille, qui, depuis, ont servi à dresser d'autres constructions, telles que, par exemple, le vieux temple guèbre, rencontré par M. Ferrier, à Kienguaver^, telles . que, encore, le prétendu tombeau d'Esther et de Mardochée, qu'on voit à Hamâdân K
Si nous continuons notre route vers FEst, dans l'Irak-* Âdjémi (Grande Médie et Parthie), nous tombons sur Téhéran, la vUle des plaUmeSf près de laquelle se trouvent les ruines de Rel, si souvent bouleversée par la guerre'.
La vieilk fenÉre le» vUle$ (Scheïkh^Albilad), comme l'appellent les Orientaux^, n'a laissé, comme souvenir de ses nombreuses commotions politiques , que quelques tours ruinées, en briques cuites *, dont il serait difficile, sans doute, de fixer l'origine. Ebn-Haukal, géographe arabe cité par M. QuAoïRBaiÈBK, dit que, de son temps ^, Reï était encore la plus grande ville de la province, «c Ses constructions étaient » cependant a de terre et en partie de briques et de plâtre^ ».
Il en avait été probablement ainsi depuis la plus haute
1. Ferrier, t. I, p. 56 : f Les fondements de son mur d'enceinte sont des » blocs de granit, énormes, qui s'élèvent à six pieds au-dessus du sol. • — 2. Nalo., t. IV, p. 303; es. Ferrier, t. 1, p. 68, note de Rawlinson, trad. par M. Revoil. — 3. Voy., pour l'historique de Rcî, Quatremèrc, Hist. dos Mongols, t. 1, p. 272. — A. Id. -- 5. Ferrier, t. 1, p. 107. — 6. Klm- Uaukal est souvent cité par Aboulféda, qui mourut en 1354 np. J.-C. ; es. d'Hcrbelot, Bibl. orient., p. 407. — 7. Quatremèrc»,. id.
antiquité, et les diverses reconstructions de cette ville, tant de fois ruinée, avaient certainement été faites, toujours, sur le modèle conservé par la tradition.
Aujourd'hui encore Téhéran, qui lui a succédé, n'a pas de défenses plusf brillantes. Sauf quelques tours, espèces de detni'lunes ou ravelins, qui défendent les portes, la capitale actuelle de la Perse, entourée d'un simple mur de terre, précédé d'un fossé, ressemble à une vaste redoute de campagne. « Les maisons de la ville, bâties de briques cuites » au soleil, dit M. Dubeux^ sont d'un aspect triste et désa- » gréable. »
Ainsi donc, déjà dans ces contrées, l'emploi de la pierre semble n'avoir jamais été fort répandu. C'est qu'on s éloigne de plus en plus de la limite d'action de l'influence assyrienne antique.
Plus loin, toutes les constructions sont, et ont toujours
été, en briques séchées ^n soleil. Aussi ne retrouve>t-on plus
. même les traces de la fameuse Hécatompylos des Parthes^.
Autres temps, autres mœurs, a-t-on dit! Autres ennemis, autres défenses , également. L'Ariane n*eut pas seulement à se garantir des expéditions des Assyriens ; elle dut encore songer à se préserver des incursions touraniennes.
Qu'était donc ce peuple de race scythique^, voisin des Parses, qui, dès la plus haute antiquité , leur causait tant de tracas? Les légendes persanes en ont conservé le souvenir.
Semblables aux.Turkomans de notre siècle, les Touranieas faisaient, sur le sol iranien, des incursions perpétuellement renouvelées. Et comme toute lutte prolongée enfante d'ordinairC/les héros, le nom de Rostum ou Rostem, chez les Persans, est resté légendaire, comme celui d'Hercule chez les Grecs ^.
Rostum est un mythe ; sa naissance est une fable , sa vie
1. Diibeux, Perse, Univ. piU., |>. 13. — 2. Cs. Ferrier, t. I, p. 139 et suiv.; Plin., VI, 21. — 3. Voy. ci-tlessus, p. 13G, ce que j'ai dit des Scylhes. — 4. Les exploits de Rostum sont relatés dans le ShAli-Nameii de Ferdousi.
une fiction ; mais sa physionomie est \Taie. Elle représente le glaive de l'Asie déjà levé , toujours levé , contre les aïeux de ces fiers Seldjoucides, qui précédèrent les Turcs ottomans, vainqueurs des Arabes et de TErapire grec, contre les Scythes nomades devant lesquels Gyaxares fut , une fois , obligé de fuir^ contre les barbares qui défirent et tuèrent Cyrus*, contre les hommes du Nord, que Darius dut renoncer à poursuivre^.
Rostum est la personnification de la résistance de TAriane contre le flot scythique, dont le représentant, dans l^lég^ende persane, est Afrasiab^:
Bôstum est un duc ou prince de Seistan ; il est allié aux rois de Kaboul ; c'est-à-dire que les plus grands efforts, produits contre les Scythes, ont été faits par les nations voisines de la Transoxiane ; rien n'était plus naturel et plus logique , puisqu'elles étaient les premières menacées par les barbares. Rostum est un marquis de la féodalité iranienne, chargé par le souverain de faire respecter les limites de l'empire. C^est la sentinelle permanente , qui veilla le long des routes etcFobstacle matériel, opposé de siècle à siècle, à l'invasion, qui se renouvelle.
Rostum, dans l'histoire orientale^ naît sous le règne de Minotschehr '; il disparait sous celui d'Ardisheer Dirazdust ; c'est-à-dire qu'il vécut plus de 600 ans de la légende. D'après Malgolm^, cet intervalle se réduit à celui qui sépare le Mandancés de Gtésias^ de l'Artaxercès Longuemain de Plutarque^, soit trois siècles environ (730-425). Ce serait encore beaucoup trop pour la vie d'un homme, si cet homme ne représentait lui-même toute une époque, celle des incursions scythiquesr •
i . Gyaxares (63i-59^), roi de Médie, M défait par les Scythes, qui poussèrent jusqu'en Egypte, où Psammitique les arrêta ; mais ils restèrent maîtres de l'Asie pendant 28 ans. (Hérod., I, i05, i06.) — 2. Gynis, ayant attaqué les Massagètes (529), peuple scythique, fut défait et tué dans la bataille ; Hérod., 1, 224. — 3. Id., IV, 425 (507).— 4. Ferdousi, VIII. — 5. Id., VII. — 6. Malc, t. I, p. 317 et 348. — 7. Ctésias, dans Diod., II, 32. — 8. Plut. Artax.
Les forteresses jouent un grand rôle dans la vie de Rostum; il n en pouvait être autrement du reste ; car pendant une lutte d'incursions, qui dure ti*ûis œnts ans, comment. les populations auraient'-ellea pu vivre, si elles n'avaiBOt eu des refuges tout préparés ? Ces guerres de dévastation continue, ne peuvent s'éterniser qu'à la condition de n'être soutenues que par des fractions minimes des peuplades ennemies , et elles ne donnent lieu à des résultats qu'eu raison des surprisés ; c'est ce que les Turcomans appellent des tdm]^ coùi* et ce que Arabes nomment des razzias.
C'était sous le règne de Minostchehr, comme je l'ai dit; Zal, un ded grands du royaume, duc de Seistan et ministre de Perse, était en expédition du côté de Kaboul, quand on vint à vanter devant lui la fille du roi du pays, jeune princesâe d'une rare beauté^ que son père retenait piison* nière dans un château-fort.
« Son corps, disaitron est comme de l'ivoire, se* joues sont » conune le pamdis^ sa taille est comiAe un platane. »
Et Ton ajoutait : « Sa bouche est comme la fleur du >} grenadier, ses lèvres comme des cerises ; et de son buste » d'argent s'élèvent deux pommes de grenade. »
Il n'en fallait pas tant p6ur enflammer le cœur du prince, quoiqu'il fût né aved des cheveux Mancs, signe de sagesse ; il n'attendit que la mût pour étrô au pied de la tourelle.
cf Les créneaux, dit Fianouâi^ étaient éclairés par ce joyau, 0» et la terre était devenue cômtne un rubis par te reflet de .9 ses joues, n
Rendue sensible à l'amour de Zad, la bette priscmnière laissa flotter jusqu'en bas les boucles noires de sa cheveliue de musc, an invitant le prince à s'aider de cette échelle.
Mais celui-ci, craignant de souiller ua tel lacet, prit une tresse des mains de l'un de ses serviteurs, il y fit un nœud coulant et en saisit le sommet d'un créneau ; puis il monta d'un trait.
Yôilà, certes, une prise de place par un procédé gracieux,
i. F«mer, t. î, p. 167. — 2. Ferd., Vil, trad. Mohl.
dout on trouve peu d'exemples, saus doute, dans la vie de Vaubau ou encore dans celle de Démétrius Poliorcète!
Zal et la belle Roudabeh mouillaient encore ensemble leurs yeux de larmes, quand le soleil les força de se séparer. C'est de cette union que naquit Rostum.
Dans sa longue carrière, le âls de RoudabeH attaqua, prit et défendit beaucoup de places fortes ; et, c'est même au siège de la ville touranienne de Sépid, que se passe le drame le plus émouvant, peut-être, de toute sa vie.
Sohrabf le fils qu'il avait m de la belle Tamineh, défendait la place contre lui. Ils ne soupçonnaient, ni Tun ni l'autre, les liens du sang, qui les unissaient; et, dans une lutte acharnée sous le murs de la ville, Rostum poignarda Sohrab. Le guerrier allait expirer, quand il laissa voir, sur son ^ras, Iç bracelet de Tinfbrtpnée Tamineh. Rostum reconnut alors son fils, qui lui tendit les bras et mo^urut^
Les guerres du Touran. entrent pom* une large part dans les liistoires persanes , qui toutes ont conservé le souvenir d^une invasion scythique, à une époque reculée. Afrasiab, dit^on^, gouverna Tlran pendant douze ans; et, d'après, l'auteur du ltodjinel'al''Tetffarikk, il dévasta le pays et fit bâtir des forteresses et des villes dans le Touran '.
La Scythie d'HÉRODOTE s'entend des régions européennes, voisines du Tanaïs (Don) et du Borysthène (Dnieper)*. On y rencontrait des Scythes agricultem*s, étendant leurs relations jusque dans la Thrace "^t la Grèce', et des nomades ne semant ni labourant la terre f, mais errant sur des chariots d'osier ^. Ceux-ci n'avaient ni villes ni remparts* et vivaient à l'aventure, sous la tente. Animés, un jour, à la poursuite d'une tribu de Cimmériens (634), ils tombèrent sur la Médie, travei^sèrent l'Asie et la ravagèrent pendant 28 ans^. Ils
i. Ferdousi, XII. — 2. M., MU. — 3. Modjmel-al-Tewarikh . trad. Mohi, Joiirn. ashit., 18i1, t. I, p. 289, et Dubeux, Journ. asiat.» id., p. 685. — 4. Hérod., IV, 21, 47. — 5. id., IV, 17. — 6. Id., 19. — 7. Eschyle, Promélli. — 8. Hcrod., IV, 127. — 9. Id., I, 103. Sous le rf'gnc de f.yaxarps.
coatiuuaieut encore leurs incursious, quand Darius résolut de se mettre à leur poursuite*. Idaathyrse, prince scythique, lui envoya.des présents, qui le firent réfléchir*, et le roi des Perses dut rentrer dans ses états, sans avoir atteint ses trop mobiles adversaires (507).
Hérodote attribue aux Scythes d'Europe une origine asiatique, mais les orientalistes modernes ne sont pas d'accord sur leur pi*ovenance. Les ns les rattachent à la famille indo-européenne^ et les autres à la race tartare ou touranienne^; la philologie semble, toutefois, devoir donner raison à la seconde opinion '.
Il est certain qu'il y avait, entre les Scythes d'Europe et les Touraniens des Persans, de grandes analogies de caractère , n'en prendrait-on à témoin que les fictions mythologiques des Grecs et des Iraniens. Suivant Hérodote, les Scvthes eux-mêmes se donnaient comme les descendants d'Hercule et d'Ëchidna, monstre moitié fille, moitié serpent^. Ne retrouve-t-on pas dans cette fable, l'idée que les Persans eux-mêmes se faisaient des Scythes d'Asie, moitié civilisés, moitié sauvages, qu'on voyait partout et qu'on ne trouvait nulle part^, de ces Touraniens de la Transoxiane, qui glissaient comme le serpent, quand on était près de les atteindre î Le nom d'Afrasiab , dans la légende iranienne , personnifie le régime touranien. G est le m-stècte du Touran, qui commence ses incursions sous le règne de Minotschehr, vit plus de 300 ans et ne succombe que sous les coups de Kaï- Khosrou*. L' A VESTA le nomnae la coufeut;rc Touranie, Afrasiab^.
1. Hérod., IV, 83.-2. Le roi scythe avait envoyé à Darius, qui réclamait la terre et l'eau, un oiseau, une souris, une grenouille et cinq flèches. « Si vous ne devenez pas oiseaux, pour voler au ciel, lui dit Gobryas, si » vous ne devenez pas souris, pour vous cacher sous terre, si vous ne devenez » pas grenouilles , pour sauter dans les lacs, vous ne nous échapperez pas ; » vous périrez par ces flèches. ■ (Hérod., IV, 132; trad. Giguet.) — 3. Cs. Lenormant, Man. d'iiist. de l'Orient, t. 11, p. 218. — i. Cs. Guilleinin, Ilist. d'Orieiil, p. 3ii. - 5. Id. - 6. Hérod., IV, 9. — 7. Id., IV, 46. — 8. Fcrdousi, VU û Xll. — 9. Z. Avesla, leschls-Sudés, XI Gardé, Anquelil-Dupcrron , t. 11, p. 170.
Sans doute une civilisation bien distincte ne séparait pas les Parses du Nord et les Touraniens du Sud, et il y avait, vers la Bactriane et la Sogdiane un certain mélange des deux races ; mais l'élément touranien dominait probablement vers rOxus, l'élément aryen vers TArius et lessivages méridionaux de la mer Caspienne. La lutte décrite dans le Shah-Nafneh paraît avoir été circonscrite dans les limites de cette population de mélange ; elle n'était que le résultat du contact de deux races distinctes , vivant côte à côte, avec des habitudes différenOiîs et des caractères inégaux. .
Une flèche merveilleuse, tirée du pic de Damavend , avait fixé jadis les limites des deux peuples. La flèche s'était arrêtée sur les bords du fleuve Djihoun , c'est-à-dire l'Oxus. Afrasiab et le Touran se trouvaient au-delà.
L'islamisme, en soumettant les .deux peuples, n'a pas amené la fin de leurs querelles. De nos jours, sous un prétexte de religion méme^ ils se font encore la guerre ; et l'on voit les Turcomans , poussant leurs incursions jusqu'au centre de la Perse, aller jusqu'à Méchcd et jusqu'à Hérat., faire des razzias d'esclaves^.
Les Touraniens de Ferdousi n'étaient que les coureurs d'avant- garde de la grande 'famille scytho-mongolique, Uirtaro-finnoise ou ougro-japonaiso (quel que soit le nom dont on veuille la doter) , parlant des langues d'agglutination , qui produisit tour à tour les Huns, les Turcs, les Mongols, les Tartares, etc., race de Gog et de Magog, que la Bible, faute de mieux, range dans la section japhétique^, et qui, paraît-il, semble destinée à faire reculer l'islamisme, au
1 . Les Turcomans sont musulmans sunnites et les Persans de Mrched musulmans scliyites; es. Mcyendorff, Voyag. à Boukhara, p. !285. — 2. M. ; voy. Dubeux, Tarlarie, Univ. pitt., p. 87, d'ap. Burncs. — 3. Gènes., X, 2; Ezéch., XXXVIII, XXXI X : c Je viendrai dans un pays sans mu- » railles; j'attaquerai des gens qni sont en paix, qui se croient dans une » pleine assurance, qui habitent tous en des villes sans murailles, où il n'y > a ni barres ni portes. » Telle est la pensée qu'Ezécliiel prèle à Gog. No reconnaît-on pas dans ce portrait le fils de la vipère Êchiduu , ou la couleuvre Afrasiab elle-même?
profit du bouddhisme \ jusque vers les limites les plus occidentales de l'Asie.
Plus cultivés et moins grossiers, peut-Atre, qu*on n'est gé'^ nérâlement disposé à le supposer, les Scythes ont laissé dans TAsie aryenne bien des marques d'une certaine civilisation antique. A eux revient l'idée d^ la première écritura cunéiforme, et les briques cuites de Balkh ', de Suse , de Persepolis , en font foi. Comme celles de Babylone, elles sont larges et longues (0"',59 sur 0.'",43) ; leur grain est fin et leur dureté vaut parfois celle de la pierre'. H y a aussi beaucoup de ruines anciennes en briques cuites dans le Kborassan et dans l'Afghanistan *.
Mais le plus grand nombre des constructions aryennes étaient évidemment faites de pisé ou de briques séchées au soleil. La fragilité de ces matériaux en a fait disparaître beaucoup. Malgré la faible valeur défensive de murailles ainsi construites, elles suffisaient, et suffisent encore aujourd'hui, aux attaques des Scythes ou des Turcomans, inhabiles dans Fart des sièges, qui, pour s'emparer des places, n'avaient sans doute d'autre moyen que la surprise.
Téhéran^, Méched*, Boukhara^, Samarcande®, toutes grandes villes célèbres, ne sont pas mieux protégées , de nos jours. Garanties seulement par de simples clôtures en pisé, elles disparaîtront à la prochaine révolution, comme leurs aînées, Reï, Ecbatane, etc.
Gyrus, de son temps, n'avait pas fait plus contre les Scythes du Nord. Gaza et toutes les villes de la Sogdiane, qui environnaient Çyropolis , et Gyropolis elle-mêpae sans doute, ne possédaient que des murs de terre, suivant Arrien^. Alexandre en eut bientôt raison (329).
1. Gs. E. Lamé, Rev. cont., 15 juillet 1863, p. 68. -- 2. D'aérés M. Rawlinson, les constructions en briques cuites, avec caractères cunéiformes, que M. Ferrier a vues à Balkh, sont dues à des Scythes Kuchans, qui ont occu|)é te pays à une époque très-reculée ; voy. Ferrier, 1. 1 , p. 389, noie. — 3. Id. — i. Id., p. 271. — 5. Dubeux, Perse, Univ. pitt., p. 13. — 6. Ferrier,. t. 1, p. 236.-7. Dubeux, Tartarie, Univ. pilt., p. 35; Meycndorff, p. 172. — 8. Dubeux, id., p. 46.-9. Arrien, Exp. d'Alex., IV, 1.
Le conquérant macédoaiea m fit certâiBement pas autre% ment ; car les longues hésitations de nos savants modernes, pour retrouver sa route en Asie^ ne s'expliqueraient pas, si, à la mode grecque > tcmtes les Alexandrie» d'Orient eussent été bâtiôs de pierres. Gomment aussi aurail^il pu en vingt jours élever les remparts de rÂlexandrie da Jaxarte, sur une longueur de soixante stades^, s'il eût dû en £sâre tailler toutes les pierres f
Que reste^t^il de cette «c ceinture de ville grecques )>, selon Texpression de Poltbe^, qui, aux approches des Pyles Gaspiennes , étaient destinées à protéger la Médie contre le$ Scythes du Nord?
Où est TAlexandrie d'Arachosie, si ce n'est à Kandahar, ville encore entourée ai^ourd'hui d'un mur de terre ? Ne sait-on pas que les remparts de sa citad^e, « iConnés de » fragments de rocher liés les uro aux autres par de la terre' j> glaise, mêlée de paille hachée^ », furent élevés par Sfaàh* Hussein ' ? Le prince auralt41 tiré ces matériaux de la vieille ville de Lohrasp^, relevée par Iskander (Alexandre) ?
Où trouve- t-on paiement l'Alexandrie d'Ane? N'est-ce pas à Hérat ^, dont les plus beaux murs, actuellement , sont en briques cuites^ l
Il est inutile de pousser plus loin cette étude des défenses, que la Perse ancienne opposa toujours à ses ennemis du Nord* Les murailles , devant lesquelles Bostum livra ses fameux combats, les murs, que l'Iran construisit en vue des incursions scythiques, furent toujours, comme ils le sont
i. Cs. E. Jacquet, Journ. asial., 1837, t. II, p. 359. — 2. Arricn (IV, 1) dit 20 jours ; Quintc-Curcc (VII, 6) accuse seulement 17 jours. — 3. Voy. Goillemin, Hist. d'Orient, p. 423.— A. Ferrier, t. 11, p. 131.— 5. Raymond, Afghan, Univ. pitt., p. %9, — 6. Roi de la dynastie kaïaniennc des Persans. D'après Malcolm, le règne de Lohrasp comprend probablement ceux de Cambyse et de Smcrdis le Mage (529-521). ShâJi-Hussein, roi de Perse de la dynastie des Sopbis (1694-1729 ap. J.-C). — 7. Gs. Barbier de Meynard, Journ. asiat., 1860, t. H, p. 466. — 8. Ferricr, t. I, p. 32i.
encore maintenant, bâtis de terre ou de brigues cuites ou crues.
Le même mode de construction fut suivi par les Séleucides , dans la Mésopotamie. Aussi ne reste-t-il rien de leur capitale orientale, Séleucle du Tigre, dont la forme, suivant Pline ^ était celle d'un aigle aux ailes déployées. Ëlleédipsa cependant Babylone pendant quatre siècles ; détruite comme elle aujourd'hui, après lui avoir emprunté sans doute la plupart de ses matériaux de construction , elle ne présente plus, sur ses prétendues ruines, que des tumuli vagues sous lesquels gisent des briques cuites ou crues ^. Du reste, que peut-on trouver, si ce n'est des briques, dans une vieille cité mésopotamienne ?
Grâce à la faiblesse des Séleucides., deux empires nouveaux parurent en Asie, celui des Grecs- Bactriens et celui des Parthes. On ne connaît encore bien le premier que par ses monuments numismatiques, faibles débris d'une antique splendeur, puisque Justin parle de plus de mille cités , qu'il possédait*. Ces médailles, on les retrouve depuis llnde jusqu'à la mer Caspienne'', un peu partout, dans des tombeaux, dans des topes 5; elles y sont confondues avec celles des Sassanides, avec celles des empereurs romains, avec celles encore des rois indo-scythes ou tokariens®, qui renversèrent la puissance gréco-bactrienne (126). Que restet-il des cités d'Ëucratidas ? Elles ont passé comme passeront toutes les villes de briques !
Les Parthes, ces exilés scythes, comme les appelle Justin', venaient de TAsie septentrionale ; avaient-ils vécu longtemps, comme il le prétend, dans un petit pays étroit et obscur de l'Iran, subissant tour à tour la domination des Assyriens, des Mèdes, des Perses et des Grecs? ou bien
i. Plin., VI, 26. — 2. Cs. Oppert, Expéd. scient, en Mésjpol., 1. 1, p. 122. ~ 3. Just., XLI, i. — 4. Cs. de Schegel, Journ. asiat.,.1828, l. II, p. 321; E. Jacquet, id., 1836, t. 1, p. 122. — 5. Id., 183i, t.H. p. 264, el 1836, t. II, p. 23i. — 6. Jusl., XLII, 2; Amm. Marcel., XXUI, G. — 7. Jusl., Xl.l, 1.
arrivaient-ils directement du royaume de Yopé, chassés par les Hioung-nou, comme Tindique M. Pauthier*, diaprés rhistorien chinois Sse-ma-Thsian^?
Qu'importe! ils ne bâtirent pas autrement que les Perses, et Ton a bien de la peine à fixer l'emplacement de Tune de leurs grandes villes de la Parthie^ Hécatompylos, vieille cité aryenne, agrandie déjà par les Grecs ^, nommée par Strabon'', Ptolémée* et Pline®.
Je les ai montrés précédemment occupant les places romaines de la Mésopotamie et les abandonnant tour à tour suivant leur fortune^. Justin les représente comme trèsinhabiles dans la poliorcétique®; mais d'un autre côté il ii*oublie pas d'indiquer toute la confiance qu'ils mettaient dans les places fortes. Ârbace, dit-il, fortifia les châteaux et renforça les défenses des villes; 'il bâtit même Dara en Hyrcanie, çur le mont Zapaortenon', dans la position la plus forte et la plus agréable, qu*il soit possible de rencontrer (256-253). Ammien Marcelin rapporte également qu'Arbace i*emplit la Perse de villes fortes, de camps et de châteaux ^^. D*après le même auteur, Vardanes (43-47 ap. J.-G.) bâtit' Ctésiphon, et Pacore (90-97 ap. J.«G.) en fit augmenter les défenses^*.
Cette place était si bien fortifiée, que Julien n'osa l'attaquer (363 ap. J.-d.) *^. On prétend avoir retrouvé ses ruines à Takt-Kesra, là même où Ton voit encore les restes d'un grand arc en briques cuites, que, dans le pays, on attribue à Khosroes. Pietro della Vallb^^, Olivier*'', Rich, Keppel'*, et, dernièrement encore, M. Oppert**, ont visité les ruines
1. Pauthier, Cbine, Univ. pilt., p. 208. — 2. Sse-Ma-Thsian , historien chinois, vivait sous le règne de Tempcreur Wou-ti. Il nacquit Tan 145 av. J.-C; es. Pauthier, id., p. 246. — 3. Quinle-Curce, VI, 2. — 4. Slrab., X, Vlll, 2. — 5. Ptolém., Géogr., VI, 5. — 6. Plin., VI, 47, 21, 29.
— 7. Voy. ci-dessus, p. 121 et suiv. — 8.-Just., XLI, 2. •— 9. Id.. XLI, 5. — 10. Amra. Marcel., XXIU, 6. — 11. Id. — 12. Id., XXIV, 7.
— 13. P. délia Valle, p. 64. — 14. Oliv., Voy. dans TEmp. Olhoro., t. II, p. 433. — 15. Cs. Hoëfer, Babyl., Univ. pilt, p. 233 et suiv. — 16. Oppert, Exp. scient, en Mésop., t. I, p. 122.
(le Ctésiphon. On y trouve de vieux murs d'enceinte en briques cnites ou en briques durcies au soleil et liées avec de la paille. Tantôt elles sont réunies avec du mortier de boue, tantôt avec du bitume.
Les Sassanides bâtii'ent ou restaurèrent beaucoup de villes doht la liste est complètement faite par Tauteur du Modjmeld-Tewarikh*. Us avaient à vaiucre^ d'autres résistances que celles de Tétranger, et il leur fallait, à tout prix, renverser le régime féodal ^, qui les avait portés aa pouvoir et qui avait précipité la chute des Arsacides. Aussi voit-on immé*diatement le premier de^ Sassanides Ardisheer (Artaxerxès I", 226-241 ap. J.-C.) employer une partie da son règne à faire la guerre aux rois des provinces , à les réduire les armes à la main, à fonder des villes et à faire fleurir les sciences^. Que reste-t-il aujourd'hui de la plupart de ces citadelles bâties pour la sûreté du roi des rois et la suveillance de see vassaux? Semblables aux villes^ dont parle l'auteur disgracié du Shahr-Namehy elles ont été ruinées sans doute <c par les pluies et les ardeurs du soleil » *.
Schapour I" (Sapor I«% 241-271 ap. J.-C.) bâtit également des viUes fortes. Il restaura Schapour, Nichc'qsour, Schads^ chapour, Djend-Nichapour, etc.'*
Schapour était une ville du Kouzistan (Susiane)®; Nichapour se trouvait dans le Khorassan^. La légende persane attribue à.Tahmouras l'origine de cette seconde cité; ou dit eu outre qu'elle fut ruinée par Alexandre^. Depuis ss^ restauration par Sapor r^.eUe a été saccagée tant de fois, qu'il . ne faut . songer à y trouver brique sur brique de cette époque. On affirme, du reste, que prise par les Turcomanâ, l'an 1153 de notice ère, elle fut tellement rasée, que
i. ModjfHcl-al-TbvninMi , trad. Quatremère, Journ. asiat., 1839, t. I, p. 274. — 2. Cs, SainJ^Martin , id., 1822, t. If, p. 75. — 3. Modjraelal-Tewar., id. , p, 272. — 4. Ferdousi, Satire contre fllahmoud. — 5. Modj.al-Tewar., id., p. 277. — 6. D'après le Modjmel-al-Tewarikh ; certains auteurs disent du Farsislan (Perside); voy. Dubcux, Perse, Univ. pitt., p. 49 et 311. — 7. Dubeux, id., p. 57 et 311. — 8. I>'Herbc)ot., Bibl. urient., p. GG8.
les habitants, à leur retour, ne reconnurent même plus la I»lace de leurs maisons ^
Daprès Hamxah, cité dans le Modjmel-al'Tewarikh, les murailles de Djend-Nichapour étaient construites moitié en terre , moitié en briques cuites. « Tout ce que les Romains )> avaient détruit, Sapor le fit rebâtir, par leurs mains, en » briques et en chaux »^. M. Mohl fait remarquer avec raison que « c'est la partie bâtie par les prisonniers romains » qui devait être en briques cuites , pendant que la partie » ancienne était sans doute en briques séchées au soleil, » comme le sont en général , dit-il , toutes les constructions des l'Ois Sassanides » ^.
Cependant, à cette époque, Finiluence occidentale commençait déjà à se faire sentir jusque vers les frontières de la Perse. Soit que les Orientaux aient appris des Romains à bâtir en pierre et chaux, soit qu'ils aient employé à ce travail les prisonniers, de guerre, comme Sapor !•' le fit à Djend- Nichapour, il est certain que le mode de construction des murailles se modifia sous les derniers des Sassanides ; car on trouve beaucoup de ruines de ce temps faites de cailloux ronds empâtés dans un ciment de calcaire blanc*.
Toutefois Pirisabore* et Maogalmache®, deux cités célèbres dans l'histoire sassanide, portaient encore du temps de Julien, qui les prit d'assaut (363 ap. J.-C), des ceintures de briques cuites et de bitume , d'après Ammien Marcelin^. Mais leur construction remontait sans doute aux premiers Sassanides*.
Quand les vieux empires commencent à adopter les coutumes étrangères, ils sont bien près de leur décadence. Après la mort de Sapor II (380 ap. J.-C), les Perses devinrent
i, DlHerbclot, id.; Fcrrier, t. I, p. 200. — 2. Modjm., trad. Quatremère, Journ. asiat.^ 1869. t. 1, p. 284. — 3. id., trad. Mohl, Journ. asiak, iSii. t. II, p. 512. — 4. Cs. Bore, Journ. asiat., 1842, t. I, p. 320. — 5. Aiijotird hui Féludjah ou Jcmall, d'après M. Hoëfer, Uoiv. pilt., Babyl., p. 167. — 6. Aujourd'hui Musscîr, d'après le même auteur; id., p. 168. — 7. Amm. Marcel., XXIV, 2, 4. — 8. D'après Zosime, les tours de Pirisabore étaient de briques et de plâtre, depuis le milieu jusqu'en haut (liv. HI, t. llr p. 676 de la traduction de M. Cousin).
monicntauément amis des Romains, et Arcadius donna môme à Fonde leurs rois la tutelle de son fils Théodose (408 ap. J.-C.)^ Les mœurs et les usages byzantins ne pouvaient donc maqj(}uer de s'introduire alors dans l'Iran, où Ton copia sans doute avec beaucoup d'enthousiasme les modèles fournis par le peuple de la décadence. Aussi trouve-tron, surtout dans la Mésopotamie et dans la Perside , beaucoup de restes de murailles bâties à la mode byzantine, soit en biiques, soit en cailloux. Les hostilités entre les deux peuples, reprises sous Anastase (502 ap. J.-C), se continuèrent jusque sous Justin II (571 ap, J.-C). Les deux nations, alors épuisées et amollies, signèrent la paix, que devaient bientôt troubler les Arabes. Gonstantinople résista, grâce à ses murailles et à l'invention du feu grégeois (672-679 ap. J.-C.)^; mais les Perses, affaiblis de plus en plus par l'anarchie, avaient été incapables de rompre le flot musulman, et depuis la bataille de Kadesiah (636 ap. J.-C.)*, ils avaient penju à la fois leur indépendance et le vieux tablier de cuir du forgei-on Kaveh, qui depuis Feridoun leur servait de drapeau'*.
35. Les enceiiites é03n[>tienne8. — Basant son opinion sur un témoignage d'HÉROooTE ', Yolney supposait que les premiers Égyptiens venaient du Soudan*; d'un autre côté, Ghampollion avait retiré de ses impressions de voyage audelà des cataractes l'idée que le Nil, en rompant la chatne granitique de Syène, avait amené à sa suite des Nubiens de Sennaar et des Abyssins , qui peuplèrent priqiitivement l'Egypte"^.
1. Procop., Édif., I. — 2. Heinaud et Favé, Hist. de rartiUerie, t. I, p. 89, 97, 201, 211 ; Quatremère, Journ. asiat., 1850, t. I, p. 214. — 3. Sédillot, Hist. des Arabes, p. 129. — 4. Ferdonsi, IV. Sons Zohak, les deux fils du forgeron ayant été mis à mort par ordre du roi , afin de fournir les deux cervelles humaities qu'il fallait quotidiennement à ce prince (voy. ci-dessus, p. 15i), Kaveh, fou de désespoir, se mit à courir dans la ville d'ispahan avec le tablier de cuir dont il fit un étendard. L? foule se souleva et assassina Zoliac. — 5. Hérod., H, 104. — ^. Volncy, Voyag.— 7. CImmpol. le j., Nolic. somm., etc., p.* 429. ^
11 est probable, malgré toutes les théories modernes sur la formation du sol égyptien ^ qu'il y eut là, comme en bien d'autres pays, quelques familles autochthones ; c'est ce que les sables, accumulés depuis de longs siècles, paraissent vouloir nous laisser iguorer à jamais. Aussi, n'y a-t-il rien de moins établi que l'origine des premiers habitants de l'Egypte.
Ce qui semble plus certain que le type des hommes primitifs de la vieille terre de Kémé^, c'est la source de son antique civilisation. Je veux parler de cette civilisation vraiment égyptienne, qui est due aux ancêtres des patients constructeurs des pyramides, aux peuples de l'an 5000 (?)', qui prirent pour chef Mènes ou Mena, ce prince thinite, dont le nom semble avoir été, dans les temps anciens, celui de tous les législateurs ou conducteurs de peuples^. Elle parait y être venue du Nord , à la suite de colonies de la race chamite, cette sentinelle avancée de la grande famille nubio-soudanienne, dont les rameaux extrêmes touchaient encore aux cdnâns de l'Ariane et de l'Inde , à l'époque de la fondation de Babylone.
C'est en effet vers le nord que se rencontrent les monuments les plus anciens de l'Egypte historique; et les témoins les plus considérables de la civilisation primitive s'y dressent encore aujourd'hui à Dachour, à Saqqarah, à Gizeh, etc. Les grands édifices de Thèbes et de la Uaute-Ëgypte , au contraire, n'appartiennent qu'à une seconde époque, et les plus vieux de ceux qui gisent au-delà de la l" cataracte ne remontent guère qu'à la XII* ou à la XVIII* dynastie.
Je ne m'avancerai pas plus loin dans cette recherche des
1. Gs. Gliampol. Fig.. p. 28. — 3. Ghampollion ie jeune prétend que tel était le véritable et seul nom de l'Egypte ; voy. Égypt. sous les Phar., p. 101 ; es. Plut, de Is. et Osir. — 3. J'ai adopté dans ce travail la chronologie de M. Mariette, Hist. d'Égyple, p. 65. — 4. Ce rapprochement entre Mena, Manou, Manès, Minos, Minya.s Manus, indiqué par M. deLanoyc (Rams., p. 29 et 307), a été aussi, de la part de M. L. Jacolliot, l'objet d'intéressantes remarques dans son ouvrage intitulé : la Bible dans Tlade ; des coïncidences très-grandes entre les Védas et le livre de Moïse y sont relevées.
origines, où, selon l'expression de M. de Rougé lui*méme, « Ton n*a d'autre espoir que celui d'entrevoir le but à » travers les douteuses clartés des conjectures n*. Des voix plus autorisées que la mienne ont seules le droit de se mêler à la discussion de ces questions d'ethnographie.
Le pays des Sésourtasen , des Aménophis et des Ramsès , -l'Egypte, avec ses ruines sublimes, ses nombreuses dynasties, ses mystérieux hiéroglyphes, n est, à proprement parler, qu'une étroite vallée encaissée entre deux déserts, qu'une longue oasis s'épanouissant aux. approches de la mer. Les Égyptiens eux-mêmes l'ont appelée l'œil d'Osiris, comparant le Nil à une pupille et les deux montagnes qui l'encadrent à des paupières^.
Elle est, en effet, bordée à droite et à gauche du fleuve par des océans de sable, où jamais armée n'a tenté de s'engager, si Ton excepte les malheureux soldats que la folie de Cambyse envoya contre les Ammoniens et qui furent tous engloutis jusqu'au dernier, sous les sables libyens'. Protégée ainsi sur ses flancs par le terrible simoun, fléau incomparable, qu'aucune fortification humaine ne pourrait égaler, l'Egypte restait tranquille du côté des déserts; et il sufllsait, pour la garantir des invasions, de barrer le défilé du fleuve et d'en commander la navigation. C'est ainsi qu'à Gebel- Selseleh (montagne de la Chaîne) ce la tradition veut, dit » M. RozIÈR£^ que le Nil autrefois ait été barré par une » chaîne de fer, dont les extrémités étaient fixées aux points 9 les plus saillants des deux montagnes opposées. » Le même auteur ajoute : « Nous ferons remarquer qu'une telle posi- » tion a dû dans tous les temps former la démarcation entre » les deux nomes ou les deux provinces contiguës (les mon- » tagnes y sont tellement rapprochées, qu'elles laissent à ». peine au fleuve Tintervalle nécessaire pour continuer son » cours). Dans les temps de troubles, elle a servi de limites
i.,E. de Roug<5, Acad. des Insc, t. XXV, 1866, p. 231. — 2. J. de lUiiigé, Rev. arch., 1865, 1. 1 , p. 367. — 3. Hérod., 111, 26. -- i. Égypl. Ant. Dcsc, cil. IV, scct. li, § 1, p. 15.
» aux dilTérents partis ; elle devenait un rempart naturel » que (le part et d'autre il était dangereux ^e franchir, » comme le montrent assez les faits de l'histoire moderne. » Si Ion veut donc donner un sens raisonnable à la tradition, » il faut croire que Cet endroit ayant servi de limite et de » b;u*rière aux habitants des provinces voisines , le nom de » chaîne lui aura été appliqué en raison de cela seul , par >y une métaphore assez naturelle anx Onentaux* »
Memplûs, placée à l-origine de la longue vallée, devait, dans ce système de défense, remplir un des rôles les plus importants ^ Et cependant,, si l'oa demande aux sables, auxquels nos savants explorateurs aiTachent tous les jours les ruines des pionuments de TÉgypte , de rendre à la lumière la grande enceinte, qui, au dire des auteurs grecs ^, entourait rancienne cité de Ptah^, la vieille muraille qui regardait les pyramides^ le sol reste muet.
11 en est de même à Thôbes, malgré DionoRB^, qui prétend qu'un mur de 140 stades (14 kilom.) en formait le contour. C'était du reste bien peu pour une aussi grande cité qu'HoMÈRE qualifie d'Aircatompyle'. Mais le vers du poète de rionie n'est sans doute que le cri d'enthousiasme du voyageur à la vue des portiques nombreux de la grandiose cité^. Ainsi le touriste, après de longs siècles de ruines, s'émerveille encore aujoux*d'hui à l'aspect des débris de la plaine de Thèbes ! Placé sur les hauteurs de la chaîne libyque, il foule le sol des tombes royales^ et, des sommets de Bibanel-Molouk, il partage l'admiration du roi des poètes pour la ville d'Ammon.
Doit-on raisonnablement, autour de ces grandes capitales, rechercher des enceintes comparables à celles de Babylone ? Vraisemblablement elles n'ont jamais existé, car il était si facile de défendre la vallée du Nil, qu'il devait suflire de la surveiller.
1. DJod., I, 50. ~ 2. 1d. — 3. Dieu adoré à Mcmphis. Cs. de Roug^ Not. somm., p. 108. - 4. Diod., I, 45. Le slade égyptien de Diodorc oft hi\\}6 à dOOm. — 5. IJ.>ni., Uiad., XX, 381. — G. Diod., 1 , 45.
Du reste, en dehors des quelques Tamehous de la Libye , dont Amenemha P' (3021 ?) paraissait déjà s'inquiéter^ en dehors de ces hommes aux yeux bleus et à la barbe blonde ^, que repoussèrent tour à tour Merephtah , fils de Ramsès II (1339-1299) et plus tard* Ramsès III (4^280), quels étaient les seuls ennemis de TÉgypte? Ils sont énumérés dans les légendes de la nécropole royale de Biban-el-Molouk, dont Champollion a donné la traduction'*.
C'étaient les Nahazis, ces Gouschites d au-delà des cataractes, nègres ou éthiopiens, toujours prêts à franchir leurs limites. D'autre part, c'étaient encore les Nahous, peuples de l'Asie, dont l'Egypte n'était séparée que par l'isthme de Suez.
Là, vers la terre de Gessen, célèbre par le séjour des Hébreux', se trouvaient échelonnées sans doute quelques places fortes destinées à la défense du passage. Péluse, Héliopolis ^, Pithom, Ramessès^, sont autant de noms qui rappellent les efforts des Pharaons, pour mettre leur empire à l'abri des incursions des Asiatiques. Ils employaient aux constructions les malheureux captifs, que ramenaient en Egypte les guerres lointaines. Ou pouvait alors écrire sur les monuments ce que disait Diodore^ : a Attcun indigène ne 8 681 fatigué à cela » .
1. Quelques auteurs, et entre autres M. le général Faidherbe (Inscr. numid. , p. 36 et 38), pensent que les Tamehous, cités sur les monuments égyptiens, sont les mêmes que ceux qui peuplèrent le nord de l'Afrique à une certaine époque. D'autres ne sont pas éloignés de croire qu'ils apparteuaient à la famille qui construisit en Algérie les monuments mégalithiques , dont il a été question plus haut. Gs. T. Devéria, Rev. arch., 1864, t. I, p. 39 ; Chabas, Papyr. hiérat. de Berlin , p. 41. D'après M. de Bougé (cours du Collège de France, 1861-1865), il faudrait encore comprendre dans la dénomination de Tamehous des Européens, tels que Tyrrhéniens, Sardes, Grecs, etc. —^ 2. Ghampol. le j., Lett. écr., etc., n® 13, p. 248. — 3. Guignault, Progr. des étud., etc., p. 27. — 4. Ghampol. le j., id. — 5. Gencs., XLVII. — 6. Diod., 1, 57. — 7. Exod., 1, 11. — 8. Diod.. I, 56, trad. Hoëfer. Lisez l'inscription d'une stèle de Thoutmès III, retrouvée à Karnak par M. Mariette, Rev. arch., 1861, t. II, p. 199, Étude do M. de Bougé .
Eu arrière de cette première ligne de ibrtere ises, probablement faibles et servant de postes d'observation plutôt que de centres de résistance, s'étendait toute la zôfie inondable, le Delta traversé de mille canaux, les Barathres marécageuses \ et le Fayoum, qui primitivement n'était qu'un vaste boiu'bier^.
Un lac immense organisé par Amenemha III ^ (2867?) pouvait en tout temps suppléer les pluies de l'Abyssinie*, et forcer le fleuve-dieu à se grossir*. « Alors, comme le disait » Hérodote^, le Nil une fois débordé, les villes de l'Egypte » paraissaient seules au-dessus de l'eau, semblables aux îles » de la mer Egée. »
Relevées sur des terrasses artificielles ^ et protégées par de hautes chaussées*, qui leur servaient à la fois de digues contre l'inondation et de remparts contre l'ennemi, les villes se trouvaient merveilleusement situées pour résister à toutes les attaques*.
Tel était probablement tout le système défensif de l'antique Egypte, et en rechercher un autre serait sans doute perdre beaucoup de temps. Aussi, l'ai-je dit, n'a-t-on retrouvé ni à Memphis ni à Thèbes les traces d'aucune enceinte continue, ayant couvert l'ensemble des splendides édifices de ces villes ' considérables.
Par contre, dans la dernière de ces cités, et il en est de même dans toute l'Egypte, se dressent encore, autour des ruines de ses grands monuments, des enceintes parti-
\. Diod., I, 30; XX, 74. — 2. Hérôd., 11, i. — 3. Mariette, Hist. d'Egypte, p. 24. — 4. Cs. Champol, Fig., p. 11. — 5. Diod., 1, 52. — G. Hérod., 11, 97. — 7. La plupart des monuments de Thèbes étaient ainsi bâtis sur des remblais. Tel le palais de Médinet-Abou , qui est élevé sur une butte factice de plus de IGOO" de tour. Voy. Ëgypt. Ânt. Descr., ch. IX-, sect. I, § 1, p. 21. Gs. Diod., I, 36. Hérodote rapporte que le roi éthiopien Sabacos, au lieu de punir de la mort les Égyptiens criminels, les condamnait à rehausser le sol de leur ville natale , pour compléter l'œuvre de Sésostris, qui Tavait d'abord exhaussé, quand il avait creusé les canaux, II, 137. — 8. Diod., I, 50. — 9. Opinion de Dureau de La Malle, Poliorc., 2^ part., ch. XXI.
Gulières, de grosses, digues opposées non -seulement aux envahissements du fleuve, mais encore aux déprédations des nomades du désert ; et des pylônes élevés , souvenirs des tours primitives ^ constituaient, à Tentrée de ces forteresses , les postes d'observation indispensables à la bonne garde des monuments.
Là, dans ces vastes temples ou palais, demeuraient les grands de la nation, les prêtres et les princes. Tout autour, dans de chétives habitations , dans des huttes de terre et de roseaux ^, semblables à celles des fellahs modernes, vivaient -les hommes de classe inférieure, les artisans, les laboureurs et les esclaves.
Fallait-il enclore d'une muraille continue ces modestes demeures, qui ne renfermaient aucune richesse? Non, un tout autre système défensif semble avoir été usité à Thèbes ; et il est probable que les maisons particulières non protégées, |se vidaient à l'approche de l'ennemi. C'est alors que les chars remplis de guerriers sortaient en foule des nombreux portiques de la ville d'Ammon, Les plus empressés de ces soldats allaient au loin offrir le combat à l'étranger (les Égyptiens n'ont jamais hésité à lever de grosses armées pouir repousser les envahisseurs); les autres, dans des camps, que la prévoyance de leurs rois avait établis en avant de la cité', couraient s'exercer et se constituer en réserves, ;fusqai'au moment de protéger la capitale, de leurs boucliers et de leurs poitrines. Enfin, à l'arrière de ceux-ci, la foule des habitants entrait dans les enceintes des temples et des palais, pour farmer les garnisons de ces véritables places de guerre , aussi grandes à elles seules que bien des cités grecques ou italiotes.
A Memphis quelques murs d'enceinte étaient en briques rouges ; c'est du moins ce que nous apprend le scholiaste de
L Égypt. Ant. Descr., ch. 1, § 4, p. 8. — 2. Diod., I, 43. - 3. Tels étaient les vastes hippodromes de Médinet-Abou et de Bayadyah , établis au sud de ThèWs, du seul cù\é par lequel cette ville semblait devoir redouter une invasion, celle des Nubiens.
Thucydide, qui, d'un autre côté, rapporte*, qu'à 1 époque do la domination persane, la ville était composée de trois quartiers (séparés, sans doute, et correspondant chacun à un groupe de monuments). Les Athéniens, qui suivirent Inaros dans sa révolte contre les Perses, établis dans la ville, s'emparèrent d'abord des deux premiers quartiers ; mais ils échouèrent devant le troisième, nonuné le mur blane^^ où la garnison s'était retirée. Le mur blanc servit de citadelle aux Perses, qui réussirent à s'y maintenir pendant trois ans et forcèrent les Athéniens à en lever le siège. Ce fort était sans doute quelque palais analogui^ à celui de Médinet- Abou^; car les grandes enceintes que bâtissaient les Égyptiens autour de leurs édifices religieux étaient ordinairement en briques crues, et il en était à Memphis comme dans toute TÉgypte, puisque Ghampollion a retrouvé sur l'emplacement de cette ville des pans entiers de murailles construites de ces matériaux'*.
Quant au calcaire blanc, dont parlent Diodore e tTHUCYDios, il n'en reste plus trace, pas plus, du reste, que de tous les autres monuments faits de la même roche. Sauf les pyramides, ceux-ci n'ont pu résister aux nombreux emprunts qui leur ont été faits, pour la construction du Caire , d'Alexandrie et de toutes les villes du Delta , élevées depuis la ruine de la vieille capitale de l'Egypte inférieure. <c II n'est pas difficile, » dit M. Rozière', de deviner comment ont disparu les A monuments construits en pierres calcaires', puisque partout » on voit des fours à chaux sur leurs ruines, et que, depuis » nombre de siècles , ces monuments sont exploités comme » autant de carrières. »
t. Thucyd., I, 104. — 2. Diod., XI, 74, 75. — 3. Le palais et le pavillen de Ilédinct-Ahoii datent de Ramsès III (vers 1280). Voy., pour la description de cos rnoniinicnts : Égypt. Ant. Descr., ch. IX,.sect. l, § 1 à 5. — i. Chiiuipol. le j., Leltr. écrit., etc., no 4, p. 66 : < Entre Bédrë- » chéin et Mit-Rahinch, s'élèvent deux longues collines parallèles, éboule- » menls d'une enceinte immense, construite en briques crues, comme celle » de Sais , et renfermant jadis les principaux édifices sacrés de Memphis. » — 5. Égypt. Ant. Descr., ch., IV, sert, u, S 2, p. 18,
L'emploi de la brique crue est trcs-aucien eu Egypte, puisque les pyramides de Dachour et de Saqqarah* en sont bâties pour la plupart 2, et que ces monuments passent pour les plus vieux du pays. Dans la pyramide de Haouâreh^, Targile des briques est mélangée de paille hachée et la chaux vient s'y mêler, pour en augmenter Tagrégation. On trouve encore dans le Fayoum la pyramide d'El-Lâhoun, construite également en briques crues ^. C'est dans cette dernière que M. Jomard a cru retrouver celle du roi Asychis d*HÉRODOTE. L'historien d'Halicarnaçse rapporte qu'on y lisait tette inscription^: « Ne me méprise pas à cause des » pyramides de pierre; je l'emporte sur elles autant que » Jupiter sur les autres dieux; car en plongeant un épieu » dans le lac , en réunissant ce qui s'y attachait d'argile , on » a fait les briques, dont j'ai été construite. »
Ces dernières pyramides du nome Arsinoïte ne sont probablement pas postérieures à la XIP dynastie (3064- 2851 ?). On sait en effet, que c'est à cette famille thébaine que sont dus la plupart des monuments du Fayoum*. A cette époque, les Couschites inquiétaient particulièrement les Égyptiens , et ceux-ci élevaient au-delà de la deuxième cataracte des forteresses destinées à les contenir. C'étaient Kumneh et Semneh(Ouadi-Halfa), qui, selon M. Mariette^, marquaient la limite méridionale de l'empire des Pharaons.
Semneh devint sous la XVIII* dynastie une ville considérable, dans laquelle Thoutmès III (1617-1605 î) érigea, en
1 . c C'est sous la HJe dynastie (4449-4235?) que furent bâties les pyra- » mides de Dachour et de Saqqarah , les plus anciens monuments dans le » monde connu. » Cbampol. le j., Not. somm., etc., p. 432. M. Mariette reporte à une antiquité encore plus reculée la construction de la pyramide en pierres et à degrés ds Saqqarah, et il l'attribue' au 4e roi de la Ire dy* naslie (4900?); Hist. d'Égypt., p. 76. — 2. De Couffon, Rev. contemp., 31 mars 1867, p. 329. Cs. Égypt. Ant. Desc., ch. XVIII, secl. i, §1. — 3. Id., ch. XVII, sect. m, § 2; cette pyramide en briques crues a plus d'un hectare de base (i2100mc) et 60m de hauteur. — 4. Id., id., § 4. — 5. Hérod., II, 136, trad. Giguet. — 6. DeLanoye, p. 311 ; deRougé, Net. somm., etc., p. 13. — 7. Mariette, Hist. d'Égypt., p. 22.
l'honneur de Sésourtésen III (XIP dynastie) \ un vaste temple en briques crues ^. Puisqu'on n'apporta pas plus de recherche dans le choix des matériaux, avec lesquels on bâtit un si grand édifice, 11 est probable qu'on n'en avait pas mis davantage , lors de la construction des défenses de Semneh , sous la XII* dynastie.
L'Egypte,, devenue très-puissante, étendait alors sa domination fort loin vers le sud , et, depuis Thoutmès P% Ouadi- Halfa n'était plus sa frontière du côté de TÉthiopie^. Thoutmès in, émancipé de la tutelle de sa sœur Hatasou^, agrandit encore le territoire*de son royaume par ses expéditions dans le Soudan '-
D'un autre côté, ce roi continua en Asie la série de victoires brillantes, qu'y avait inaugurées son père Thoutmès P' (1635?) Débarrassés des Hycsos® depuis Amosis, les rois de
1. De Rougé, Rev. arch., \S\S, p. 311. Une inscription, trouvre par M. Ampère à Semneh et expliquée par M. de Rougé, rappelle dans ces lieux le souvenir de Sésourtésen III. — 2. Charopol. le j., Lctt. écrit., etc., n» 9, p. 123. — 3. Mariette, Hisl. d'Égypt., p. 32. -- 4. Id. — 5. Id., p. 35. — 6. A propos des Hyesos, lisez divers articles de la Revue archéologique de Paris: 1861, t. I, p. 97, 2i8, 337 ; t. Il, p. 252. On n'est pas encore entièrement fixé sur l'étendue de l'invasion des Ilycsos ; il est néanmoins probable qu'ils ne franchirent pas les limites de la Basse-Egypte. Pendant^ leur domination, les Pharaons s'étaient retirés vers la Haute-Egypte ; et ce fut le chef thébain Raskenen-Taaken , qui entreprit de chasser les Hyesos. (Voy. Guignault, Progr. des étud., etc., p. 19, d'après le papyr. Sali, no 1). Mais la ville d'Avaris (Ila-Ouar, Tanis , SAn), où s'étaient fortifiés lès Hyesos, ne fut prise que sous AmoMS (Ahmès), chef de la XVIlIc dynastie (Inscrip. du tombeau d'Ahmès, fils d'Abna). C'est à tort, paraît-il, que, d'après Manéthon , on avait pensé jusqu'ici que les Hyesos avaient dévasté toute la Basse-Egypte. Ils semblent, au contraire, s'être étudiés à s'assimiler la civilisation égyptienne, et la preuve qu'ils n'ont pas renversé tous les monuments, c'est qu^on les retrouve aujourd'hui. Après la victoire d'Amosis (1700?), la plus grande partie des Hyesos resta dans le pays, où leur race était établie depuis plus de 500 ans. Ils furent désormais soumis aux rois légitimes de l'Egypte, et l'histoire cesse d'en faire mention. M. Mariette a cru retrouver leurs descendants dans les populations des villages de toute la partie nord-est du Deltaii(Rev. arch., 1861, t. I, p. 106).
l'Egypte avaient franchi Tisthme âe Suez, pour étendre leurs conquêtes jusqu'au cœur de l'Asie. La légende complète des succès de Thoutmès III se trouve sur les murs du temple de Kamak^ et on peut y lire, année par année, le détail de ses expéditions au pays des Rotennous*, des Tahis', etc. Le Pharaon, après chaque campagne, ramenait en Egypte de nombreux prisonniers qui devaient y bâtir tous les monuments magnifiques destinés à illustrer son règne. On les retrouve partout à Ouadi-Maghara,* à Thèbes, à Memphis, 6uC., eDC. .
Des peintures du temps nous ont laissé limage de ces esclaves expatriés que des intendants menaient régulièrement au travail*. On les y voit occupés à fabriquer des briques. Les uns fouillent la terre avec des houes ; les autres courent au ruisseau voisin recueillir dans des urnes de terre Teau nécessaire à la fabrication de la pâte argileuse, que certains pétrissent avec les mains. La terre ainsi corroyée passe alors à Tatelier du mouleur ; on Ty transporte sur des plateaux ; la forme des moules , aussi , y est visible. Rien ne paraît oublié dans le détail de cette fabrication des briques , et Ton voit même dans le tableau d'autres ouvriers , qui en bâtissent des murailles. On les transporte à pied d'œuvre au moyen d'un joug à plateaux , et des maçons munis d'une petite toue , en guise de truelle , dressent la bâtisse , au sommet de laquelle des manœuvres leur montent les matériaux au moyen d'échelles.
Les successeurs de Thoutmès ni furent peu guerriers, et
1. Inscription du mur numérique de Karnak. Voy. Mariette, Rev. arch., 1860, t. I, p. 30 ; de Rougé, id., t. Il, p. 290.— 2. Les Rotennous des inscriptions sont divisés en ceu\ catégories : les uns, qui portent le nom de Supérieurs, habitaient la Mésopotamie, dans la partie appelée Syrie des rivières ; les autres semblent se confondre avec les Cbaldéens et les Assyriens. Voy. de Rougé : Étude sur divers monuments du règne de Thoutmès IIl , découverts à Thèbes par M. Mariette, Rev. arch., 1861, t. II, p. 199 et 345. — 3. Les Tahis habitaient laCœié-Syrie. — 4. Mariette, Hisl. d'ÉgypI., p. 35. — 5. Voy. de Lanoye, p. 201 et 205; Rosellini, l monum. dcir Egitto, Mon. '=^il., t. Il, p. 259 cl pi. xuf, fig 1 .
Aménopbis III, le Memnon des Grecs, dont la statue devint si célèbre, parut se préoccuper plus de questions religieuses que d'exploits de guerre. Maiâ à TaTénement de la XIX<* dynastie, leà rois de TEgypte reprirent la route de TAsie. Séti I" (1430) et Ramsès II Meïamoun (1400-1339) allèrent à leur toiir porter la guerre chez les Rotennous et les Ghétas * , les perpétuels ennemis du Nord.
Le Ramesséum, prétendu tombeau d'Osymandias à Tbèbes', nous a conservé tout le détail des expédition^ de Ramsès ; nous savons encore que ce prince célèbre , qu'on identifie avec le Sésostris des Grecs, fut, dans la 22* année de son règne, obligé de signer la paix avec le puissant roi de Chéta^. Le texte de ce traité fameux , où le vieil ennemi de l'Egypte est considéré comme un égal par le Pharaon, peut faire penser que l'Egypte, à cette époque, devait conserver bien des inquiétudes du côté de la Syrie et de la Mésopotamie.
Aussi Ramsès II fit-il fortifier sa frontière du côté de l'Asie. Nous le voyons, d'après Diodore^, U*acer une immense muraille de quin2e cents stades (150 kilom.) entre Péluse et Héliopolis. C'était, dit l'historien, pour fortifier FËgypte du côté de l'Orient, contre les Syriens et les Arabes. En même temps, ce prince faisait bâtir par les
1 . Les Cbétas âurent de tous lès Asiatiques ceux qui luttèrent le plus longtemps et avec le plus de succès contre les Égyptiens ; ils paraissent avoir habité au nord de la Syrie, vers la Comagène. De race sémitique et semblables en cela aux Hycsos, ils adoraient le dieu Suteckh ou BaaI. On les voit paraître pour la première fois dans les annales de Thoutmès III , quand ils viennent lui présenter leurs hommages, après la campagne glorieuse de ce roi en Palestine et en Syrie. Voy. Paul Buchère, Rev. arch,, 1864, t. 1, p. 339. — 2. Voy. pour la description de ce monument, Égypt. Ant. Descr., ch. IX, sect. m. — 3. Le récit des campagnes de Ramsès Meïamoun contre les Chétas est aussi gravé sur les murs du grand templc- Kpéos d'ipsamboul. M. F. Chabas a donné la traduction complète de ce texte, connu sous le nom de poème de Pcntaour. Voy. Rev. arch., 1858, p. 573. Pour le traité entre Ramsès 11 et le prince de Chéta, Voy. de ftougé, Rev. arch., 1866, t. 1. p. 268. — A. Dioil. 1, 57.
Hébreux les villes de Pithom et de Ramessès *, « Le Pharaon, » rapporte la Bible ^, établit des intendants des ouvrages, » afin qu'ils accablassent les Hébreux de fardeaux insuppor- » tables, et ils bâtirent au roi des villes , pour servir de ma-
» gasins, savoir Pithom et Ramessès Et les intendants
» leur rendaient la vie ennuyeuse , en les employant à des » travaux pénibles de mortier et de briques , et à toutes » sortes d'ouvrages, dont ils étaient accablés. »
C'était donc avec des briques que se bâtissaient alors les édifices et les murailles des villes égyptiennes. Les grands camps retranchés de Thèbes, dont il a été question plus haut, datent sans doute de cette époque^, pendant laquelle la ville d*Ammon, séjour des rois, s'embellit de tous les grands édifices, qui en firent la plus belle cité de la vallée du Nil.
Puis vint MérephtahrP% dont les exploits sont gravés sur les murs extérieurs de Karnak'*. Là se trouve la représentation de nombreuses forteresses asiatiques , qui deviennent bientôt le modèle sur lequel fut copié Médinet-Abou. C'est cet édifice, moitié temple, moitié palais, que fit construire Ramsès ITI (vers 1300), sans doute pour y faire, suivant la mode de ses prédécesseurs, graver le récit de ses victoires sur Y abject Chéta'^, la plaie de Shéto, comme l'appelait Champollion \
Là encore, à Médinet-Abou, se trouve l'inévitable enceinte de briques crues, qui entoure tous les monuments de l'Egypte. Cependant une partie de l'un des côtés du grand quadrilatère protecteur est en pierres de grès. Faut-il y voir Tébauche d'un style nouveau, abandonné aussitôt qu'inauguré ? Cependant l'Egypte sut conserver les formes primitives de son architecture religieuse, jusque sous les Ptolémées
1. Cs. Guignault, Progr. desétud., etc., p. 27. Les inscriptions de Ramsès II portent le nom des Aperi (peut-être celui des Hébreux) parmi ceux des travailleurs étrangers qui bâtirent des édifices à cette époque. — 2. Exod., I, il, 14. — 3. De Lanoye, p. 69. — 4. Cs. Rosellini, I monum*, etc., M. R., pi. XLVi-L ; Mon. Stor., t. III p. 319; Égypt. Ant. Dcscr., vol. m, pi. XL, fig. 4. — 5. Cliabas, Rev. arch., 1858, p. 573. — 6. Champol. le j., Let. écrit., etc., n© 9, p. 120.
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et môme sous les Romains. N*eu fut- il doue pas de même pour son architecture militaire ? Le mur de grès de Médinet- Âbou est-il postérieur aux parties en briques crues de la môme enceinte ? Date-t-il de Nectanébo I" (374-364), comme le petit temple qu'il avoisine * ? Faut-il en ramener Torigine jusqu'à Ptolémée Soter II (89-81), qui construisit les grands pylônes du palais^, ou même descendre jusqu'à Antonin le Pieux (138-161 ap. J.-C), à Tépoque de la construction des propylées'?
Quoi qu'il en soit, si un essai de transformation du style
militaire fut tenté sous Ramsès III (1300), il semble qu'on
revint bien vite aux anciennes traditions sous les successeurs
de ce prince et qu'on ne s en départit plus jusqu'à la chute
, de l'empire égyptien.
Du reste l'Egypte, arrivée à son apogée, sous les rois de la XX' dynastie, allait bientôt souffrir le mal de tous les grands' empires. Divisions intestines , guerres de famille , réduction de territoire, tel devait être le programme des dynasties suivantes.
Les princes couschites, indépendants depuis la fin de la XXP dynastie, franchirent les cataractes, et comme l'indiquent les stèles de Gebel-Barkal, poussèrent jusqu'à Thèbes, devenue incapable de leur refuser le passage^. Bientôt toute l'Egypte leur fut soumise et Ton vit le roi couschite Tahraka de la XXV" dynastie (vers 690) aUeif lui-môme aux frontières d§ l'Asie, faire face aux armées de Sennachérib, campées devant Péluse, la véritable clef de l'Egypte*.
Il faut descendre jusqu'à Psammétique P' de la XXVP dynastie (671-617) pour retrouver la suite de la véritable histoire de l'Egypte. On était alors bien loin de l'époque des Thoutmès et des Ramsès, auxquels aucune place forte
1. Mariette, Hist. d'Égypt., p. 103. — S. De Coùffon, Rev. cont., 30 avril 1867, p. 639. — 3. Champol. Fig., p. 346.-4. Mariette, Rev. arcb., 1865, t. Il, p. 164. — 5. Id., id., p. 165. Gompar. Hérod., II, 141 , qui attribue à Séthon la campagne que M. Mariette rapporte à Tahraka (Tarkos de Manéthon).
jie pouvait résister ^ La plus petite ville de la Palestine était désormais capable d'arrêter la marche des armées égyptiennes. Psammétique I" resta vingt -neuf ans, dit-on,, au siège d*Ashod^. Nëchao II, après quelques succès contre Josias, roi de Juda, qu'il défit et tua à Mageddo (Migdol) (610), fut à son tour battu à Gharchémis par Nabuchodonosor* (606). Apriès;* ne fut pas plus heureux du côté de la Libye (595-570). Enfin, sous Psammétique III, dernier roi de la XXVI* dynastie, FÉgypte allait subir la plus terrible des invasions. Bien mieux que les Hycsos, Cambyse', le roi des Perses , venait y répandre la ruine et la désolation en y promenant sa folie, et, pendant 121 ans (527-406), la vieille terre de Kémé dut supporter ces nouveaux maîtres*. Il n'y a rien à signaler pendant leur occupation ; ils n'amoncelèrent que des ruines, sans édifier à nouveau.
Le destin de l'Egypte était malheureusement réglé ; car ayant secoué une première fois le joug des Perses, elle les vit revenir dnquante^neuf ans après ; et le dernier des Pharaons, Nectanébo 11^, vaincu dans plusieurs rencontres, dut s'enfuir au Soudan (340). Huit ans plus tard, les Perses cédèrent eux-mêmes à la bonne fortune d'Alexandre, avec lequel commence l'époque grecque et la XXXIP dynastie (332).
Sous les Ptoiémées de la XXXIIP dynastie (305-30) semblent renaître les arts de FÉgypte. Fidèles aux traditions, les nouveaux rois font revivre les vieux styles égyptiens et l'^n voit s'élever partout des temples neufs. Ombos®, Esneh',
1. Voy. Liste des nations vaincues, de Rougé, Rev. arch., 1861, t. II, p. 345 et suiv. — 2. Hérod., II, 157. — 3. Theil, Dict. Géogr., p. 409. — 4. Hérod., Il, 161. — 5. Id., III, 10 et suiv. — 6. Mariette, Hist. d'Égypt., p. 53. — 7. Diod., XVI, 51. — 8. Le .grand temple d'Ombos, commencé sous Ptolémée Épiphanes (205-181), fut continué sous Ptolémée Philométor (181-146) et terminé sous «vergeté II (149-117). Cs. Champol. le j., Lclt. écrit., no 8, p. 110; Égypl. Ant. Desc., ch. IV.— 9. Le temple d'Esneh , commencé sous ÉfHphanes, ne fut terminé que sous les empereurs, de Claude à Caracalla (41-247 ap. J.-C); cs. de Couflbn, Rev. cent., 15 avril 1867, p. 474; Égypt. Ant. Dose, ch. VII.
Edfou*, Dendérah^, etc., sont les témoins de l'activité des successeurs d'Alexandre. Là reparaissent les enceintes de briques crues, toujours aussi épaisses, plus peut-être, que sous les anciens rois. Il est probable que celles d'Elethyia (El-BLab) datent de la même époque. Cette ville possédait deux enceintes concentriques et carrées , dont la plus extérieure, de plus de six cents mètres de côté, semble avoir été le boulevard même de la cité. Elle fift le modèle choisi par les membres de la Grande Commission d'Egypte, pour nous donner une idée de ces vaste circonvallations en briques crues , dont on avait coutume , dans ces pays , d'entourer les temples et les palais.
« La grande enceinte, dit M. de Saint-Genis^, est construite en briques qui ont 0",38 de hauteur sur 0'",20 et 0",i8. Ces briques ne sont point cuites ; elles sont composées de terre forte du pays ou du limon du Nil , simplement pétrie ou séchée au soleil, ou du moins à un feu trèsdoux. Ce limon a conservé sa couleur naturelle d'un brun cendré. Comme H fallait pour des enceintes aussi vastes des quantités énormes de briques et qu'il ne s'agissait probablement en les employant que de former une barrière propre à marquer les limites de l'espace interdit aux profanes ou à arrêter les incursions des peuples nomades du désert, on a dû user dés procédés en grand et des plus simples pour la fabrication de ces matériaux. La chaleur naturelle du soleil , dans ce climat , a donc dû suffire pour la cuisson des briques. Il faut donc croire que les Égyptiens, qui d'aUleurs ont bien prouvé qu'ils n'étaient pas avares de grands travaux, soit pour l'exploitation, soit pour l'emploi des matériaux les plus gros et les plus durs , ne faisaient
1. c Ce qu'il Y a de plus ancien à Edfou date de Ptoléinée Épiplianes; 1 viennent ensuite Philnni^lor et Ëvergètc II ; enfin Soter II et son frère » Alexandre. » Champol. le j., Leltr. écrit., no 8. p. 109. Cs. Égypt. Ant. Descr., ch. V. — 2. Le temple de Dendérah, commencé sous les Ptolémées, ne fut achevé que sous les empereurs romains. Mariette, Ilist. d'Égypt., p. 5î>; Êgvpt Ajit. Descr., ch. X. — .'). IiL, ch. VI.
» usage (le ceux-ci que dans le «cas où ils n'avaient besoin » d'élever qu'un simple retranchement en terre, et la w brique crue avait sur les terrasses l'avantage de pouvoir » s'arranger en forme de maçonnerie ou avec^de médiocres » talus.
» Les grandes enceintes de briques crues servaient ordi- » nairement à entourer un temple , un palais ou un vaste » rassemblement d'édifices de ce genre. Au milieu de l'un » ou de plusieurs côtés de la clôture s'élevait une de ces » portes colossales en pierre , qui sont quelquefois accom- » pagnées de môles énormes en pierre et qui souvent nous » paraissent, au premier abord, si bizarrement isolées, parce » que l'enceinte, facile à détruire, a totalement disparu. »
A Thèbes, à Héliopolis, à Sun (Tanis), à Sais, etc., on rencontre encore des enceintes épaisses de briques crues , dont la description a été donnée dans l'ouvrage de la Grande Commission d'Egypte.
L'enceinte d'Héliopolis , surtout, est remarquable par ses dimensions. LoRgue d'environ 1500" etlarge de 1000", elle a encore aujourd'hui 18 à 20" d'épaisseur en certains endroits, et M. du Bois AYMÉ'estime^ d'après M. Monge, qu'elle devait avoir primitivement au moins 26" d'épaisseur. D'après certaines observations faites sur les lieux , on serait tenté de croire que les parements extérieurs et intérieurs de cette énorme muraille étaient formés de pierres calcaires ^ Les dimensions de l'enceinte de Sais se réduisent à 880" de long sur 720" de large ^ et celles de San (Tanis)^ à 310" sur 230".
Les dimensions des briques égyptiennes étaient trèsgrandes, relativement surtout à celles des Romains ou des nôtres. Je donne ci-après celles des briques de plusieurs édifices.
1. Égypl. Ant. Dcscr., cli. XXI. — 2. Id., cli. XXV, § 3. — 3. Ici., (h. XXIIl.
— 189 — • Tableau des dimensions des briques égyptiennes.
LONGUEUR. LARGEUR. ÉPAISSEUR
Palais de Karnak (enceinte) * 0,32 0,16 0^14
Élelhya (El-Kal) (id.)^ 0,38 0,20 . 0,18
Dendérah (id.)» 0,39 0,20 ' 0,12
Abydos (id.)^ » 0,25 0,10
El TeU (Psinaùla) (id.)* 0,35-0,38 0,16-0,20 0,13
Hayt-el-A'gouz (id.)« 0,33-0,35 0,16-0,18 0,14
El-Lâhoun (pyramide) ^ 0,40 0,2i 0,14
Dachour (id.)* 0,32-0,35 0,16-0,19 0,11-0,U
Tanis (enceinte)» 0,46 0,22 0,14
Sais (id.)^® 0,40 0,20 " 0,18
Quant à Tappareil, suivant lequel ces briques étaient disposées, il était très-variable. Le plus souvent elles étaient posées à plat, plein -sur joint, présentant sur le parement des murs leur largeur et leur hauteur, la longueur restant perpendiculaire à la direction de la muraille.
Ailleurs, les briques étaient placées alternativement en boutisses et panneresses^ comme dans l'enceinte du petit temple de la rive gauche du Nil à Thèbes, et que MM. Jol- Lois et Devilliers consacrent à lsis^^
En plusieurs endroits et particulièrement à. El Tell *^, à Saouâdeh^^ à Hayt-el-A*gouz^^, etc., elles étaient disposées par assises Successives de plat et de champ. Quelquefois même, comme à Philœ^'*, ou trouve les briques de champ posées obliquement, au lieu d'être verticales.
On liait les briques entre elles par une pâte fine de limon *° (Tanis) ou par un coulis de terre délayée ^^ (Héliopolis). Dans
i . Égypt. Ant. Descr. , ch. IX , sccl. viii , § 1 , p. 206. — 2. Id . , cli. VF, p. 3. — 3. Id., ch. X, p. 5. — 4. Id., ch. XI, §3, p. 10. — 5. Id., ch. XVI, § 5, p. 13. — 6. Id., ch. XVI, secl. i, § 11, p. 34. — 7. Id., ch. XVII, 2o part., § 4, p. 41. — 8. Id., ch. XVIII. § 1. — 9. Id., ch. XXIII. — 10. Id., chap. XXV, § 4, p. 6. — 11. Id., ch. IX, secl. iv, p. 161. —12. Id.,ch.XVI,jj4,p. 13.— 13. Li., ch.XVI, pcc1.i,§13. — 14. Id., § 11. — 15. Id., ch. ï, § 1, p. 3. - 16. Id., ch. XXIII. - 17. Id., ch. XXI.
les constructions eu pierres, c'était surtout au moyen de tenons de bois ou de métal qu'on assemblait les matériaux (Ombos^, Philœ^); mais on employait aussi, pour le remplissage des joints, un ciment rouge de poussière de briques. Les voyageurs en ont signalé l'usage à Philœ* (temple de rOuest), à Louqsor^ (dans des colonnes par sections), à Ombos*, etc.
Ghampollion prétend, de son côté, avoir rencontré du mortier de chaux et de sable dans les pyramides et dans un monument d'Ouadi-Esseboua*, ce qui pvouve que ce ciment fut très-anciennement connu par les Égyptiens. On peut dire , toutefois, que son emploi ne fut jamais qu'une exception.
Les portes seules, dans les enceintes, étaient en pierres de taille. On conçoit que, dans un pays où la voûte était inconnue et le bois rare, il était difficile de couvrir les passages autrement qu'avec de la pierre.
J'indiquerai plus loin le mode de constiniction de ces portes de pierresj qui s'encastraient exactement dans l'épaisseur des enceintes en briques. On en trouve des exemples à Ombos^ à Thèbes®, à Dendérah», etc.
Je ne m'étendrai pas non plus sur les appareils des constructions en pierres de taille, qui appartiennent plutôt aux monuments religieux qu'aux édifices de Tordre militaire. Ils sont du reste décrits.dans de nombreux ouvrages d'égyptologie. On y remarque ordinairement une gi*ande régularité d'appareil et les joints des pierres sont le plus souvent très-
1. Égypt. Ant. Desc., chap. IV, sect. i , § 3, p. 5. — 2. Id., ch. I. — 3. Id., ch. I, § 5, p. 34. — 4. Id., ch. IX, sect. vu, p. 195. — 5. Id., ch. IV, sect. I , § 3, p. 5. — 6. Champol. le j., Lelt. écrit., etc., no 9, p. 117. — 7. La petite porte de l'enceinte d'Ombos, en granit rose de Syène , est antérieure à la construction de l'enceinte en briques crues, dans laquelle elle est encastrée ; elle date de Thoutmès 111 , et a été construite par la reine Hatasou; es. Champol. le j., Leltr. écrit., etc., no 8, p. 110, et Mariette, Hist. d'Égypt., p. 9t. Elle faisait probablement partie d'une ancienne enceinte. — 8. Égypt. Ant. Descr., ch. IX, sccl. iv, p. 162. — OJd., ch. X, §7.
ans. Cependant quelqtres-uns de ceux-ci sont quelqi^efois obliques, comme ceux des Pélasges, des Grecs et des Étrusques. On rencontre aussi des pierres à crossettes enjambant d'une assise sur l'autre, des cavaliers, c'est-à-dire de grosses pierres correspondant à elles seules à deux ou trois assises voisines de petites pierres. Ces irrégularités se voient surtout dans les monuments de Tépoque des Ptolémées^ Il n'est pas probable toutefois que ce soient des ouvriers grecs qui aient apporté cette mode en Egypte ; mais l'influence hellénique a pu néanmoins s'y faire sentir, quoique les Ptolémées se soient toujours attachés à maintenir dans les édifices, qu'ils ont réparés ou construits à nouveau , les formes de l'ancienne architecture de l'Egypte. Ce pays, essentiellement conservateur, semble du reste avoir éternellement tout calqué sur le même modèle.'
36. Les Arabes d'Arabie avant rislamisme. ^ « Cette )> terre aride et sèche, image de la mort •, que Jérémie^ prenait au Sinaï et que l'imagination des auteurs ^ prolongeait, sans interruption, jusqu'aux confins du golfe Persique et de la mer des Indes , telle , paraît-il , n'était pas l'Arabie I Les Bédouins nomades , non plus , n'étaient pas , comme on le disait, les seuls habitants de cette vaste péninsule I
Si^ à la vérité, dans une certaine zone, au milieu des néfùuds*^ quelques oasis bordées de dattiers constituent les seuls points habitables du pays ; si dans ces plaines sablonneuses, le voyageur, comme le rapporte Diodore', ne peut diriger sa route que par la constellation de l'Ourse; en retour, les hauts plateaux de l'Arabie centrale, le Kasim et le Nedjed , si peu explorés jusqu'ici et visités dernièrement par Sir William Palgrave, présentent l'aspect d'un pays riche et fertile , anciennement civilisé , où se dressent de grandes cités somptueuses, filles sans doute de villes
i. Égypt: Ant. Doser., ch. I, § 8. — 2. Jérém., II, 6. — 3. Voy. Volney, Voyage en Syrie, etc., t. Il, p. 94. — i. Voy. Palgrave, Irad. Jonvcaux , t. I, p. 86. — 5. Diod., H, 51.
importantes antiques. L'Arabe y vit sous des toits, dans des maisons de terre ou de pierre ; et la tente n'y est pas son unique abri, comme on le croyait^ Dans œs régions élevées de la terre arabique, Tindigène, à l'abri de l'influence étrangère , très-peu modifié du reste par la loi de Mahomet^, semble avoir conservé ses mœurs antiques, faiblement altérées par le temps. Les villes modernes rappellent sans doute l'aspect des plus vieilles forteresses de ce pays ; leurs murs garnis de tours sont en terre battue ou en briques crues durcies au soleil, comme dans tous les pays chauds..
Couverte de tous côtés par des obstacles naturels , plaines de sable de Syrie ou mers inaccoutumées aux conquérants de l'ancien monde , l'Arabie a pu longtemps conserver son indépendance, et c'est à peine si, au siècle de Mahomet, quelques-unes de ses provinces septentrionales avaient jia lui être arrachées au profit des Perses ou des empereurs de Gonstantinople I
Je ne sache pas que les Égyptiens , même sous Ramsès le Grand, y aient jamais porté la guerre. Ale;Kandreen avait rêvé la conquête, mais il mourut trop tôt pour l'accomplir*. Enfin les Romains d'QËlius Gallus s'y engagèrent un jour ; ils pénétrèrent jusque dans THedjaz et TYemen , mais ils n'eurent que le temps d'en sortir au plus'vite , pour ne pas y mourir de soif ou de fatigues (24). La province romaine ne s'étendait sous Trajan que jusqu'aux limites de l'Arabie Pétrée^ (105 ap. J.-C.).
Depuis une haute antiquité l'Yemen appartenait aux Jectanides, race demi-sédentaire, demi-nomade, composée de citadins Himyarites et de paysans Galilânides^. Là s'élevaient les grandes villes du sud citées par Pline ^ et Stbabon^, telles que Sabota et Mariaba. La première,
1. Palgr., id., pass. — 2. Id., t. I., p. 14. — 3. Strab., XVI, 3. — i. Lisez dans Strabon (id.) ou dans Pline (VI, 32.) l'expédition de Gallus en Arabie. Voy. pour la réduction de IWrabie Pétrée en pravince romaine sous ^ Trajan, Amm. Marcel., XIV, 8. — 4. Gauss. de Perc, Hist. des Arab., 1. 1, p. 5i; Sédillot, Hist. des Arab., p. li. — 6. Plin., id. — 7. Strab., id.
entourée de murs, renfermait cinquante temples dans son enceinte; Tautre, ville royale, bâtie sur une montagne V était plus grande encore. A côté de ces cités antiques, indiquées par les auteurs romains ou grecs, se dressaient celles dont les Arabes nous ont conservé le nom : Zhafàr, probablement la Séphar de la Bible*, relevée par Chammir, petit-fils d'Himyar (536?) ^; Aden, fondée par Abyan, autre descendant d'Himyar*; Saanâ^, etc.. Ces places, fortifiées souvent par leur assiette même®, Tétaient quelquefois encore par des murailles ^; mais jusqu'ici j'ignore le mode de construction de ces défenses, où entraient pour beaucoup, sans doute, la brique séchée au soleil et la terre battue.
La pierre même pouvait ne pas y être étrangère, car l'emploi des murs de pierre, à une époque assez reculée , est suffisamment prouvé par les ruines de constructions adites^ que portent encore aujourd'hui l'Yemen et THadramaut. La fameuse digue de Mareb (Mariaba de Pline) était cous-
1 . c N'as-tu pas vu Marcb, quel était son château, les murs et les édi- » lices qui renvironnaient? Les rejetons de la race d'Ad n'ont cessé de se » livrer tranquillement à leurs occupations sur le sommet de la montagne où » il était bâti, sans rien craindre de la malice de la fortune, qui se plaît à B tromper, jusqu'à ce qu'enfin , au moment où tous étant plongés dans le • sommeil, elle s'en est emparée, et en a franchi les murs élevés avec des » cordes de lin. » De Sacy, Mémoires sur divers événements, etc., p. 633, d'après Abou-Tamhan-Falani . — 2. Génès, X, 30. — 3. De Percev., id., t. i, p. 56, d'après Hamza et Tabari; es. N. des Vergers, Arab., Univ. pitt., p. 24. — 4. DePçrcev., id., 1. 1, p. 59. — 5. Id., t. I, p. 64. Quand Wahraz, lieutenant du roi de Perse, fit son entrée à Saanâ(575ap. J.-G.)» il fit abattre la porte de la ville, qui lui paraissait trop basse pour une entrée triomphale. « Mon drapeau ne s'inclinera pas, dit-il, qu'on abatte la porte! > (H., t. I., p. 152, d'après l'Aghâni, le Sirat-Erraçoul et Ibn-Khaldoun ; voy. Édfisi, trad. Jaubert, t. 1, p. 50. — 6. Diodore (III, 46) dit que la ville de Saba (la Mariaba de Pline) était bâtie sur une montagne. — 7. La plupart des villes citées par Pline (VI, 32) sont nommées Oppida. — 8. Les Adites, qu'il ne faut pas confondre avec les Azditcs, sont considérés par les Arabes comme ayant habité fort anciennement la partie méridionale de la péninsule avant l'établissement des Jectanides. Voy. sur les constructions adites, de Percev., id., t. I, p. 14; Sédillot, id., p. 14.
truite en gros quartiers de rochei*s^ Suivant la légende, Amrou, roi des Azdites, étant allé visiter le barrage, y trouva un rat occupé à détacher avec ses pattes un roc que cinquante hommes n'auraient pu remuer^. La devineresse Zharifâ avait annoncé que tel devait être le signe de la prochaine rupture de la digue, qui, comme on le sait, fut la cause de Témigration des Azdites de Mareb (120 ap. J.-C.?)*.
La multiplicité des places fortes dans cette partie deTArabie Heureuse, si reculée et si peu sujette aux invasions, s'explique par le caractère même des habitants, dont une partie, disait Pline*, vivait de commerce et l'autre de brigandage. L'Himyarite, habitant des villes, y amassait toutes' les richesses, que le Cahlânide transportait par les caravanes. L'or, l'encens, la myrrhe, les perles, les pierres précieuses ^ affluaient dans ces vastes entrepôts du littoral de la mer Rouge, qui se vidaient ensuite dans les mains des Phéniciens de Tyr et de 8idon, soit par la mer elle-même, soit par la route de Pétra et de la Syrie, Il était alors bien utile de faire comprendre aux marchands étrangers, que de semblables richesses ne pouvaient que s'échanger; et la difficulté d'accès des magasins montrait aux Gahlânides nomades que la marchandise., une fois vendue, ne devait pas, par le pillage des dépôts , leur faire retour une fois de plus.
Il fallait, en outre, faire foce de temps à autre aux incur-» sions des Abyssins, trop peu séparés de TArabie par le détroit de Bab-el-Mandeb , pour qu'ils n'eussent pas eu le désir de s'y jeter*. * .
1. Voy. sur la construction et ^la rupture de ia digue de Mareb, de Percev., id., t. I, pass. — i. ^. des Verg,., id., p. 62. — 3. Les Azdites descendaient de Cahlân et menaient la vie nomade aux environs de Mareb. iVprès la rupture de la digue et Tinondation qui s'ensuivit , la plupaf t se dispersèrent en Arabie^ surtout au nord, où ils fondèrent quebines royaumes. Cs. de Perc, 1. 1^ p. m et suiv. ^ 4. Pline, VI, 32. — 5. Hérodote (III, 107, 112), Diodore (il, 49) et Pline (id.) décrivent les ridiesses de 1* Arabie Heureuse. — 6. L'anarehie qui succéda à la rupture delà digue de Mareb dans l'Yemen, facilita les entreprises des Abyssins, qui envahirent le pays et finirent par s'en rendre maîtres (525 ap. J.-C.)*
L'Arabe de rVemen, ayâut placé sa fortune au sommet de quelque rocher, à Tabri de quelque muraille , la croyait sans doute plus en sûreté qu'à la suite de ses escadrons de bataille. Combien de gens, à Tépoque moderne, pensent autrement et réclament, inconsidérément sans doute , la démolition de toutes les places fortes, aimant mieux confier leurs richesses à la fortune d'une armée, que l'issue malheureuse d'une seule bataille suffit quelquefois à désorganiser complètement! Commerçants et industriels modernes, soyez toujours aussi prudents que les vieux Himyarites de l'Arabie Heureuse qui, bien longtemps avant vous, savaient également rassembler sur le sol de leur patrie les matières les plus précieuses et les denrées les plus délicates ! Le premier soin d'Aryât, chef des Abyssins, quand il fit la conquête de TYemen, fut d'en faire raser les principaux châteaux, Ghoumdân, Baynoûn et Selhin; il craignait à juste titre que les Arabes ne «s'y appuyassent pour exécuter contre lui leurs retours offensifs ! (525 àp. J.-C.)
L*Hedjaz, bien moins favorisé que la région précédente, au point de vue de la fertilité du sol , se trouvait de longtemps aux* mains des Ismaélites, mélange de £amilles sémitiques du nord, de Juifs expatriés et d'émigrés des contrées méridionales de l'Arabie ^
Afin de fournir à son troupeau la nourriture qu'un sol ingrat et désolé par un excès de lumière ne donnait qu'avec parcimonie, l'Arabe de l'Hedjaz et du Nedjed occidental menait la vie errante. Sans être précisément un de ces nomades vagabonds , qui s'habituent à courir pendant de longues journées dans des directions indécises et ne revoient jamais le sol qu'ils ont usé sous leurs pas, le Bédouin, mobile par nature, quittait volontiers l'oasis paternelle, pour subvenir aux besoins de son troupeau^, pour faire le commerce par les caravanes. Mais, la course terminée, il revenait d'ordinaire au point de départ, retrouvant l'horizon
1. Cs. de Perccv., id., t. I, p. 168 et suiv. — 2. Voy. Volney, Voyag. en Syrie, etc., t. 11, p. 106 et 107.
connu (lu désert, replarant sa tente ailprès de la source aimée, restaurant le gourbis quitté quelques mois auparavant. Cependant le plus léger motif , souvent une simple querelle, pouvait rengager à se déplacer, et il mettait alors en pratique ce vieux vers du poôte : « Si vous éprouvez des contra- » riétés dans un endroit, éloignez-vous et laissez la maisou » regretter celui qui l'a bâtie ^ »
On ne trouve pas de places fortes au milieu de semblables populations , qui considèrent les villes comme des prisons ^ ! Aussi, voit-on les plus grandes cités n'être encore, peu de temps avant Mahomet, que des campements plus étendus que les autres. Telle la Mecque; c'était de longtemps une réunion de tentes entourant la Gàba sainte ; Gossay, le premier, y bâtit des maisons et des palais^ (445 ap. J.-C); Mahomet, encore, la trouva sans murailles! (630 ap. J.-C.)*
Médine, autre cité célèbre , n'était pas mieux pourvue ; et le prophète, pour la mettre à l'abri d'un coup de main, dut, sur le conseil d'un Persan, la faire couvrir par un fossé creusé à la hâte du côté du nord , le sud de la ville étant considéré comme suffisamment défendu par des plantations serrées de dattiers et par quelques oiUoums^,
L'outoum, maison fortifiée « de figure rectangulaire®» est une importation de Fart juif. Il rappelle les tours des gardes des Philistins ^, dont fait mention le Livre des Rois et les châteaux forts des Arabes Syriens indiqués par Am-
MIEN MaRCELLIN*.
L'outoum, ou réduit fortifié, abritait la fortune des Juifs
1. Lamartine, Voyag. en Orient, 1. 111, p. 245 ; fragm. du poëme d'Antar. — 2. Herder, Idées sur la philos., etc., XIX, 4. — 3. De Percev., t. I, p. 237. Cossay est un des ancêtres de Mahomet, qui s'empara du pouvoir à la Mecque. — 4. Gela ressort de la manière dont le prophète s'empara de la ville; es. de Percev., t. III, p. 227 et suiv. — 5. Id., t. III, p. 129. La population juive de Yathrib s'était formée de plusieurs émigrations successives, dont les dernières s'étaient produites à l'époque du sit'gc de Jérusalem par Tilus (70 ap. J.-C.)- Voy. de Percev. , t. II , p. 641 et suiv. — 6. Id., t. II, p. G46. — 7. m, Rois, XVIIl, 8. — 8. Amm. Marcel., XIV., 8.
de rVathrib, adonnés particulièrement à Tusure et au commerce d'argent ^ et, par cela même, toujours exposés au pillage des tribus arabes de la contrée. A l'exemple de ces Israélites , quelques familles arabes du même pays possédaient également leurs outoums*. On les trouvait principalement chez les Bénou-Aus et les Bénou-Khazradj , tribus arabes de Ghassan , qui s'étaient installées dans TYathrib vers l'an 300 de notre ère et s'y livraient, comme les Juifs, au trafic des matières d'or et d'argent.
Ces châteaux forts sont surtout célèbres dans l'expédition d'Abou-Carib , tobba himyarite de l' Yemen , qui , vers l'an 495ap. J.-C, fit une campagne dans l'Yathrib. Ils jouent aussi un rôle important dans la guerre civile , allumée quelques années après, entre les Aus et les Khazradj. On cite particulièrement lesoutoums Moustazhell, Zohara, El Achar, Mouzâhem, Dhahyân^. Le territoire de Khaybar, où résidaient également des Juifs , était organisé comme l'Yathrib et défendu par de nombreux outoums. « L'ensemble de ces » châteaux, selon M. Caussin de Perceval^, était compris » sous la dénomination de Khaybar, mot signifiant, disent » les auteurs arabes , lieu fortifié. » Les Juifs de Khaybar firent une vive opposition à Mahomet, qui dirigea une expédition contre eux et s'empara successivement de tous leurs outoums, El-Gammoûs, Nâim, Natût, Couthayba, Watih, Soulâlim, etc. (629 ap. J.-G.)».
La plupart de ces forteresses étaient bâties de pierres. El Achar, la Chevelue, tira en effet son nom de la quantité de traits , qui , après une attaque , restèrent fixés dans les interstices de ses pierres. Quant au château de Dhahyân, on prétend qu'il était construit eu pierres noires, avec une tourelle blanche servant de donjon.
L'habitude de construire des outoums s'est conservée dans l'Arabie jusqu'à l'époque moderne. Sir William Palgrave a ,
i. De Pcrccv., t. III, p. 80, d'après Ibn-Khaldoun . — • 2. Id., t. If, p. 6i6. — 3. Id., t. II, p. 655 ci suiv. ; 059, 68î2. — i. Id., t. III, p. 11)1. — 5. Id., t. III, p. 193 à 199.
en effet y rencontré dans le Djowf des constructions militaires qui rappellent les maisons fortifiées de TYathrib et du Khaybar, au siècle de Mahomet. Ce sont des tours accolées aux maisons ; elles sont d'ordinaire bâties en brigues sechées au soleil ^
Mais tous les Bédouins ismaélites ne possédaient pas, comme les Arabes de 1* Yathrib , des campements protégés par des lignes d'outoums. Leurs légendes , du reste , rap^ pellent bien rarement le souvenir de faits d'armes accomplis au pied d'une forteresse. Au contraire, il n'y est générsdement question que de combats en rase campagne. Les armes, les chameaux, les chevaux, les femmes, sont d'ordinaire le sujet de la lutte ; le pillage est dans les mœurs des combattants. L'honneur consiste à briller dans des expéditions de brigandage ; et le^ princesses tiennent à n'accorder leur main qu'aux guerriers, qui savent leur conquérir une dot à la pointe de leur lance. Telle Djeïda , la farouche guerrière du roman d'Ântar'; elle parait dans les combats couverte d'une épaisse cuirasse et elle manœuvre la lance avec une dextérité toute masculine. Elle ne doit donner sa main à Khaled, son cousin , que lorsque son fiancé aura ramené au campement de la tribu cent chamelles blanches enlevées à la tribu voisine et une esclave de haut rang, fille de chef, pour tenir le licol de sa monture le jour de ses noces* I
Dans les luttes de tribu à tribu , le Bédouin , si l'ennemi lui en laissait le temps , se retirait parfois sur le sommet de quelque montagne difficile. Là , il mettait en sûreté ce qu'il avait de plus précieux ; puis il courait dans la plaine à la rencontre de son adversaire. Les feitimes souvent se mêlaient au combat, partageant les fatigues et les dangers de
i. Palgi*., t. I, p. 58. — 2. Le roman d'Antar est moderne ; mais il dépeint parfaitement les mœurs des Arabes Bédouins au siècle de Mahomet. Antar, personnage historique de la tribu des Bénou-Abs , dans le Nedjed , près de THedjaz, fut assassiné l'an 615 de J.-G. Voy. de Perc, t. II, p. 400; Sédillot, tiist. des Arabes, p. 32, 415; Lamartine, Voyag. en Orient, t. III, p. 245. — 3. Id., et Cardin de Gardonne, Journ. asiat., 1837, t. II.
leurs époux. Il suffit de citer la fameuse journée de Djabalà entre les Bénou-Témiu et les Bénou-Âmir (579 ap. J,-C.). Ceux-ci s'étaient postés sur une montagne de leur territoire ^ accessible seulement par une gorge étroite et raide. a Si )) l'ennemi entreprend de nous donner l'assaut , dit Gays, fils J9 de Zohaïr, nous lâcherons les chameaux , qui , excités par )» leurs maîtres et par le désir d'aller se désaltérer à la » source , se précipiteront vers le bas du défilé avec une force » irrésistible ^ renversant tout ce qni se trouvera sur leur » passage. »
Au moment de l'assaut , £1 Âhwas s'écria : « Déliez les 1» chameaux I descendez derrière eux, en faisant rouler des 1» pierres devant vous^ i>
Les lois religieuses et* celles de l'hospitalité protégeaient encore l'Arabe au milieu de ses campements découverts. Au retour des quatre' mois sacrés de l'année luno-solaire des Arabes, tout combat cessait^ ; c'était la trêve de Dieu, la trêve des batailles. Les caravanes reprenaient sûrement leur chemin, et, à l'ombre de ses dattiers, le Bédouin trouvait momentanément le repos. En même temps il pourvoyait à la nourriture de ses troupeaux pour la saison des combats. Le sol de Toasis était sacré pour le voyageur, et celui-ci ne devait craindre d'être attaqué que dans les intervalles, qui séparaient les territoires des tribus^.
Au nord-ouest de T Arabie, vers la Palestine, vivaient les Nabatéens, peuplade sémitique, d'origine douteuse. Leur pays était magnifiquement situé pour les mettre à l'abri des incursions.des peuplades voisines. Il était privé d'eau et entouré de mers de sable; aussi, comme le fait remarquer DioDORE^, « les Assyriens, les rois des Mèdes , les rois des )) Perses et des Macédoniens, malgré leurs forces et leur
1. Cet épisode est lire du Kilab-el-Agliâni. Cs. de Percev., t. II, p. 475. Les Bénou-Amir et les Bénou-Témin étaient des tribus voisines des Bénou- Abs, cités plus haut. — 2. De Percev., Mém. sur le calendr. arab., Journ. asiat., 1843, t. I, p, 312. — 3. Voy. N. dos Vergers, Arab., Univ. pilt., p. 103. — i. Diod., Il, 48, trad. Uoëfcr.
» adresse , furent-ils impuissants à réduire ces Arabes en » esclavage. » Leur capitale , Pétra , se dressait sur un rocher immense, forteresse naturelle, sans enceinte \ où Ton ne montait que par un sentier étroit et raide; les guerriers n'y pouvaient passer qu'en se dépouillant de leurs armes. L'Arabie Pétrée devint province romaine sous Trajan (105 ap. J.-C). Aussi, la plupart des ruines qu'on retrouve aujourd'hui à Pétra, sont-elles romaines.
Tout à fait au nord de l'Arabie on rencontrait les Sarrasins^, depuis la Palestine et la Syrie jusqu'à TEuphrate et au Tigre. Les plus marquants de ces Arabes Syriens étaient ceux d'Anbar et de Hira et encore ceux de Ghassan. La plupart d'entre eux vivaient sous la tente^^ bien peu habitant véritablement des villes *. Les uns et les autres prirent tantôt parti pour les Romains , tantôt pour les Perses , dans la longue querelle de ce.s deux peuples ; cependant les Ghassauides furent plus souvent du côté des Romains et les Arabes d'Anbar du côté des Perses.
Ils étaient, au dire de Procope*, encore très-inhabiles dans la poliorcétique , au siècle de Justinien, puisque des murs de boue suffisaient, ordinairement pour mettre en sûreté les villes exposées à leurs attaques. Cependant les auteurs arabes citent un prince tonoukhite d'Anbar, Djodhayma, qui se signala par son humeur guerrière et fit construire , le premier parmi les rois arabes , des machines de guerre (215-268 ap. J.-C.)^. A cette époque, les Arabes Sarrasins possédaient, du reste, plusieurs places tortes bien munies vers le Tigre et l'Euphrate. Elles avaientsans donte été enlevées aux Arsacides à leur dédin ; et Bacca , la fameuse forteresse de DJodhayma, était l'une d'entre elles.
Les fortifications d'Anbar ( Pirisabore ) , en briques et bitume, telles qu'elles ont été décrites plus haut, dataient
1. Diod., XIX, 95. Cs. Quatrcmèrc, Wém. sur les Nabalccns. — 2. Amm. Marcel., XXIII, 5.-3. Slrabon les nomme Scénitcs, c'està-dire vivant dans des lentes (XVI, 1). — 4. De Percev., t. II, p. 2i. — 5. Procop., Édif., Il, 9. — 6. De Percev., t. IF, p. 17.
seulement de l'époque sassanide ; mais la première construction de cette place remontait à Nabuchodonosor II (604- 561). Elle tomba aux mains des Arabes Tonoukhites qui l'occupèrent passagèrement , quand ils quittèrent le Barhayn pour se mettre à la recherche d'une nouvelle patrie ( 195 ap. J.-C.)^ Elle leur fut reprise par Julien (363 ap. J.-C.) ; mais c'était bien plutôt aux Perses qu'aux Arabes que cette place fut enlevée, car les rois sarrasins n'étaient certainement, dans cette région, que des vassaux des rois de Perse.
Atra , autre ville peuplée d'Arabes , devait son origine aux Arsacides^. Elle était, paraît-il, supérieurement fortifiée et résista victorieusement à Trajan (1 16 ap. J.-C.) et à Septime Sévère (210 ap. J.-C). Elle fut rasée en 240 ap. J.-C. par Sapor I".
Je n'ai pas besoin de parler de Palmyre (Tadmor), cité syrienne bâtie par Salomon ; elle était tombée au pouvoir des Arabes Ghassanides, dont Zénobie (Zebba) fut l'une des souveraines.
Les places qu'on trouvait à l'Ocddent, vers la Palestine, Bostra , Gérasa , Philadelphie , citées par Ammien Margellin , devaient être élevées dans le goût syrien, comme celles de la Mésopotamie l'étaient dans le style persan; car il n'est pas probable que les Arabes Sarrasins aient jamais construit eux-mêmes les villes fortes qu'on rencontrait dans ces régions, à l'époque de Julien, quoiqu'on dise Ammien^.
Pour achever mon voyage autour de l'Arabie , je devrais encore longer les rivages du golfe Persique. Mais la course est bien inutile , je n'ai pas de matériaux pour l'entreprendre ; car l'on ne peut véritablement prendre au sérieux les tours de sel de Gerrha indiquées par Pline* et Strabon', et qu'il fallait arroser de temps à autre pour les empêcher de se fondre sous l'action du soleil. Là cependant se bornent tous
1. De Percev., t. II, p. 10. — 2. Id., p. 40; — 3. Amau Marcel., XIV, 8. — 4. Plin., VI, 32. ^ 5. Strab., XVI, 3. .
les renseignements que m'ont fourni les écrivains anciens et modernes sur les fortifications du pays des perles, si vanté par Edrisi^
37. Les Arabes en Asie, sous les Khalifes. — Lancés de toute la vitesse de leurs chevaux , les Arabes firent en peu de temps la conquête de la Syrie. Ils prirent successivement toutes les places fortes , malgré leur inhabileté poliorcélique , et, en cinq ans (633-638 ap. J.-C), elles étaient dans leurs mains , celles-ci enlevées par trahison ou surprise , celles-là rendues par capitulation*. Une telle défaillance s'explique
1. Edrisi, trad. Jaubert, t. I, p. 372, 377. — 2. J'insère ici quelques moyens de prendre les places , qui n'indiquent aucun talent poliorcélique , mais qu'il est nécessaire d'énumérer dans un travail de la nature de celui que j'ai entrepris.
Le blocus des villes consistait à les entourer complètement de retranchements ou d'un cordon de soldats , à leur intercepter toute communication avec l'extérieur pour les affamer, à leur lancer des matières incendiaires et à attendre qu'elles voulussent bien se rendre. C'était la mise en pratique , à l'égard des hommes , de quelques-uns des procédés de chasse , qu'on emploie avec les bêtes fauves, quand on les sait réfugiées dans leurs repaires. Entre tous, le blocus de Platée est surtout célèbre (429-427). (Voy. Thucyd . , Il , 71 ; III, 20 , 24.) Les Lacédémoniens ayant essayé de tous les procédés connus d'attaque , lancèrent en vain le fèu dans la ville assiégée , en allumant au pied des murs d'énormes amas de matières inflammables. La pluie, se mettant de la partie, avait éteint Tincendie. En désespoir da cause , ils entourèrent Platée de deux murs parallèles en briques et se logèrent entre deux. Malgré tout, les habitants, profitant d'une nuit obscure, parvinrent à tromper la surveillance des gardes Spartiates, et, franchissant les murs avec des échelles , ils purent gagner Athènes en courant. Le blocus avait duré deux ans.
Un défenseur parfaitement approvisionné et capable de tromper l'assaillant par ses ressources, son industrie ou sa patience, devait encore prendre garde aux provocations adressées du pied des murs et surtout éviter de sortir, pour y répondre. Le plus souvent elles cachaient quelque piège. Ainsi amenés dans.une embuscade par les Triballiens , les Abdéritains furent mis en pleine déroute et ceux qui étaient restés dans les murs étant venus à leur secours , la ville resta sans défense. Cet exemple est cité par JEnéas
facilement par la connaissance de la situation , dans laquelle se trouvait alors FAsie. Sans existence propre, la Syrie surtout se sentait fatiguée des longues querelles des Grecs et des Perses ; elle pensa trouver ses derniers maîtres dans les Musulmans et sa tranquillité dans l'islamisme. Du reste,
(Déf. des places, XV). La même chose eut lieu à Gaza, assiégée par les Arabes (633 ap. J.-C.)- Amrou-ben-el-Âs attira la garnison hors des murs, l'écrasa et pénétra dans la ville , privée ainsi de ses défenseurs.
Ënumérer tous les moyens employés pour s'emparer des places par surprise serait chose trop longue. Ordinairement les chances de succès de ces expéditions tenaient à la négligence apportée à la garde des issues. En temps de paix , Tennemi*, sous des déguisements et avec des armes cachées dans ses vêtements , pénétrait dans la ville sans être inquiété. Il s'emparait du théâtre , de la place publique et de là il faisait la loi aux habitants (^néas, id., II). Pendant uq siège il lui sufBsait d'observer de quel côté se portait surtout la surveillance et de chercher à la tromper ailleurs. Le plus souvent la surprise réussissait aux endroits d'accès difficile, parce que la garde y était négligée. Quelque sentier dérobé, quelque passage réputé imjpraticable, devenaient les routes favorites de ces sortes d'entreprises. Un soldat hardi ouvrait la marche, il coupait une palissade, franchissait une clôture, tuait une sentinelle endormie, se jetait sur la suivante . ouvrait quelque poterne. Une petite troupe pénétrait alors dans la place, ^ répandait sur les remparts, forçait les portes et donnait entrée à Tannée. (Voy. Hcrod., I, 84.) Ainsi fut prise Sardes (546), ainsi Athènes par Tendos d'Aglaure (480). Les Arabes en firent autant que les Perses au château d'Alep (637 ap. J.-G.)* Les habitants ayant rendu la place aux Musulmans malgré le gouverneur Ybukinna , celui-ci se retira dans une forteresse voisine, où il se maintint cinq mois ; mais l'Arabe Damés s'étant introduit dans la place h la faveur de la nuit et d'un déguisement en peau de chèvre, qui lui permit de gravir sans être reconnu les rochers dominés par le château , ouvrit les portes à Khaled. (Voy. David, Syrie mod., Univ. pitt., p. 80, d'après Ëlmacin.)
Quand il fallait employer la ruse^ c'était souvent l'heure des beaux exploits, le temps marqué pour les grands dévouements. L'histoire a enregistré mille exemples de ces trames facilement ourdies, de ces ruses naïves, qui toutes réussirent pour avoir été simplement conçues. Je pourrais redire le roman du cheval de Troie vomissant des flots de guerriers de ses entrailles inanimées (flomèr., Odyss., IV), ou bien, au risque d'offenser la sensibilité du lecteur, lui montrer, avec Hérodote (III, 153, 160), cet in-
ses protecteurs officiels semblaient Fabandonner ; elle voulut voir si , sur les remparts de pierre de ses solides places fortes , les Bédouins ne feraient pas meilleure garde que les mercenaires byzantins.
Bosra, Gaza, Tadmor*, Damas^, Jérusalem^, Alep, An-
trépide soldat de Darius, Zopyre, consentant à se mutiler affreusement pour conquérir Babylone à son roi (514). Je ne veux ici citer que l'histoire de la prise de Restan par les Arabes; ils y entrèrent dans des caisses, qu'Abou-Obeidah fit transporter dans la citadelle, sous le prétexte de déposer quelques bagages encombrants, qui gênaient la marche de son armée. A cette condition, le général musulman avait promis de ne pas attaquer la ville; on comprend qu'elle fut bientôt entre ses mains (636 ap. J.-C). (David, id., p. 66, d*ap. Aboulféda, Chroniq.)
Malgré moi , je me sens forcé de- remuer les siècles pour tirer de l'onbli les menées infâmes de ces hommes déshonorés, qui, avec ou sans espoir de récompense, livrèrent un jour eux-mêmes, par trahison, leur patrie à rétranger. Malheureusement les exemples ne sont pas rares, et voici le trait d'un portier connu d'iEnéas (Déf. des places , XVIII) : c II avait prislacou- » tume de sortir toutes les fois qu'on allait fermer la porte, en prenant un' » seau, comme s'il allait puiser de l'eau àiine fontaine voisine; il posait » des pierres en un endroit dont les ennemis étaient informés. Ceux-ci , en » y arrivant, connaissaient, par Tarrangement de ces pierres, tout ce que » le portier voulait leur faire savoir ; car si les conjurés étaient de garde à M la première veille , il ne posait qu'une pierre en un certain endroit ; si j» c'était à la seconde veille il en mettait deux, etc. De plus, il marquait * I» aussi dans quel endroit de la muraille et dans quel corps-dé-garde le sort » avait placé les conjurés. Et ainsi , trahissant la ville à son gré , il la livra » aux ennemis » (trad. de de Beausobre, p. 41). Au siège de Bosra par les Arabes , le gouverneur byzantin fit tout simplement pratiquer une brèche dans le mur de sa propre maison , pour faciliter aux ennemis l'entrée de la ville, dont les fortifications étaient très-solides (633 ap. J.-C). (David, id., p. 58.)
1 . Palmyre. — 2. 634 ap. J.-C. Attaquée à la fois par Abou-Obeidah et par Khaled, la ville se rendit au premier par capitulation, tandis que le second t refusant toute condition , pénétrait dans la place par une brèche exécutée à la faveur de la suspension d'armes. (David, Syr. mod., p. 63.) — 3. Après quatre mois de siège, le gouverneur, le patriarche Soplironius, capitula. (Munk, Palest., Univ. piit. , p. 613.) v
tioche mème^ toutes Tilles magnifiquement remparées^, tombèrent ainsi successivement au pouvoir des Arabes, sans qu'aucune d'elles ait subi un véritable assaut. L'empereur HéracliuS) au lieu de les secourir, fuyait devant l'invasion , après l'avoir méprisée , et quittait la terre syrienne en lui souhaitant bonne fortune : « Vale Syria^. » Pendant que, sacrifiant ainsi son honneur à sa vie , il courait, tout essoufflé, de Damas à Ântioche, d'Ântioche à Constantinople ; pendant qu'il traversait l'Hellespont sur un radeau bordé de feuillage, préparé tout exprès pour lui éviter le mal de mer et la vue des flots ^, les gouverneurs de ses meilleures places fortes de Syrie composaient avec les Arabes, et quelques-uns , pour sauver leur tête, se faisaient musulmans. Les plus belles villes de guerre ouvraient leurs portes et, pour éviter le pillage, inondaient d'avance leurs vainqueurs de flots d'or et de soie'. Ceux-ci pouvaient alors occuper tranquillement les créneaux de pierre des lïiurailles antiques délaissées par les Césars. Les villes prises servaient de points d'appui pour courir à la conquête des autres.
En Perse , à la même époque , les choses allaient tout aussi mal ; l'anarchie y paralysait les efforts d'une nation déjà amollie par le luxe. Vaincu à Kadésiah (634 ap. J.-C), à Djaloulah et à Néhavend (642 ap. J.-C), Yesdedjerde III, le^lernier des Sassanides, fuyait devant les Arabes, comme son royal collègue de Constantinople, et se faisait assassiner misérablement dans uae mauvaise bicoque de Tartarie^.
1. 638 ap. J.-C. Youkinna, devenu musulman et passé à l'ennemi après la prise du château d'AIep , pénétra dans Antioche , y gagna les faveurs de Constantin, fils d'Héradius, et compromit la garnison dans une sortie, après quoi les habitants capitulèrent sans autre résistance» — 2. Antioche, fondée par Séleucas Nicator (vers 300), possédait des murs « d'une soli- » dite surprenante et construits en pierre. • (Edrisi, trad. Jaubcrt, t. 1, p. 131.) — 3. Aboulfiiradj, Dynast. iX, trad. lat. Pocock., p. 113. -^4. David, id., p. 55. — 5. David, id., p. 55, 8C. Antioche donna trois cent mille pièces d'or; Ëmèse, Hamah, Rcstan livrèrent des robes de soie. — 6. Aboulfaradj, édit. cit., p. IIG; Diibcux, Pcrs., Univ. pitt., p. 336.
Â la faveur de la désorganisation des places fortes , la conquête de la Mésopotamie fut facile. Les villes, démantelées à la suite des dernières guerres^, laissaient voir de larges brèches béantes que le temps n'avait pas permis de boucher. Les Arabes n'en firent qu'un coup de main ou bien elles capitulèrent, comme Racca, Saroudje, Édesse, Amide,Nisibe, Mardin^, etc. (640 ap. J.-C).
D'un autre côté, Hira^, Ànbar, Ctésiphon (Madaïn)* ouvrirent également leurs portes devant les conquérants, qui, poussant leur course rapide jusque dans TAssyrie , la Médie , la Susiane et la Perside, allèrent recevoir successivement la soumission de toutes les villes, Tekrit, Mossoul, Ispahan, Hamadan*, Reï, Balkh, Hérat et Persépolis®.
A quoi servirent à Ctésiphon ses fortes murailles de briques cuites , ses fossés profonds , ses marécages infranchissables et sa citadelle Goché^ ? A quoi les magnifiques défenses d'Istakhar, dernière retraite du prince sassanide et du satrape Hermozan®? La résistance était devenue impossible dans ce pays désorganisé par la faiblesse des successeurs des Khosroës ; il fallut céder à la bonne fortune des mangeun de lézards^ y que l'Arabie lançait alors sur les plus vieux empires du monde I
Maîtres de la Perse et de la Syrie, les Arabes s'éparpillèrent dans toutes les villes fortes de ces pays et en occupèrent les citadelles ; c'était plus simple et plus rapide que d'en bâtir de nouvelles. Du reste, il leur eût été peut-être fort difficile alors d'en élever de meilleures. Préférant toujours à des emplacements neufs même les ruinés des plus anciennes cités ^®, ils recherchaient, quand il s'agissait de fixer leur ré-
1 . Sédillot, Hist. des Arab. , p. 112 ; Ockley, Hist. Sarrac. — 2. Aboulfaradj, id., p. 112. — 3. Prise par Khaled, 633 ap. J.-G. Aboulfaradj, éd. cit. , p. 109. —4. Rendue à Sa!d , 637 ap. J.-C, Madaîn , la cité double, comprenait Ctésiphon et Coché, séparées par le Tigre, et non Ctésiphon et Séleucie, comme on l'a pensé jusqu'ici. Voy. Oppert, Exp. scient., 1. 1, p. 126. — 5. Aboulfar., id., p. 113. — 6. Id., p. 116. — 7. Grég.de Naziance; es. Oppert, id., t. I, p. 126. — 8. Séditlot, Hist. des Arab., p. 131. — 9. Malc, Hist. de Pers., pass. — 10. Oppert, id., p. 72.
sidence, les endroits oùrhomme ayant déjà vécu, les siècles passés avaient accumulé pour l'avenir toutes sortes de matériaux.
« Connaissant très-bien la vie du désert et très-peu por- » tés vers les arts industriels , dit Ibn-Khaldoun ^ les Arabes » ne furent pas, après leur conquête, dans la possibilité de » compléter la civilisation et Tembellissement des villes. » Aussi, pour dresser les splendides mosquées du premier âge, qui, comme celle de Damas (705 ap. J.-C), devaient servir à fortifier la loi nouvelle au milieu des populations annexées, faisaient-ils venir chez eux des architectes étrangers, souvent des Grecs de Gonstantinople , qui en traçaient les plans et en surveillaient l'exécution^.
Ils bâtirent cependant quelques villes du côté de la Perse dès Torigine de Tislamisme, afin d'affermir leur autorité dans ces régions. Telles sont Bassorah et Koufah, dont la naissance remonte aux khalifes électifs de Médine et de la Mecque. Dans la pensée d'Omar, leur fondateur^, ces villes devaient servir de points d'appui aux croyants pour s'élancer à la conquête de TOrient. Gomme «Bassorah, elles étaient destinées à ruiner le commerce de la Perse avec Tlnde , en coupant ses communications par le golfe Persique^ ; comme Koufah , elles devaient loger des garnisons de Bédouins , que la vue des cités somptueuses de la Perse éblouissait encore trop , et qui réclamaient à grands cris des abris de terre , de joncs et de roseaux*. Très-modestes à rorigine,ces villes prirent bientôt de rapides accroissements sous les premiers successeurs d'Omar^. Ceux-ci y installèrent des gouverneurs^, y firent construire des palais, y eurent même par-
1. Ibn-Khald., Prolég., Journ. asiat., 1824, t. II, p. 151, trad. de Montbret. — 2. Id., 1827. 1. 1. p. 11.— 3, 635 ap. J.-C; Aboulfaradj, éd. cit., p. 113. — 4. D'Herbelot, Bibl. orient., p. 176. — 5. Id., p. 254, d'ap. Kbondemir. -- 6. Le Khalife Othman (644-655 ap. J.-C.) fit bâtir à Bassorah et à Khoufah des maisons qu'on y voyait encore du temps de Maçoudi (Xe siècle ap. J.-C. Mourut vers 956). — 7. Maçoudi, Pruiries d'or, trad. de Meynard., t. IV, pass.
fois leur résidence ^ On y bâtit des âtadelles, avec des portes de bois^; les rues furent groupées en quartiers^ pour faciliter la perception de l'impôt, précaution qui annonce \me grande ville. Quant aux remparts primitifs de ces cités , on n'en peut presque pas parler.
N'étaient-ils , dès le premier jour, formés* que d'un simple bourrelet de terre précédé d'un fossé comme tous les campements des Perses et des Arabes^, à cette époque? Furentils transformés, bientôt en murs de terre battue ou de briques crues ? Avaient-ils seulement emprunté leurs matériaux aux vieilles ruines mésopotamiennes', auxquelles ils succédaient ? Ou bien encore, avait-on, pour les former, mélangé le limon du fleuve avec les pierres blanchâtres de Bassorah*, dont parle l'auteur des Prameê d'or? Ils étaient encore bien médiocres du temps du khalife abbasside Al-Mansour ( Almanzor) , qui se hâta de les faire reconstruire^, les trouvant trop faibles et indignes de cités de cette importance (760 ap. J.-C). NiEBUHB, qui vit les remparts de Bassorah au siècle dernier, ne put les compter que parmi les plus fragiles. « Il n'y a^à Bassorah, dit - il®, que très - peu » de bâtiments faits de chaux et de briques cuites ; plusieurs » murailles sont seulement couvertes de ces pierres; et la » plupart des maisons, ainsi que les murailles de la ville, » ne sont bâties que de briques faites en forme et séchées
1. Après la bataille du Chameau (656 ap. J.-C). Khoufah devint la résidence favorite d'Âli^ — 2. Les portes de la citadelle de Khoufuh furent brûlées dès Tan 641 par Mohanuned bcn-Maslémah ; voy. Maçoudi, Pr. d'or, id., p. 256. — 3. Maçoudi , id. — 4. On se rappelle le fossé de Médine; voy. ci-dessus, p. 196 ; es. Maçoudi, id., t. IV, p. 157. A la bataille de Kadésiah, les Perses et les Arabes avaient chacun leur camp retranché; Maçoudi, id., p. 217. Il en fut de môme pour les Perses à la bataille de Néhavend. Voy. Dubeux, Pers., Univ. pitt., p. 336. C'était, du reste, l'ancienne coutume des Perses. Voy. dans Hérodote (IX, 71 ) le camp des Perses à la bataille de Platée (479) . — 5. D'après Maçoudi (id . , p. 225), Bassorah fut fondée dans un lieu nomn^é Khoraibeh (petite ruine). — 6. id. — 1, N. des Vergers, Arab., Univ. pitt., p. 366. — 8. Niebûhr, Voyag. en Arabie, t. H, p. 172.
]» au soleil. Si donc , un jour, cette ville doit être abandonnée , D on ne retrouvera plps , quelque temps après , aussi peu de » restes que de la célèbre ville de Babylone. »
Les Ommïades choisirent Damas pour leur capitale ; elle éclipsa toutes les grandes cités de l'empire. Agrandie par ses khalifes, ornée par eux de monuments magnifiques ,« elle reçut également d'eux des murailles d'enceinte, qui rappellent à la fois les vieux châteaux de Babylone et de la Perse par leurs massifs de briques , parementés d'éléments polychromes* et qui, ailleurs, montrent l'application du goût généralement répandu alors dans le monde byzantin , celui des mosaïques de pierres, qu'on voit appliqué à Sainte-Sophie^, à Saint-Marc de Venise', à Saint- Vital de Ravenne*, à l'église cathédrale d'Ani*, etc., etc.... «Com- )) posés de pierres jaunes et noires , alternées de mille » façons , les unes rondes , les autres carrées , d'autres trian- Dgulaires, mais toutes disposées avec art,' ces remparts » crénelés ont réellement l'air d'une ceinture de velours , » parsemée de topazes , ainsi que le disent les poètes de » l'Orient*. »
A l'avènement des Abbassides, la ville syrienne fut délaissée, les nouveaux khalifes songeant à rapprocher le centre de l'empire des populations qui leur étaient plus particulièrement dévouées. Anbar, Koufah furent ainsi des capitales éphémères.
Avec Al-Mansour on yoit s'élever des dtés nouvelles ,- à quelques-unes même il donne son nom (Mansourah}^; il
1. Magasin Pittoresque, 1841, p. 113. — 2. Cette église fiit relevée sous Justinien (532 ap. J.-G.)- Les murs furent tapissés de mosaïques d'or et de pierres précieuses. (Voy. Théophile Gautier.) — 3. André Lefèvre, Merv. de Tarchit., p. 20S. Cette église du X® siècle fut hâtie sur le modèle de Sainte-Sophie. — 4. André Lefèvre, id., p. 209, Église du Vl« siècle (547 ap. J.-G.). — 5. L'église d'ABi, monument du XI» siècle (1010 ap. J.-G.), porte, comme la plupart des édifices arméniens, des croix en mosaïques Jaunes et noires. Voy. Texier, Descript.de l'Armén., 1. 1, p. 113 et pass. — 6. DaWd, Syr. mod., Univ. Pitt., p. 41 ; Lamartine, Voyag. en Orient. — 7. Cnste. Mon. arab. du Kaire, p. 19.
restaure Koufah et Bassorah , fondées par les khalifes de Médiiie ; il détruit Wasseth , la ville du milieu^ en haine des Ommïades quiTavaient élevée. Enfin il jette les fondements de la cité, qui doit bientôt surpasser en éclat toutes les villes de rOrient, il fait laronde Bagdad (763 ap. J.-C.)^. Il écoute, dit-on^, pour en fixer remplacement, les conseils d'un chrétien , qui lui expose d'avance toutes les ressources militaires de sa nouvelle résidence. Des architectes , des ingénieurs, des ouvriers sont rassemblés de toutes parts et bientôt se construit la ville qui doit plus tard abriter le plus somptueux et le plus puissant des khalifes, le brillant Haroun-al-Raschid. La cité nouvelle est munie de murailles de briques cuites, qui portent trois cent soixante-trois tours*. On va jusque sur les ruines de Wasseth, de Ctésiphon, de Babylone peut-être, rechercher les matériaux, de toutes sortes, qu'on met en œuvre. Il ne s'agit plus pour les ingénieurs de compter les briques et les tuiles une à une; on apprend à en cuber d'un seul coup des tas entiers'; on fait venir de Wasseth encore, de Damas, de Jérusalem, des portes de ville arrachées à d anciens murs*; enfin tout, dans les monuments dressés, annonce la grandeur des Âbbassides , qui , à côté de Bagdad , bâtissent en outre une foule d'autres villes.
Je ne suivrai pas plus loin les Arabes d'Asie ; après Âl- Mamoun (813-832 ap. J.-C), des dynasties indépendantes s'élèvent dan^ l'Orient et préparent la chute du khalifat de Bagdad. Aux Thahérites, aux Soffarides et aux Samanides, succèdent bientôt les Gaznévides et les Turcs Seldjoucides,
i. Fondée sous le khalifat d'Abd-el-Malek (703 ap. J.-G.), « elle fut, » dit-on, nommée Wasseth parce qu'elle était entre Bassorah et Koufah, à «une égale distance de ces deux villes. > De Sacy, Ghrest. arab., t. I, p. 90. — 2. D'Herbelot, BibL Orient., p. .155. — 3. Fakhr-Eddin (le Fakhri), de Sacy, Ghrest., 1. 1, p. 68. — 4. Niebûhr, Voyag. en Arab., 1. 11, p. 239;David, Syr. mod.,p. 171.-5. De Sacy.id., d'ap. Fakhr- Eddin. — 6. Gs. Oppert., Exp. scient, en Mésop., t. I, p. 94; voy; Aboulfaradj, éd. cit., p. 1 il.
'qui préparent le chemin pour l'invasion des Mongols (1237 ap. J.-C).
38. Les Arabes en Egypte. — Comme la Syrie, comme la Perse, TÉgypte fut soumise au pas de course par les Arabes. Agitée par les* querelles des Grecs et des Gophtes, elle laissait les premiers maîtres de toutes les places du littoral, tandis que les seconds dominaient dans, celles de l'intérieur, malgré quelques garnisons grecques. Amrou, qui soupçonnait chez les Cophtes le désir de secouer le joug byzantin, n'eut qu'à paraître pour s'en faire des amis ; il fut reçu à bras ouverts , n'ayant eu qu'à forcer Famiah ( l'ancienne Péluse). Pour le moment, il négligeait toutes les forteresses des Grecs, pour courir à celles des Cophtes. La citadelle de Menf ( probablement l'antique Memphis ruinée), le fort de Kasr-el-Chama (la Babylone du Nil), ouvrirent leurs portes aux nouveaux venus, après un semblant de résistance. Les Grecs des garnisons eurent à peine le temps de fuir jusqu'au' littoral; la plupart se sauvèrent à Alexandiûe(639ap. J.-C.)^
La conquête de cette ville forte devait assurer la réduction de toute l'Egypte; Amrou s'y porta rapidement. En vain, pendant quatorze mois, les Mulsulmans livrèrent -ils les plus terribles assauts aux murailles de cette splendide place forte I La fleur de la jeunesse arabe gisait au pied des échelles, moissonnée par les machines de guerre^; on nom-
i. Gs. Marcel., Égypt. mod., Univ. Pitt., p. 13 et suiv. ; Si^diliot, Hist. des Arab., p. 117 et suiv.; Aboulfaradj, Dvnast. IX, p. 112. — 2. Ces machines, du genre catapulte, portent dans les historiens arabes le nom de manganyq, (Marcel., id., p. 16.) On a vu plus haut (p. 200), que quelques princes arabes d*Anbar et de Hira en connaissaient l'usage au lilo siècle ap. J.-G. ; néanmoins les Musulmans, à l'époque du siège d'Alexandrie , se trouvaient encore très-inhabiles dans la poliorcétique ; ce qui faisait qu'à ce point de vue, le monde ancien conservait sa supériorité sur eux . Les procédés d'attaque des Arabes consistaient surtout en coups de main de vive force et en surprises. Amrou, fait prisonnier dans Tun des assauts , s'échappa par le même moyen qu'à Gaza , en trompant ses ennemis
brait par milliers les cadavres des pieux Mahométans , qui , déjà, avaient mordu la poussière; « la ville de rOccident i» résistait toujours ! La fougue musulmane restait impuissante! Mais bientôt on apprit à Alexandrie qu^après la mort d'Héraclius, Gonstantinople gémissait sous le poids de trois empereurs; la ville des Grecs comprit qu'elle n'avait plus de secours à attendre de la métropole; comme Damas, comme
sur sa qualité et en leur laissant entrevoir la possibilité d'un armistice. On peut remarquer, en passant, que c'est d'ordinaire le faible des nations policées de se laisser persuader par des peuples barbares et d'écbanger leur bonne foi contre les promesses trompeuses des autres. Que d'exemples n'en a-t>on pas eus, même depuis Âmrou, qui devraient faire réfléchir les gêné* raux modernes, faisant la guerre à des officiers plus voisins de l'état primitif! On peut presque juger du degré de civilisation d'une nation par le soin qu'elle apporte à remplir ses engagements avec des barbares, toujours disposés à éluder les conditions qui les gênent !
L'invention des machines de jet, chez les peuples anci^^ns, dut amener un bouleversement complet dans la manière de prendre les places. Lançant de loin leurs projectiles contre les colonnes d'attaque , les machines rendaient très-meurtriers les assauts d'emblée, qu'il fallut réserver pour les cas exceptionnels. Aussi les Arabes qui ne savaient prendre contre elles aucune des précautions d'usage, permirent-ils, à Alexandrie, plus de vingttrois mille hommes , dit-on, dans les différents assauts qu'ils livrèrent.
Chez les nations civilisées, Tapparition de ces machines amena toutes les complications des sièges; la poliorcétique devint un sujet constant d'études pour fes grands capitaines; car l'assiégeant, apprenant à son tour à se ser« vir de ces machines, incendia les établissements des villes et atteignit les défenseurs derrière leurs murs, auxquels, parfois môme , il fit brèche.
La classification de ces machines est fort difficile à débrouiller dans les auteurs. Les uns les étudient au point de vue de leurs projectiles, les autres seulement d'après le mode de projection ; ceux-ci appellent d'un nom ce que ceux-là qualifient d'un autre. En somme, tous s'entendent, aux noms près, et les modernes n'ont pas manqué de trouver dans le sujet matière à de longues discussions, que je me garderai bien de renouveler ici. ( Voy . Maizeroy, An des sièges , iv« section ; Folard , Attaque des places, etc.)
La division, qui semble prévaloir aujourd'hui, repose sur le mode de construction des machines elles-mêmes, qu'on rapporte à deux groupes, les halUtes et les catapultes. (Maizeroy nomme baliste ce que le chevalier de Folard appelle catapulte et réciproquement. Les écrivains modernes
Antioche, elle était à soQ tour abandonnée ; ^Ue se laissa aller entièrement au découragement et ouvrit ses portes aux Arabes. Ceux-ci payèrent sa confiance, en la ruinant de fond en comble; ils achevèrent de détruire sa magnifique bibliothèq[ue , réunie à tant de frais ; et les livres de cette précieuse collection servirent àchaufiiar des bains. Ils incendièrent les principaux monuments , renversèrent l'une sur l'autre les
peuvent être de fone ou de l'autre école, suitant leur goût; les discussions sur de tels sujets n'ont aucune valeur et ne conduiront sans doute jamais à aucun résultat utile.)
Les balistes (d'autres diraient les catapultes) agissent A fat manière des arbalètes modernes, produisant des trajectoires très* tendues et tirant leur force projective d'un arc formant ressort, que sous- tend une corde. A ce genre se rattachent la batiste jfraprement iiie et le «eorpton.
Les catapultes (d'autres diraient les balistes) trouvent leur force motrice dans le déplacement rapide d'un bras de levier, assujeti, par l'une de ses extrémités, à tourner autour d'un axe fixe horixontal, pendant que l'autre extrémité, décrivant un arc plus ou moins étendu, dans un |dan vertical, est chargée de pousser le projectile. A cette catégorie se rallient la catapulU proprement dite et Vonagre,
La batiste^ grosse machine, destinée, dans le principe, à lancer des flèches, des traits ou de longues poutres, à la manière de Parc, pouvait* aussi, avec quelque légère modification, projeter des pierres, des boulets ou des balles. Il suffisait de remplacer la corde de l'arc, ordinairement ronde, par une autre plaie, et de maintenir le projectile sur une tablette, supportée par Tare lui-même. (Voy. Vitruv., X, 11 ; Amm. Marcel., XXIIl, i ; Tit. Liv.,XXVl,47.)
Is scorpion, diminutif de te baliste, he lançait que des corps légers, des flèches, de petites pierres ou des balles. 11 était à la baliste ce que le canon de campagne est à te pièce de si^e. (Voy. Végèc., IV, 22; Amm. Marcel., id.; Vitruv., X, 10.)
Laca/aptiAe était, sans contredit, te plus puissante de toutes les machines. Elle poussait des masses considérables de pierre ou de métal et même de fortes pièces de bois. A volonté, elle tirait de plein fouet, comme les canons, ou suivant une trajectoire courbe, comme les mortiers. On changeait le tir, en modifiant les inclinaisons de la machine.
Le tir devait-il être de plein fouet? ce n'était qu'à la condition que le levier, en exécutant sa révolution autour de son extrémité fixe, communiquât au projectile, au moyen de son extrémité Kbre, dans un temps
colonnes des- édifices antiques , ne laissant à la ville des Ptolémées que le souvenir et le regret de son ancienne splendeur.
Les Musulmans ne pouvaient songer à faire d'Alexandrie leur capitale. Bâtie dans une presqu'île, elle était sans doute merveilleusement située, pour correspondre avec l'Europe; mais éloignée de T Arabie et séparée d'elle par le
très-coart et par un choc énergique, une vitesse initiale considérable.
Au contraire, pour le tir courbe, la machine agissant à la manière d'une fronde, le projectile devait être placé dans un cuilleron, à Textrémité libre du bras; et ce n'était qu'après avoir été accompagné par celui-ci, au début de sa course et pendant un espace de temps sensible , qu'il était tout à coup abandonné à lui-même et qu'il continuait sa route en vertu de la vitesse acquise.
Pour atteindre le but, dans ce dernier cas, il fallait évidemment régler, d'après des données d'expérience , l'inclinaison de la machine , la masse du projectile et sa force d'impulsion. C'étaient surtout des effets d'écrasement qu'on attendait des projectiles ainsi lancés. (Voy. Vitruv., X, 15; César, Guer. civ.. H, 9; Amm. Marcel., XXIII, 4.)
Uonagre, diminutif de la catapulte, devenait une machine légère, incapable de lancer ses projectiles autrement qu'en bombe , la force nécessaire, pour agir utilement de plein fouet, ne s'alliant pas avec ses dimensions. ' Son nom lui venait du grec onos, âne, parce qu'elle rappelait le jeu de cet animal, qui lance mollement des pierres avec les pieds de derrière, quand on le poursuit. L'onagre est à la catapulte ce que le mortier de i5c est à ceux de 22, de 27 ou de 32. (Voy. Amm. Marcel., XXllI, i.)
Les Romains désignaient toutes ces machines sous le nom générique de tormenta, (Voy. Thiroux, Instruction d'ariilierie , p. 39.)
Au moyen -âge, elles prirent des noms variés, suivant les modifications que subirent quelques-unes de leurs formes. Les machines de cette époque, comme celles de l'antiquité, peuvent se rattacher à l'un des deux groupes précédemment étudiés. Elles s'appelèrent , suivant le temps et suivant les pays , trébuchets, mangonneatix (manganyq), calabres, etc.
« Ces divers engins >, dit M. VioUet- Leduc (Archit. milit. du moyenâge, p. 32), c étaient mus par des contre-poids et possédaient une grande > justesse de tir. > On s'en servit dans l'attaque et la défense des places jusqu'à rinvention de la poudre. (Voy., pour la description et l'usage de CCS machines, L. Nap., Études sur le passé et l'avenir de l'artillerie, 1. 11; Maizcroy , Art des sièges et Institutions de Tempereur Léon ; Robert Valturin, Art militaire ; Weschcr, Poliorcétique des Grecs, etc.)
Nil^ elle présentait moins d'avantages pour les communications avec la Mecque ou Médine. Les Arabes n'eiu*ent donc que du mépris pour la ville grecque ; ils se reportèrent plus près de Tancienne capitale de TÉgypte; et, c'est au pied de Kasr-el-Chama(Babylone) qu'ils vinrent dresser leur première mosquée, la Djema d'Amrou, Tédifice le plus ancien peut-être de tous ceux qui subsistent encore des premiers temps de l'islamisme (640 ap. J.-C.)^.
Fostat, tel fut le nom donné à la nouvelle, capitale^; il signifie tente* ou camp^-^ il rappelle l'origine de cette cité. Amrou , dit-on , se disposait à lever le camp , pour se porter sur Alexandrie, quand une colombe vint faire son nid sur le sommet de sa tente. Ayant ordonné de respecter la nichée, le pavillon resta debout jusqu'au retour du siège; l'armée musulmane s'y donna rendez-vous et l'ancien campement, devenu le point de ralliement de toute l'armée , fut entouré de remparts® et nommé Fostat, Il prit en outre la qualification de mesr, misr ou hmut, qui s'appliquait à la fois à toute l'Egypte et à ses capitales.
Je ne sais comment Fostat fut fortifiée dans le principe; les historiens que j'ai lus, les voyageurs dont j'ai recueilli les témoignages ne me l'ont pas appris. D'autres le savent peut-être; peut-être encore l'apprendrait-on en interprétant les nombreux manuscrits qu'on retrouve tous les jours encore , même dans les cases les plus obscures des pays musulmans^! Quoi qu'il en soit, je m'imagine facilement que les premiers remparts de Fostat furent ceux des camps arabes de l'époque®, soit un parapet de terre précédé d'un
i . Niebûlir, Voy.en Arab., t. 1. p. 87.— 2. Coslc, Monura. du Kairc. — 3. Aboulfaradj, Dynast. IX, p. 22 ; Niebûhr, id. ; Aboulféda, Géogr., t. Jl, p. 163. — 4. Marcel., Égyp. mod., Univ. pill., p. 18. — 5. Costc, id,, p. 13. — 6. Marcel., Égypl. raod.,Univ. pitl., p. 18; Nicbùhr, Voyag. en Arab., t. I, p. 87. — 7. On m'a montré dernièrement un manuscrit arabe duXlI« siècle, recueilli dans la boutique d'un barbier musulman; il contenait la solution de l'une des questions de g(^ographic discutées de nos jours. — 8. Voy. ci-dessus, p. 208.
fossé S soit un mur de teire battue , soit encore une muraille de pierres et de boue.
Les lieutenants des khalifes s'installèrent dans cette nouvelle place forte, où ils résidèrent jusqu'à la chute des Ommïades ; mais les Âbbassides préférèrent s'établir au dehors , soit pour plus de sûreté pour leur personne , soit pour trou* ver l'espace, qui commençait à manquer à l'intérieur, la Tille étant devenue très-prospère. Ils bâtirent le faubourg El-Âsker, Varmée^^ autrement dit le campement des gardes du gouverneur. \Jû palais fortifié s'y éleva aussitôt, ain&i qu'une mosquée, complément indispensable de toute installation musulmane (750 ap. J.-G.).
Ahmed-ben-Thoiiloun, fils d'une esclave du Turkestan' et élové à la cour de Bagdad, sous les yeux du khalife Âl- Mamoun , s'étant emparé du pouvoir en Egypte et en Syrie , tira le pays de Tinaction dans laquelle il vivait depuis la conquête. Par l'indépendance qu'il manifesta devant les Abbassides , il rendit à l'Egypte ime existence propre , perdue depuis de longues années. 11. lui ramena la vue directe du souverain , trop séparé d'elle depuis l'islamisme ; elle re- Irouva en même temps toute la sollicitude des princes , que le9 khalifes reportaient trop volontiers exclusivement sur les contrées plus orientales. L'activité égyptienne prit un essor tout nouveau, et les arts, aussi bien ceux de la guerre que ceux de la paix , refleurirent avec Ahmed.
Dans cette révolution, Fostat acquit les développements que conseillaient la prudence et la crainte du retour des Âbbassides. Elle vit ses murailles se renforcer de citadelles nombreuses, dont la plus remarquable, celle de l'île de
i. En l'année 975 de J,-C., Djauhar, le lieutenant du Kbahde fatimite Moë», alla assiéger Damas ; il se retrancha devant cette ville; « il entoura > son -camp d'un mur et d'un grand fossé , et il pratiqua des portes pour y centrer. » Makrisi, Descript. du Kaire, dans la Chrestom. arab. de de Sacy, t. II, p. i06. Lé même auteur cite de nombreux exemples de. relrancheraents de ce genre. — 2. Abd-Âllalif , d'ap. Makrisi, trad. de Sacy, p. 209; Jomard, Égypt. mod.., Descript. du Kaire, t. II, 2e part., p. 742; Marcel., Égypt. mod.,Univ. pitt., p. 63. — 3. Id.,p. 55.
CONSTRUCTIONS ARABCS
Raoudah, fut destinée à mettre la place ea sûretô du côté du fleuve. On estime que les travaux militaires exécutés à oette époque coûtèrent plus de 1,200,000 francs de notre monnaie (877-884 ap. J.-C.)*.
Un nouveau quartier, TÂl-Kataï , eut sa mosquée et son château-fort ; et le prince fit de ce faubourg sa résidence favorite^. Enfin, la magnificence des Thoulonides égala bientôt celle des Âbbassides , que la mort malheureuse de Khomarouiah ramena bientôt en Egypte.-
Le pays , retombé dans la léthargie , ne se réveilla qu'avec les Fathimites (969 ap. J.-C). Les khalifes d'Egypte ne pouvaient, en eSet, s'accommoder de la vieille ville des lieutenants -gouverneurs d'Asie; il leur fallut, à eux nou-» veaux princes, une capitale qui pût rivaliser de luxe et de magnificence avec la pompeuse Bagdad. Ils fondèrent le Kaire (al-Kàhireh, — la victorieuse).
Djauhar en fit poser la première pierre avec toutes les cérémonies, en usage dans l'Orient, pour la fondation des cités. On en creusa les fossés à l'avance, selon la coutume « et la première construction fut commencée à un signal donné par les astronomes , au moment^où la planète Mars passait au méridien'.
Quand Moêzz-Ledin-Illah , le premier des Fathimites d'Egypte, venant d'El-Mansouriya, sa ville d'Âfrïque (973 après J.-G.)^, mit le pied dans la capitale du nouvel empire, conquis par Djauhar, il vit la dté naissante déjà garnie de murailles, probablement en briques'. Il put même y contempler une belle porte à double voie ( Bab-el-Zoweileh ) ',
1. Marcel, id., p. 71. — 2. Voy. Goste, id., p. 31. La mosquée de Tbouloun, au Kaire, est entièrement, coostniite f en briques recouvertes d'uR enduit. » On peut induire de là ce que pouvaient être les murailles des forteresses de l'époque, puisque ces matériaux grossiers étaient mis en œuvre dans le plus somptueux des monuments religieux. — 3. Marcel., id., p. 100. — 4. Bâtie prés de Kairouan, par Ismall-el-Mansour (948 ap. J.-C). — 3. Cs. Édrisi, trad. Jaubert, t. I, p. 303. — 6. Jomard,
Exir. d3 Makrisi, Éaypl. Et. mod., t. Il, 2e part., p. 771 et suiv,
comme Tantiquité en possédait, comme on eu eut rencontré jadis à Troie ^ ou à Pompeï^.
Les Fathimites arrivaient alors de la Proconsulaire, où les ruines antiques abondaient^; ils avaient soutenu des assauts terribles dans la vieille cité romaine de Soussa pendant la révolte d*Abou-Yezid^. Il faut donc peu s'étonner de voir renaître avec eux les vieux modèles de l'architecture romaine. Qu'on songe également que, succédant en Sicile aux Aglabites de Kairouan', la vue des débris les plus beaux de Fart ancien* ne leur avait pas été épargnée ! Qu'on se rappelle encore leur tendance à s'entourer d'étrangers venus de l'ancien monde ^ ! Et surtout si l'on tient à s'expliquer le soin qu'ils prirent de réorganiser leurs villes fortes , qu'on n'oublie pas, qu'arrivés au pouvoir à la faveur des querelles des partis, ils avaient aussi tout à craindre de leurs attaques^!
Bédr-el-Gemaly, Arménien de naissance *, visir de Mostanser-Billah, prince faible et incapable, fut appelé à protéger ce khalife à la fois contre l'étranger et contre ses propres sujets (1073 ap. J.-C). La ville du Kaire lui fut redevable d'une nouvelle enceinte en briques^® et de trois portes magnifiques en pierres de taille. Deux d'entre elles existent
1. — Les portes Scées, à Troie ; Hora., Iliad.. pass. — 2. La porte d'Hercule; Monnier, Pomp., IV. — 3. Cs. Pélissier, Rev. arch., i8U et suiv. — 4. Ibn-Khaldoun , Hist. des Berb., trad. de Siane, p. 530 et suiv. — 5. Appelés en Sicile par Euphémius, général disgracié de Tempereur de Gonstantinople , Michel-le-Bégue (827 ap. J.-C), les Sarrasins y dominèrent jusqu'à l'arrivée des Normands (1038 ap.J.-G.)- Cs. de Bazancourt, Hist. de la Sidle sous les Normands, t. I. — 6. Voy. Marcel., Égypt. Univ. pitt., pi. xxvi à xxxiii, et de la Salle, Sicile, Univ. pitt., p. 71. — 7. Djauhar était un esclave «grec affranchi, Hist. Univ. angl., t. XXIV, p. 182. Aziz-Billah (97i-'09C ap. J.-C.) épeusa une chrétienne, dont les deux frères furent patriarches du Kaire et de Jérusalem; id., t. XVI, p. 267. — 8. Pour distinguer ses amis de ses ennemis, Moôzz avait dû leur faire adopter la couleur blanche, tandis que la noire restait celle des Abbassides. Aziz-Billah (982 ap. J.-C.) et Mostanscr-Billah (1067 ap. J.-C.) furent assiégés par leurs sujets dans leur chMcau (id., p. 257 et 390). — 9. Id., t. XXIV, p, 191 . — 10. Marcel., id., p. 116.
oacoL^e aujourd'hui*. Quant h la troisièinc, elle dépassait les deux autres oïl magnifiœnce , et le poète Aly s écriait à son souvenir : « Bab-Zoweileh 1 c'est une porte qui a la voie » lactée pour vêtement et Sirius pour ornement^, i»
Ëpuisée par les révolutions, menacée à la fois par les Normands et par les Croisés, l'Egypte devait succomber sous le poids de cette étreinte multiple, quand Saladin l'Ayoubite ( Youssouf-Salah-Eddin) ' parvint à la relever en s'emparant du pouvoir (1174 ap. J.-C).
Dans la crainte du parti fathimite , il s'installa, hors de la capitale, dans la citadelle El'Qalah\ que son émir Karakousch , un eunuque grec', lui fit bâtir avec des matériaux de choix, provenant de la démolition des petites pyramides de Gizeh. En même temps, le nouveau sultan fit refaire les murailles de Fostat et du Kaire (1176 après J.-C). Ces travaux de restauration ne furent terminés que sous Melek-el-
Adel(i207ap. J.-C,)^
L'architecture militaire musulmane acquiert alors son fins haut degré de splendeur, par le soin des appareils , la régularité des assises et la solidité des assemblages des pierres^; elle présente en outre un certain cachet d'élégance qu'elle ne dépassera pas sous les Mamelouks. Peut-être servit-elle de guide dans la reconstruction des forteresses françaises, après les Croisades^, période pendant laquelle leg Français ,. en Egypte comme en Syrie , eurent bien souvent l'occasion de restaurer de vieilles murailles arabes*.
i. Bâb-el-Nasr, perte de la Victoire; Bab-el-F6touh, porte de la Conquête, Voy. Geste, Mon. du Kaire. — 2. Jomard, id. D'après Makrisi, ces portes furent construites par trois architectes d'Orfà(Édcsse) en Mésopotamie. — 3. Saladin, Kurde d^origine, venu en Egypte comme lieutenant de Nourreddin, dont le père, Zenghi (Sanguin), s'était rendu indépendant des Seldjoucides deMossoul. — 4. Abd-Allatif , Égypt. , trad. de Sacy, p. 209 (Abd- AllalifvivaitdellClàl231deJ.-C.). — 5.1d.,p. 171.— Ô.Makrisi, dans l'Abd-Allalif dedc Sacy, p. 210. — 7. Jomard,id., p. 688.-8. Cs.Coste, id. , p. 22. — 9. En 1221 , les Français restaurèrent les fortifications de Damielte , bAties en 852 par Motawakkel , khalife de Bagdad , qui voulait mettre cette ville 'i Tabri des incursions des Grecs. En 1249, saint Louis fit bâtir les
A cette ^)ogae, les ingénieurs musulmans discutaient sur la fortification comme sur tout autre art, et Saladin luimême ne dédaignait pas de prendre part à ces controverses. « La première nuit que je passai auprès de ce prince , dit » âbd-Allatif^ je trouvai autour de lui une assemblée » nombreuse de savants, gui dissertaient sur diverses » sciences; il les écoutait avec plaisir et prenait part à » leur conversation. Il parlait de la manière de construire )> des murs et des fossés , etc. ; il était alors tout occupé à n entourer de murs et de fossés la ville de Jérusalem et il » conduisait par lui-même ces ouvrages ; il portait même » les pierres sur ses épaules; et tous, riches ou pauvres, » forts ou faibles, suivaient son exemple.... »
La dynastie ayoubite sombra dans une conspiration de palais fomentée par une esclave turque devenue sultane et surnommée Chegeret-ed-Dorr, f arbre des perles^. Les milices mameloukes, organisées précédemment par Melek-el-Saleh ( 1240 ap. J.<G.)', aidèrent à ce coup d'état ( 1250 bç. J.-C).
A la nouvelle dynastie, celle des Baharites, appartient le sultan Beybars. Il battit les Tartares, ennemis plus redoutables que les Croisés, qui venaient de dévaster la Syrie et menaçaient l'Egypte. Le butin^ qu'il leur enleva dans plusieurs rencontres (1261-1277 ap. J.-C), lui servit à réorganiser la défense de ses états. Il fit relever les murs de Damiette, ruinés précédemment par Tourân-Ghàh (1250 ap. J.-G.)^. D rétablit les fortifications du Boghâz (embouchures du Nil) ; il fit refaire à la vill^ d'Alexandrie une nouvelle enceinte de murailles', et la citadelle du Kaire lui dut la restauration d'une tour qui tombait en ruines. Il recons-
remparts d'Âigues-Mortes sar le modèle de ceux de Damiette, dont il s'était emparé.
1 . Ebn-aln-Osalba, Hist. des médecins, dans l'Abd-Allatif de de Sacy, p. 467. — 2. Delaporte, Hist. des Mamelouks, Égypt. Et. mod., t. H, Ire part., p. 122. — 3. Makrisi, dans de Sacy, Chrest. arab., t. II, p. 164. — 4. Tourân-Chàh fit détruire Damiette de fond eu comble, parce qu'elle s'était livrée aux chrétiens. Voy. Delaporte, id., p. 123. — 5. Costc, id., p. 24; Gratien Lepère, Égypt. Et. mod. , t. II, 2^ part., p. 284 ctsniv.
truisit également la plupart des villes de Syrie , dévastées par les Tartares ^
Précautions inutiles du saltan baharite t Elles n'empêchèrent pas sa dynastie de succomber dans une révolution !
Aussi imprudent que Malek-el-Saleh , qui , suivant V&xpression d'un poôte arabe ^, avait introduit « les vautours » dans le nid de l'aigle » , Kisdaoun s'entoura de milices circassiennes. Gelies-d réussirent à s'emparer du pouvoir, justifiant une fois de plus la loi des gardes 8cythiqùes^ qui toujours ont renversé les princes qu'elles étaient appelées à protéger ( 1 382 ap. J.-C. ).
Les Bordjites^ devaient être détrônés à leur tour par les Ottomans , à la suite de l'invasioQ de l'Egypte par ces nouveaux Turcs, venus du nord de l'Asie ( 1517 ap. J.-C).
Ce fut, dit-on, à cette époque, le jour de la bataille de Redânyeh, que les Égyptiens se servirent pour la première fois de pièces d'artillerie, vendues parles Vénitiens'. La découverte des armes i feu resta donc jusque-là sans influence sur la forme et l'organisation des forteresses égyptiennes«
Du reste, quoique la poudre, invention des Chinois, nous soit venue de TOrient, par la route de l'Egypte et de l'Espagne, il est certain que les Arabes n'en utilisèrent que fort tard les propriétés projectives. Et s'il faut leur accorder la priorité dans la découverte de ces propriétés, on doit également reconnaître qu'elles furent surtout exploitées par les nations occidentales, chrétiens ou maures d'Afrique et d'Espagne, qui les utilisaient déjà dès le milieu du XllP siècle*.
1. Marcel., id., p. 165. — 2. Id., p. 156. —3. Les Scythes, inlrodaits dans les années de Babylone, au XV« siècle avant J.-C, firent, au profit de Ninive, la révolution qui donna la suprématie A cette viHe (voy. ci-dessus, p. 137, et E. Lamé, ReT. cont., 30 juin 1863). A Bagdad, la milice turque, créée par le khalife abbasside Moslasem (833 ap. J.-G.)i fit la loi sous tous ses successeurs. Dclaporte, id., p. 123. — 4. Cette dénomination leur venait des tours ou &or((/8, où ils étaient casernes. Delaporte, id., p. 145. — 5. Marcel., id., p. 190. — 6. Cs. Favé, Hisl. des progrès de l'artilierie, t. l!I,liv.i, cb. 1.
30. Les Arabes ft les Berbères en Afrique. — Enlevée aux Vandales par Bélisaire, réorganisée par le patrice Solomon, mais toujours remuée par les Berbères ^ l'Afrique fut envahie plusieurs fois par les Arabes^ avant l'arrivée d'CkJi)a-l)en-Nafé, gouverneur d'Egypte, qui vint y établir la domination des khalifes et fonder Kairouan (670 ap. J-G.)*
« Je suis d'avis , ô Musolmans ! » avait dit le général à ses troupes, « de fonder une ville qui puisse servir de camp et » d'appui à l'islamisme jusqu'à la fin des temps. » Discours de forme éternelle , que , dans tous les siècles , on a écouté avec faveur I
<c Le conseil fut adopté » , ajoute En-Noweiri^. La cité nouvelle, établie loin de la mer dans la crainte d'un débarquement européen, fut adossée à un vaste marais, protection naturelle contre les Berbères^.
Kairouan (Garavan) , son nom rappelle sa destination primitive*, € Kairouan, rapporte El-Bekhi*, a toujours eu » sept mahrès'^^ dont quatre à l'intérieur et trois à l'exté- » rieur » , distinction qui témoigne suffisamment de l'existence d'une enceinte, séparant, dès l'origine, la vUle de ses dehors.
Mais que deviser des remparts d'une ville que le caprice
1 . Voy. ci-dessus, p. 139 et suiv. Il faut entendre par Berbères toutes les tribus marusiennes ou numides de l'Afrique occidentale. — S. Voy. En- No weiri, de Slane , trad. del'Hist. des Berbères d'Ibn-Kbaldoun, appendice, t. I, p. 301 et suiv. — 3. Id., t. I, p. 327. — -i. Id., p. 328. — 5. Voy. sur le sens du mot Kairouan, id., p. 305. Ibn-abd-el-Hakem rapporte qu'Ibn-Saîd, ayant envahi les états de Carthage (647 ap. J.-C.)» consentit, moyennant tribut, à retourner en Egypte, sans laisser de gouverneur et sans établir de kairouan. En 654 ap. J.-C. , Moawiah-ben-Hodeidj éleva un kairouan au sud de Carthage (id., p. 311). Mais Ocba-ben-Nafé , en 670, trouva l'emplacement mal choisi et se mit à la recherche d'un meilleur. Arrivé à Tcndroit oili il bâtit depuis sa ville, il se retourna vers le peuple, qui l'accompagnait, et lui dit : ce Voici votre kairouan. » — 6. El-Bekri, trad. de Slanc^ p. 62. — 7. D'après M. de Slane (id.), le mot mahrès est synonyme de corps-de-garde. « C'était ordinairement, dit cet auteur, 1 une enceinte fermée de murs, assez grande [lour loger une petite garnison. >
de ses gouvernants rase^ relève^ et démolit tour à tour, et qu'il ne faut que deux mois pour reconstruire à nouveau^, après une destruction totale?
Les murs de l'enceinte primitive de Kairouan eussent-ils été plus brillants que ceux de la mosquée de briques , bâtie eil même temps par Ocba ? Bût-on permis aux architectes d'encastrer dans les murailles de la ville des matériaux plus précieux que ceux du mihrab de cette mosquée sainte? Qu'on se rappelle la vénération du peuple pour ce mihrab dont, trois siècles après sa construction , les Fathimites n'avaient pas encore acquis le droit d'arracher les briques^, sous le prétexte qu'il devait siibsister comme Ocba l'avait bâti !
Faits de briques, de touhes^ ou seulement de terre battue , les premiers remparts de Kairouan étaient peut-être précédés d'un fossé, défense dans laquelle les Arabes ont toujours eu une grande confiance. Mais là s'arrêtait certainement le luxe de l'installation , dont on s'explique alors toute la fragilité.
A peine sortie de sa période d'installation*, Kairouan se
1 . Aboul-Mohadjer, émir d'Afrique, ordonna de raser la ville d'Ocba (675 ap. J.-C); Noweiri, id., p. 330. — 2. Le khalife ommîade Moawiab, ayant appris cette destruction, renvoya Ocba en Afrique, et Kairouan reprit sa position primitive. — 3. Les Berbères Ourfeddjouma , ayant pris Kairouan (758 ap. J.-C.)) 1^ rasèrent; id., p. 373. Cinq ans après cette destruction (763 ap. J.-C), Mohammed-ibn-el-Achftth en fit relever les murailles. «Le » travail, dit Noweiri (id., p. 376), fut commencé le 10 du mois de Djo- > mada 1er et terminé dans le mois de Redjeb de la même année. » — LLe mihrab est la niche qui marque la direction dans laquelle le musuknan doit se tourner pour la prière. Hassan (693 ap. J.-C), Yèzid-ibn-Hatem (772 ap. J.-C), et Ziadet-AUah (836 ap. J.-C), firent abattre et reconstruire tout l'édifice de la mosquée d'Ocba, à Texception du mihrab, que le peuple tenait à conserver intact. Moëzz le Falhimite (956 ap. J.-C) s'attira la malédiction de ses sujets , en faisant arracher 4me partie des briques du ipihrab , dans le but d'en changer la disposition. Voy. Bekri, id., p. 57 et suiv. et p. 174. — 5. Grosses briques de terre séchée au soleil, encore fort en usage aujourd'hui dans le sud de l'Algérie ; es. de Sacy, trad. d'Abd-Allatif , p. !259, note. — 6. La ville achevée l'an 675 de J.-C, prit bientôt une grande importance ; son circuit primitif était de 7,200'^, d'après Noweiri (id. ,p. 330).
vit atta<ïuée et prise par les Berbères, souleyés h la voix de Koceila, chef des Âureba^ y et encouragés à la révolte par les Grecs (683 ap. J.-G.}. Les Arabes , refoulés jusqu'à Barcah dans la Cyrénaîque^ y attendirent les renforts de l'Asie et 86 jetèrent sur Garthage% qui succomba dans la lutte (693 ap. J.-G.?). Ils avaient résolu de ne laisser debout aucune ville forte, susceptible d'inquiéter Kairouan.
Ge fut une guerre de dévastation ; car les Berbères , terrifiés de cette mesure et persuadés que les Arabes n'en voulaient qu'aux villes > faisaient démolir devant eux toutes les vieilles forteresses romaines *.
<c Les Arabes veulent s'emparer des villes » de l'or et de » l'argent » , disait la Kabena', à l'approche d'H&ssan y k tan- » dis que nous , nous ne désirons posséder que des champs » pour la culture et le pftturage. Je pense donc qu'il n'y a » qu'un plan à suivre; c'est de ruiner le pays , afin de les » décourager^* »
Vaincus par les Berbères au début de la lutte , les Arabes abandonnèrent de nouveau Kairouan et allèrent sur la route de l'Egypte attendre , dans des forteresses que leur général leur fit bâtir « Cosmir-Hasiom^ (châteaux d'Hassan)^, les renforts demandés au khalife de Damas.
De son côté , la Eahena » retranchée dans le vieil amphithéâtre romain de Thysdrus (El-Djem)^, refaisait ses forces et se préparait à reprendre la campagne.
A ce sujet , il n'est pas inutile de remarquer avec quel soin les Berbères, dans ces guerres de leur indépendance, utilisèrent les anciens établissements romains. Ils en faisaient des postes avancés de défense, ou ils en tiraient
1 . Tribu betbère, très-répandue dans le Maghreb-ei-Acsa (Maroc actuel); es. Ibn-Khald , id., 1. 1, p. 193 et 286. ~ 2. Noweiri, id., p. 338. — 3. Id., p. 339. — i. Id., p. 340..*-* 6. A la mort de Koceila, les Berbères se rallièrent à la Kahena, princesse de la tribu des Djéraoua, dans TAurès; Ibn-Khald, t. I, p. 213, et t. III, p. 192.-6. Noweiri, id., p. 341 . — 7. On en voyait encore les ruines, non loin de Tripoli, du temps d'El-Bekri (1068 ap. J.-C); Bekri, p. 22. — 8. Id.; es. Pélissier, Rev. arch.,1845, p. 816.
protection, pour rétablissement de leurs oouvelles villes ^ Les vieux matériaux resservaient ; et, le plus souvent, on se contentait de les ajuster, sans ciment, sans attache et sans retaille^. Les plus petites pierres seulement étaient liées avec de l'argile, procédé antique, familier aux tribus a£ri»« caines^ ; quant aux grosses, elles rentraient avec leur masse dans les copstructions. Les Arabes comparent ces cubes de pierre aux grands parallélipipèdes de bois , qu'ils appellent sondouks*^ leur servant à la fois de meubles et d'armoires, et dans lesquels leurs femmes placent leurs étoffes les plus fines et leurs bijoux les plus précieux.
Les Arabes, au contraire, montrèrent dès le début de l'occupation de l'Afrique, un profond mépris pour les cités anciennes'. De'Sbaitla(Suffétula)^, Djeloula(Usalitanum)^, toutes villes de pierre, ils ne firent que des ruines. Us pfér férèrent s'installer à Kairouan, dans une cité de briques* Us méprisèrent Tunis®, Tripoli', Adrumète^^, Cabès^\ Carthage même. Et cependant toutes ces villes antiques leuF eussent laissé bien des facilités d'installation. Mais GarthagQ où , selon El-Bexri *^, « le marbre était si abondant que si » tous les habitants de l'Ifrikîya s'étaient rassemblés pour » en tirer les blocs et les transporter ailleurs, ils n'eussent » pu accomplir leur tâche » , Garthage ne pouvait tenter de simples conducteurs de chameaux , capables de s'ennuyer à Gtésiphon^^. Pour eux, le pavillon des émirs ne devait flotter que sur des murs neufs; Kairouan leur plaisait
1. c La ville de Capsa, dit El-Bekri (p. 113), est bâtie en totalité sur » des portiques de marbre , dont on a bouché les arcades avec des moeljr Ions. » —2. A. de Longperrier, Rev. arch., 1845, p. 566. — 3. Ibn- Khald., id., 1. 1, p. 167. — i. Yoy. Péiissier, id., 1847, p. 270. — 5. Frank, Timis, Univ. pîtt., p. 39. ~- 6. Ibn-Khald., îd., 1. 1, p. 207 ; Péiissier, id., p. 264. «-^ 7. Ibn-Khald., id.; Bekri, p. 79. — 8. Cependant, sous Ald-el-Mélek (685-705 ap. J.-C.)> ils y établirent un arsenal maritime, afin d'équiper une flotte cpnUe les Houm (Européens) (id.,p. 94). ~*9.1d., p.34.-rl0. Cftte ville (Sonssa) fut réorganisée à Tépoque de la conquête de la Sicile (827 ap. J.-G .) ; Abouiféda , Géogr. , tr . Reinaud , t. II , p.l99,^ll.Bekri,p.45. -- 12. M., p. 105.— 13.Voy. d-dessus, p. 207.
mieux que Carthage, Bagdad mieux que Damas, Koufah mieux que Ctésiphori. Du reste, Carthage se trouvait trop loin des tribus berbères, qu'il fallait dompter et surveiller, tandis que Kairouan était Fétape forcée de l'Egypte au • Maghreb et l'œil de toute TAfrique.
La mort de la Kahena et la défaite de ses armées (698 ^ap. J.-C?) amenèrent momentanément l'apaisement du pays. Mouça en profita pour lancer sur TEspagne visigothe les tribus berbères les plus remuantes, avec leurs chefs les plus indisciplinés (711 ap. J.-C.)*. La pacification définitive de l'Afrique paraissait assurée, quand le kharedjisme, doctrine nouvellement éclose en Asie, vint, encore une fois de plus, troubler cet état de choses. « S'étant propagé rapidement » dans le pays, dit Ibn-Khaldoun*, le khaTèdjisme devint, » pour les esprits séditieux d^erïtre les Arabes et les Ber- » bères, une puissante arme pour attaquer le gouvernement.»
Dès lors, les émirs arabes, chassés de Kairouan, n'y rentrent que par la force des armes ; ils en retrouvent les murailles démolies ; et ils n'ont que le temps de les redresser précipitamment et toujours en briques*. Les sectes eibadites et sofrites des kharedjîtes se disputent entre elles les diverses portions du territoire , qui échappent ainsi à la domination des émirs de Kairouan, De petits états berbères se constituent de toutes parts dans le Maghreb (Maroc et Algérie) , tandis que les Arabes se maintiennent avec peine dans rifrikîya ( Tunis et Tripoli ) . ♦
De cette révolution naissent les royaumes berbères des Rostemides, qui relèvent Tehert (Tiaret) de ses ruines antiques (761 ap. J.-C.)*, des Ouaçouliens, qui fondent dans le Maghréb-el-Acsa la ville de Sedjelmesse (814 ap. J.-C.)* et aussi des Idricides , qui s'établissent à Oulili (Tanger)^ l'an 788 de J.-C.^ s'emparent de Tlemcen, l'année suivante^, et
i. Noweiri,id.,p.^45. —2. Ibn-Khald., id., t.I, p. 216. — 3.Voy. ci-dessus, p. 223, note 3; Bekri, p. 62. — A. Ibn-Khald., 1. 1^ p. 242. — 5. Id., p. 261. — 6. Bekri, p. 248, 268. — 7. Barges, Tlemcen, p. 165, d'après Abou-Mohammed^Saleh-ibn-Abd-el-Halmii de Grenade.
bieatôt bâtissent la ville de Fez (808 ap. J.-C.)*. Peudaiit cette période , les Âbbassides succèdent aux Ommïades , en Asie (750 ap. J.-G.}, et les khalifes de Bagdad, se désintéressant de plus en plus du gouvernement de l'Afrique, laissent s'établir à Kairouan la dynastie presqulndépendante des Aglabites (800 ap. J.-C.)^.
C'est particulièrement à Tépoque de la formation des pe-* lits états, surtout quand ceux-ci naissent de la désorganisation des grands empires, que les princes reconnaissent la nécessité de construire des forteresses. Les peuples qui les accompagnent , sentant la nécessité d'assurer leur existence , les aident dans cette œuvre de construction des villes fortes et continuent plus tard à en assurer l'entretien. Ce n'est que dans notre siècle qu on a trouvé des hommes assez ignorants du passé, assez endormis dans la sécurité présente, pour croire à la pacification inopinée de tous les peuples, réveillés sur le passage d'un drapeau , et assez insouciants da l'avenir, pour songer à détruire les précieux soutiens de leur prospérité* Heureux ceux que la fortune n'abandonnera pas dans cette ère d'aveuglement I
En Afrique, à la fin du VHP siècle, tout était querelle et bouleversement, et les Berbères du Maghreb, nouvellement émancipés de' la domination des Arabes de Kairouan , songeaient à protéger leur indépendance, en s'enfermant dans des murailles. On y pourvut de tous côtés. Mais quels architectes possédait -on, si ce n'est des nomades récemment sortis de leurs tentes ? Les artistes et les ingénieurs ne s'improvisent pas I
On éleva les murailles, comme on bâtissait les maisons,, avec du pisé, du iabbya, comme dit Fbn-Khaldoun ^. Quand on put tix)uver de vieilles cités de pierre, romaines ou numides, voisines du chantier de construction, on fit de leurs débris, souvent jetés pêle-méle, des fondations et des sou-
1 . Bekri, p. 202. — 2. Pour les Aglabites, voy. Ibn-Khaldoun , trad. par M . Noël des .Vergers ; el Noweiri , Irad. par M . de Slane. — 3. Ibn-Kliald. , Proiégomciics, trud. de Monlbret, Joum.asiat., 18^27, t. 1, p. 6. ,
bassements solides, comme à Tlemcen^ et à Sedjelmesse^. (C'était une bonne précaution que les architectes arabes du XIV* siècle recommandaient encore à leurs élèves '.) Audessus de ces massifs s'élevaient les murs de tabbya, quelquefois revêtus de briques sur leurs parements ^ quelquefois seulement enduits de chaux'.
Le mode de construction en pisé indiqué par Ibn-Khal- DOUN est encore employé actuellement en Algérie. C'est à peu près celui qui a été décrit dans le Mémorial de Voffider du génie, par le capitaine Frossard, aujourd'hui général^. On mêlait à la terre une certaine quantité de chaux et le tout était pilonné entre deux ais de bois.
A l'Est, les Aglabites prenaient également leurs sûretés , mais c'était surtout contre les Européens et contre leurs sujets. Troublés par les agitations des milices indigèned et par l'appui que leur donnait Kairouan?, ils s'installaient au dehors dans les châteaux d'El-Abbacia (Kasr-el-Kedim)^ et de Raccada (la dormeuse}'; ils s'y entouraient de milice nègres et faisaient raser les murailles de la capitale , expo-
1 . Azéma de Montgravier, Excursion ardiéologique ; Barges , Tlemcen , p. 167. On y fit entrer des cippes funéraires et des autels votifs, pris aux ruines de Pomaria. — . 2. c La partie inférieure de la muraille » , dit £1- Bekri (p. 3^), c est en pierres et la partie supérieure en briques. » — 3. Ibn-Khald., Prolég., id. Cet historien, né à Tunis en 1332 ap, J.-C.» mourut au Kaire en 1406. — 4. H en était sans doute ainsi des murs de Sedjelmesse. Voy. la note 3, p. 232, quoiqu'El-Bekri les indique comme étant en briques. On remarquera qu'il dit également que ceux de Tobna (Tubonae) étaient en briques (p. 123) et qu'Edrisi dit positivement qu'ils étaient en terre. Voy. Âboulféda, id.,t. II, p. 192. Entre ces deux auteurs, il n'y a pas un siècle dlntenalle (1068 à 1154 ap. J.-C). — 5. Barges, id., p. 168, à propos des remparts les plus anciens de Tlemcen. — 6. Mé^ morial, 1844, p. 236. — 7 . Ibrahim, après la révolte d'Emran (804ap. J.-G.), fit enlever les portes de Kairouan et pratiquer des brèches dans les murailles; En-No weiri, p. 202. Après la rébellion de Mansour, gouverneur de Tripoli (824 ap. J.-C.)) Ziadet-AUah fit raser les portes et les murailles. — 8. Bâti lan 800 ap. J.-C, par Ibrahim-ben-Aglcb ; Bekri, p. 70. — 9. Bàli Tan 876 ap. J.-C, par Ibrahim-ben-Ahmed ; Noweiri, p. 424.
sant ainsi leurs sùjetâ à toutes lès attaques des Berbères , beaucoup moins soumis qu'ils ne le pensaient. Jamais on n avait élevé peut-être des villes de bîiques plus somptueuses, suivant l'expression d'EL-fisKRi^ Mais jamais non plus ou n'avait été plus imprudent I
On peut dire toutefois, pour la justification des Agtabites , qu'ils étaient tranquilles du oôté de l'Oilent et des khalifes de Bagdad, que les Idilciâes avaient promis de ne pas les attaquer^ et que les divers succès qu'ils avaient obtenus sur les Berbères pouvaient leur faire péUser qu'ils en auraient toujours facilement raison.
Mais la providence réserve d'ordinaire de douloureuses surprises aux princes, qui compromettent la sûreté de leurs sujets pour le salut de leur dynastie t Le jour arrive , où des barbares se présentent en foule , qui profitent de cette déplorable situation!
Quand le dernier des Aglabites, Abou-Moder-Ziadet- Attah, songea à relever de nouveau les murailles de la capitale^, il était trop tard. Déjà les Kétama, berbères nouvellement soulevés par l'apparition d'une doctrine, le Mismet pénétraient dans Kairouau et y installaient la dynastie des Fathimites (909 ap. J.-C). A la même époque, tombaient sous les mêmes coups, dans le Maghreb, les petits royaumes de Sedjelmesse et de Tehert ; et les Idrlcide6 allaient eux-mêmes succomber sans le secours que les Ommîades d'Espagne leur donnèrent.
Le régne des Aglabites fut néanmoins une ère de grandeur et de prospérité pour l'Afrique musulmane*. On fit pendant cette période des travaux considérables de bâtisse , et c'est sous cette dynastie qu'eut lieu la conquête de la Sicile par les Sarrasins. Les places fortes du littoral furent considérablement améliorées, pour abriter les arsenaux de construction des vaisseaux et empêcher les actes de représailles des Grecs. La ville de Soussa ( Adrumète) y gagna la
i, Bekri, p. 71. — 2. Nowciri, p. 401. — 3. Id., id., p. 411. -- 4. Voy. Sédillot, Ilist. des Arabes, p. 237.
restauration de ses murailles antiques , et Ziadet-Âllah-ben- Ibrahim crut avoir mérité le ciel , pour avoir entrepris cette bonne œuvre (836 ap. J.-C.) '.
Lancés sur la Sicile , les Arabes y donnèrent aux places fortes les assauts les plus rudes , y supportèrent les résistances les plus désespérées. On n'était plus à Tépogue du siège d'Alexandrie par Âmrou , où. de simples échelles constituaient tout le bagage d'attaque de ces poliorcètes encore inhabiles^.
Les docteurs d'Al-Mamoun avaient traduit les livres grecs à Bagdad 3 ; la science antique était retrouvée ; et les Arabes de TAfrique ne le cédaient en rien à leurs coreligionnaires d'Asie.
Les tortues, les béliers, les mines reprenaient leur place dans les sièges, et les Syracusains, ainsi que le rapporte le moine Théodose ^, firent bientôt la triste expérience de cette renaissance de Tart poliorcétique chez les musulmans (878 ap. J.-G.). 0
D'un autre côté, la vue des forteresses dQ l'antiquité, éparses sur le sol sicilien , les matériaux de choix qui s'y rencontraient', et encore la nécessité d'organiser défensivement toute l'étendue dû territoire , contribuèrent à développer l'art de l'architecture des places de guerre.
Ne pouvant, à cause de leur petit nombre, suffire à la garde de toutes les grandes villes , les Arabes les ruinèrent en partie*. Faisant de P|derme leur centre d'opérations, ils préférèrent couvrir le pays de petites forteresses et de châteaux , plus susceptibles de recevoir les dispositions défensives nécessaires^. Des vi^x monuments, ils firent souvent des citadelles, souillant parfois la frise antique du temple de Minerve à Syracuse d'un double rang de créneaux sar-
1. Bekri, p. 86. Ou employa à cette construction la pierre, qui était trèsabondante dans le pays. Les défenses de Soussa furent complétées sous les règnes suivants; voy. Noweiri, id., p. 419 cl 420. — 2. Voy. ci-dessus, p. 211. — 3. Sédillot, id., p. 336 et suiv. — 4. De Bazancourt, Hist.de Sicil., t.I, p. 11. — 5. Amari, Rev. arch.. 18i9, p. 670. — 6. SédiUot, id., p. 240. — 7. De la Salle, id., p. 72.
rasins^ bouchant également, avec les moellons les plus grossiers, débris de ruines antiques, les baies nombreuses du théâtre de Taormine^.
De la Sicile, les principes tirés de l'art antique repassèrent en Afrique, où bientôt les Fathimites allaient les assujetir au goût musulman en les combinant avec les préceptes venus de TOrient. La construction des superbes murailles de piierres blanches de ler^v nouvelle capitale El-Mehdîya leur permit immédiatement d'en faire Tapplication. « La ville », dit.iBN-HAUKAL*, voyageur arabe du X« siècle, «la ville est fortifiée d'un bon mur de pierre, et on 9 y entre par deux portes qui surpassent , par la forme et la » façon , toutes celles que j'ai vues ailleurs , à la seule excep- » tion des deux portes de Rafica (Racca, en Mésopotamie), » sur le modèle desquelles elles ont été faites. » Bekri^, Edrisi*, Aboulféda*, vantent tour à tour les splendeurs de cette cité africaine , à la construction de laquelle les meilleurs architectes de l'époque appliquèrent sans doute toute leur science"^. Quand elle fut bâtie, elle parut si forte à Obeid- Allah qu'il put s'écrier, dans son enthousiasme : « Je » suis maintenant tranquille sur le sort des Fathimites^ »
(921 ap.J.-C).
Malheureusement, située dans une position trop excentrique®, la ville du Mehdi surveillait mal les provinces de l'empire, dont quelques-unes avaient même dû être abandonnées à des lieutenants, trop souvent infidèles. De plus, la révolte d'Abou-Yézid^** venait de montrer aux Fathimites
1. De la Salle, p. 57. — 2. Id., p. 7S. — 3. Ibn-Haukal, trad. de Slane, Descr. de 1 Afriq., p. 13. — 4. Bekri, p. 74. — 5. Edrisi, t. il, p. 258. — 6. Aboulféda, Géogr., t. Il, p. 199. — 7. Voy. la description qu'en fait Marrool, Afrique, trad. Perrot d'Ablancourt , t. 11, p. 502. — 8. Ibn-Khaldoun < t. Il, p. 525) rapporte que le Mehdi, inquiet du danger auquel serait exposé son empire , en ces temps d'insurrection , c se décida » à fonder, sur le bord de la mer, une ville qui pôt servir d'asile aux » membres de sa famille. » — 9. Dans une presqu'île, à 60 millns de Kairouan; Bekri, p. 72. — 10. Fanatique Kharedjite, qui désola pendant longtemps l'empire des Fathimites ; voy. Ibn-Khald., t. II, p. 530 et suiv.
combien il avait été dangereux pour eux de s'être laissé acculer à la mer par rinsurrection berbère ^ Ismaîl-el-* Mansour revint eu toute hâte s'installer derrière Kairouau^, à El-Mansourîya (948 ap. J.-C).
La nouvelle capitale, pour avoir été bâtie en briques, comme Kairouan^ n'en fut du reste ni moins splendide, ni moins riche, suivant le goût de Tépo^ue^.
Le départ des Fathimites pour rËgypte(972 ap. J.-G.) amena la désorganisation immédiate de leur empire d'Occi* dent, momentanément divisé entre deux branches collatérales de la même famille berbère, les Zlrides et les Hamma* dites. Elles soutinrent inégalement l'édat de la puissance, gui leur était léguée.
Les Zlrides , écrasés par les Arabes hilaliens , lancés sur l'Afrique par le ressentiment des khalifes d'Egypte (1049 ap. J.-C.)', quittaient bientôt Kairouan. Refoulés jusqu'à El-Mehdîya (1057 ap. J.-C), ils devaient encore, un siècle plus tard, se voir déposséder par les armées du roi de Sicile (1148ap. J.*C.)«.
Les Hammadites, au contraire, soutenaient courageuse* ment le choc de l'invasion. Réparant de leur mieux les iom* mages causés par l'ennemi, ils faisaient tous leurs efforts pour empêcher leur civilisation de sombrer au milieu du torrent dévastateur.
1 . EI-Mehdiya et Soussa n'avaient dû leur salut qu'aux secours réciproques qu'elles avaient pu se prêter par la voie de mer. — S. Ibn-Haukal, id., p. 14. -—3. D'après El-Kairouaui (trad. Pélissier, Explorât, scient, de l'Algérie ,**t. YII, p. 78), les murailles de Kairouan, relevées par Ibn-el- Achàlh, étaient en terre; Bekri (édit. cit., p. 62) dit en briques; il faut en conclure que ces briques étaient des toubes. — 4. D'après El- Bekri (p. 64), on percevait, chaque jour, à une seule des 5 portes de la ville, pour droits d'entrée, plus de 10,000 francs de notre monnaie. -^ 5. Ibn-Khald., 1. 1, p. 28 et suiv. Mostanser-Billah, pour se venger des Zlrides, qui venaient de se déclarer indépendants, lança sur eux des tribus d'Arabes hilaliens, qu'Aziz-Billah avait précédemment cantonnés dans la Haule-Égfpte , parce qu'ils troublaient l'ordre en Arabie (975-990 ap. J.-C). — 6. Id., t. II, p. 9 et suiv.
D'abord iaslallés à la Calû, sur un roc escarpé*, qu'ils avaient eu outre renforcé de murailles^, ils étonnaient le monde par leur splendeur. Attirés par la renommée de la nouvelle ville, les artisans et les étudiants y affluaient de tous les points de l'empire*. Les papes, eux-mêmes, adressaient aux émirs hammadites les messages les plus flatteurs, et les ambassadeurs de la cour de Rome sollicitaient Thonneur d'être admis en leur présence*.
Cependant les Arabes, continuant leurs dévastations, rendaient peu sûre la route de la Gala. £n-Nacer transporta à Bougie Tasile de la science et du goût ( 1068 ap. J.-G.)'. Les hautes montagnes de la région et la difficulté des chemins qui y donnent accès , y mettaient à Tabri des incursions des nomades arabes le nouveau foyer de la civilisation africaine. La Gala resta comme une citadelle avancée , chargée de surveiller les mouvements de Tennemi.
Sans perdre de temps, En-Naceret son fils El-Mansour s'empressèrent d'entourer de défenses leur nouvelle résidence. Des milliers d'ouvriers furent employés à ce travail^ et l'on dit même que les papes leur dépêchèrent, pour l'accomplissement de leur œuvre, les meilleurs artisans de l'Italie^. Bougie éclipsa bientôt toutes les grandes villes musulmanes, Bagdad et le Kaire même^.
Malheureusement, il ne reste aujourd'hui delà grande cité bougiote du moyen-âge que ce que le marabout d'En- Nacer voulut bien lui laisser apercevoir au travers des mailles serrées de son burnous enchanté'. Quelques soubassements en pierres de taille, grossières et assez mal ajustées du reste , comme dans toutes les constructions berbères; deux longues traînées de briques éparses qui laissent
1. Cs. Féraud, Rcv. arch. de Constanline, 1872, p. 185. —2. Edrisi, 1. 1, p. 252. — 3. Ibn-Khald.. l. II. p. 43. — i. De Mas Laine, Traités, etc., p. 22.— 5. Ibn-Khald.; id., t. I, p. 46. — 6. Féraud. Bougie, p. 68. — 7. Id., p. 13. — 8. Id., p. 79. — 9. Une légende, rapportée par M. Féraud, rappelle que le marabout Touati étendit un jour son manteau devant les yeux d'En-Nacer, en contemplation devant la ville de ses cBuvres; le prince ne vit que des ruines au travers. (Id., p. 16.)
deviner la place des murailles, tout en serpentant sur la montagne jusqu'au pied du Gourayah; des traces de tours; des restes de portes et un vieil arc ogival en briques , que couronnent les plantes grimpantes les plus enracinéos et les plus capricieuses ; peut-être encore quelques autres débris^ voilà tout ce qui reste des constrpclions militaires de Tépoque des En-Nacer et des El-Mansour^
La porte de la Marine appartient incontestablement à cette première époque^. On y reconnaît, dans les soubassements, les grosses pierres deTantlque Saldae, gémissant de nouveau sous le poids des massifs. Au-dessus , s'étagent des rangées multiples de moellons , sans doute ceux qu*En-Nacer faisait retirer des ruines romaines ou puniques et apporter un à im par tous ceux qui pénétraient dans Tenceinte de sa cité ^. Ils alternent, par groupes de plusieurs assises , comme dans les monuments gallo-romains , avec d*épais cordons de briques cuites , contribuant à la fois à Tarasementdes assises et à la décoration. Sur ce massif hétérogène , se dresse un bel arc ogival en briques, fort élégant, très-élancé, qui, seul, suffirait à caractériser le style des constructions militaires du temps • '
Gomme on le voit, Tarchitecture militaire hammadite procède encore par des emprunts aux ruines antiques partout où elle les trouve. Les grosses pierres entrent dans les soubassements avec leur masse, sans ordre , sans symétrie , sans retouche. Les parties hautes des murailles sont plus élégantes, et, à défaut de matériaux tout préparés, l'emploi des briques cuites y supplée ; on use aussi de ces matériaux de préparation fadle et rapide dans Texécution des longues courtines, qui relient les tours et les portes des enceintes ) et dans la construction de toutes les clôtures défensives.
Quant à la forme j elle s'éloigne déjà des modèles antiques ;
1. Cs. Féraud, id., passim; voy. également, Ëtablissemeats militaires de TAlgërie, t. 1, p. 89; Garette, Algérie, Unif . pitt., p. S3et^aiv. ; Garette, Études sur la Kabylie, t. Il» p. 12 et suiv. — 2. Féraud, id., p. 137. — 3. Id., p. 14.
l'ogive se mêle au plein-ciutre dans les ouvertures. L'ornementation par la régularité, Tégalité, et la perfection des joints et des assises, y est remplacée parcelle qui résulte des caprices du ciseau, par les moulures, les broderies, les mosaïques et peut-être même les faïences ^
Dans le Maghreb , les Almoravides , tribu berbère sortie d'une île du SénégaP, venait de s'emparer du pouvoir. Sedjelmesse', Âghmat s'étaient rangées sous leur autorité (1053 ap. J.-C.)- Comme il fallait maintenir les tribus masmoudieanes, très-puissantes encore dans le pays, Yousoufben-Tachefiû fonda la ville de Maroc (1062 ap. J.-G.). « Il » commença »j dit Ibn-Khaldoun^ « par y établir son » camp, qu'il entoura d'une enceinte, puis il construisit une D mosquée et une petite citadelle destinée à recevoir ses » trésors et ses armes. En l'an 1131 , sous le règne de son » fils , la ville fut achevée et fermée de murs. Yousouf avait » envisagé cet établissement comme une simple position » militaiœ, d'où ses troupes pouvaient harasser les tribus » masmoudiennes des alentours , habitants des montagnes * » de Deren. »
Dans ces conditions, quelle matière autre que le pisé, pouvait se prêter plus facilement au caprice de l'architecte et concourir aussi rapidement à la construction d un poste de guerre ? Edbisi' dit positivement que la pierre était rare à Maroc, mais c'étaient bien plutôt la force de l'habitude et la facilité que donnait le pisé, au point de vue de la rapidité d'exécution, qui semblaient devoir en perpétuer l'emploi. Le même auteur, à propos des murs d'Oran^, ville reconstruite par les Almoravides sur les ruines d'un vieux campement d'Andalous^ ou Maures d'Espagne , relate qu'ils étaient construits en terre « avec art, » On devine déjà dans la construction des murailles de Maroc et d'Orau tout le talent
1. Cs. Won rAfricain, trad. Jean Temporal, p. 276. — 2. Yoy.de Siane, liist. des Berbères, t. II, p. 68. — 3. Ibu-Khald., id., p. 70. — A. Id., p. 73. —5. Edrisi,id., t. I,p.2l3. — 6. Id., p. 230. — 7. Bekri, p. 1C5.
de décoration de ces architectes berbères , qui allaient bientôt doter l'Espagne musulmane de ses monuments les plus brillants.
Peu épaisses, d'ordinaire*, les murailles de pisé prenaient forcément un certain air -de légèreté et d'élégance , inaccoutumé aux murs de pierres, toujours plus massifs. Quelques découpures, des moulures du goût oriental, des tourelles élancées, des clochetons légers, venaient compléter la décoration. Les ornements lourds se trouvaient naturellement exclus de ces murs fragiles , plus propres à recevoir des placages de faïences ou de mosaïques que de brillantes et épaisses corniches de pierre de taille. Suivant l'expression de Léon l'Africain, traduit par Jean Temporal, « l'artifice . » surmontait de beaucoup le prix et la valeur de Tétoffe^. »
Marmol, à propos des fortifications de Maroc» bâties par Yousouf-ben-Tachefin , ne peut retenir son sentiment d'admiration : « La ville de Maroc, dit-iP, est fermée de » bonnes murailles faites à chaux et à sable, mêlés avec de •» la terre grasse, qui rend le ciment si dur, que quand on y » donne un coup de pic, il en sort du feu comme d'un caillou. » Quoique la ville ait été plusieurs fois saccagée , il n'y a pas )> une seule brèche , ce qui est une chose admirable, vu leur » extrême hauteur. On voit bien que cette ville est l'ouvrage )) de grands maîtres, parce que le dessin en est admirable, » aussi bien que l'exécution. »
Nous retrouverons bientôt les Âlmoravides en Espagne ; les Âlmohades , qui les détrônèrent , continuèreut et dépassèrent même leur goût pour le brillant. Nous laisserons les nouveaux princes faire à leur tour la conquête de l'Espagne
1. Cette épaisseur variait le plus souvent entre Im^BO et 2ni,00, comme le prouvent quelques murs qui subsistent encore , notamment à la Mansourah, prés de Tlemcen (1302 ap. J.-G. ; voy. Barges, TIemcen, p. 256), et à El-Kseur, près de Bougie (1327 ap. J.-G. ; voy. Pelletier, Ann. arch. de Conslantine, 1858, p. 111, et Ibn-Khald . , t. II, p. 46i). —2. Il s'agit ici d'une forteresse de l'intérieur de Bougie, qui, suivant M. Féraud, date do l'époque nacérieniie (voy.Féraud, Bougie, p. 136; Léon l'Africain > id., p. 276). — 3. Marmol, id., t. II, p. 51 ; Léon l'Afric, p. 77.
et de TÂfrique et se rendre les monarques les plus puissants de rOccident musulman. *
Us s'occupèrent surtout de relier à leur empire du Maghreb leurs possessions d'Espagne; et c'est à ces circonstances que deux villes nouvelles, Bebath^ et Mansourah^, durent leur naissance. Elles furent dressées par Ël-Mansour^ sur le bord de rOcéan , pour assurer la communication de Maroc avec l'Espagne. Gè prince eût pu, sans doute, faire de Geuta son port d'embarquement; mais quelle distance séparait cette place forte de sa capitale d'Afrique? Qui pouvait l'assurer également que cette ville , située sur le littoral méditerranéen, ne tomberait pas, malgré les traités^, aux mains de quelque nation européenne ? Léon l'Africain rapporte que Rebath fut élevée sur le modèle de Maroc'. El-Mansour venait de doter cette dernière ville d'un magnifique château* fort, rempli de palais superbes, tout émaillés de mosaïques. La reine elle-même avait offert ses bijoux pour leur ornementation , tant était grand alors le luxe du clinquant sur les édifices. « Où il n'y a pas de mosaïques » , dit Léon l'africain*, à propos de l'un de ces palais , « le pan des mu- » railles est revêtu par dedans de certaines pierres cuites en
i. Léon l'Afric, id., p. 131. — â. Id., p. 129. — 3. Marmol (t. II, p. 141) dit que Rebath fut bâtie par El-Mansour (1197 ap. J.-C.)i quoiqu'il possédât Ceuta, parce que le territoire de cette dernière n'était pas fertile; mais ce ne fut là, évidemment, qu'un prétexte. — 4. Il est évident qu'Ël-Mansour, tout en favorisant le commerce de l'Afrique avec l'Europe, craignait beaucoup les incursions d'outre-mer; et, ce qui le prouve, c'est le soin qu'il mit à interdire aux étrangers certains ports de l'Afrique. Le diplôme commercial, accordé par ce prince aux Pisans (11 86 ap. J.-C), réduit à quatre les ports de l'Afrique, où ces navigateurs avaient le droit de faire le commerce (Geuta, Oran, Bougie, Tunis); voy. de Mas-Latrie, Traités, etc., p. 51. — 5. Léon l'Afric, id., p. 131 . L'auteur du Roudhel-Kartas rapporte qu'EI-Mansour ne regrettait que trois de ses actions, 9 la deuxième, c'était d'avoir bâti la ville dé Rebath, pour laquelle il avait 9 épuisé inutilement le trésor public. » Le môme architecte construisit la Giralda, à Séville; la tour Hassan, à Rebath, et la tour de Maroc (voy. Roudh-cl-Kartas, trad. Bcauraicr, p. 324 et suiv.). — G. Léon, id., p. 80.
» losanges, entrées avec feuillages subtils et autres ou^ » yrages diversSfês. »
he tout était entouré « de murailles bien fortes et bien » épaisses (sans doute en pisé), avec belles portes faites de » pierre tiburtine (travertin) et toutes ferrées. »
Trop lourd pour les Almohades , le gouvernement de quelques provinces fut confié à des lieutenants; de là, la première cause de décadence de Teçipire. Abou-Zékôrïa, de la famille des Hafsides, s'étant déclaré indépendant à Tunis (1228 ap. J.-G.)) fit bientôt reconnaître son autorité jusque dans le Maghreb et dans TEspagne et contribua ainsi & laffaiblissement de la dynastie , qui avait porté sa famille au pouvoir.
Vers le même temps (1235 ap.^.-C), les Abd-el-Ouadites s'installaient à Tlemcen et bientôt les Mérinides , déjà levés aux environs de Fez depuis trois quarts de siècle (1195 ap. J.-C), s'emparaient de Maroc et accomplissaient la ruine des Almohades ,. par le meurtre d'Abou-Debbous (1269 ap. J.-d).
La chute des Almohades marqua le commencement de Tère de décadence de l'empire berbère ; car, occupées à se disputer la possession du territoire, les trois nouvelles dynasties ne pouvaient cesser de le désoler, tant par leurs que^ relies que par les incursions des Arabes nomades , dont elles réveillaient tour à tour le goût du pillage , pour les lancer sur les campagnes des nations rivales.
Dans ces conditions, les princes songèrent peu à bâtir de nouvelles villes , et souvent même eurent-ils bien de la peine à protéger celles qu'ils possédaient déjà.
Du côté de l'Orient , les Hafsides , continuellement tourmentés par les' prétendants , toujours divisés par les querelles de famille, souvent ballotés par les intrigues de cour \ ne rendaient pas moins à leur capitale, Tunis, le rang qu'elle avait perdu depuis de longs siècles. Depuis l'invasion arabe, cette cité antique n'avait retrouvé quelques beaux
1 . Pour riiistoire des Hafsidies, es. Ibn-Khald. , t. H et III. ^
jours que sous les Aglabites, à l'époque ot^M princes , coin* mençant à délaisser Kairouan, allaient, Viis les villes du littoral , surveiller leurs expéditions de Sicile. Les murs dont ils l'avaient entourée ^ étaient de pierre de taille, prise sans doute aux ruines de Garthage ; mais ils étaient bas et faibles. Les Hafsides les restaurèrent, sans toutefois les rehausser^ ; les faubourgs furent également, par leurs ordres , entourés d'une clôture^. Enfin , beaucoup de villes de Tempire eurent aussi , sous leur règne, leurs fortifications réparées^, en vue des attaques des Français. C'était au milieu du plus grand désordre que s'accomplissaient tous ces travaux.
Cionstantine, la place la plus forte du royaume ha&ide', ouvrait ou fermait ses portes aux sultans, suivant le caprice de ses gouverneurs. *
Tripoli , Gapsa , Gabès , Biskra , toutes les villes du Djerid et du Zab , servaient d'asile aux princes proscrits ou révoltés , de points d'appui aux prétendants.
Tunis, bouleversée par les partis, subissait toutes les servitudes, chassant et rappelant ses maîtres, tour h tour.
Bougie, séjour de branches collatérales de la dynastie hafside, avides de pouvoir et d'indépendance, supportait des sièges multipliés conduits par les rois de Tlemcen. La route du Maghreb à Tlfriklya se jalonnait de postes fortifiés, abritant les armées lancées par les Abd-el-Ôuadites ou les Mérinides sur la vieille cité hammadite. Des bande; d'Arabes nomades, traînant avec eux femmes, enfants, troupeaux*, venaient, soulevées par les étrangers, grossir les armées de siège ; et tout ce monde vivait de brigandage , consommant la dévastation du pays. Ainsi s'élevèrent les camps retranchés de Zeffoun (1314 ap. J.-G.)^, de Tegger(?) (1317 ap. J.-G.)», de Terazezdekt (1327 ap. J.-G.)*. L'emplacement de ce dernier (Tiklat, El-Kseur) présente encore
i . El-Kairouani , Id., p. 17. — 2. Cela résuMt de ce qu'en dit Marmol, id., t. II, p. 452. — 3. Ibn-Khald., t. II, p. -U9 (1317 ap. J.-C). — 4. Id., p. 362. — 5. Id.. t. II, p. 384. —6. Id., p. 464. — 7.1d.,p,443.--8.1d., p. 454. — 9. Id., p. 404.
aujourd'hui le^éj^ces des murailles de pisé à la chaux , bâties par Âbou-VRieûn , roi abd-el-ouadite de Tlemcen.
Tlemcen , si jalouse de Tautorité des Hafsides en Ifriklya, souffrait, dans le Maghreb, de Tambition des Mérinides. Elle soutenait les sièges les plus longs et les plus pénibles ; elle voyait ses rois chassés momentanément de leur capitale et devenait vassale des princes de Fez.
Ce fut pendant Tun de ces blocus interminables que le roi mérinide Âbou-Yacoub construisit la Mansourah, espèce de camp-ville , bâti auprès de la capitale abd-el-ouadite, pour abriter les armées de siège. En même temps , pour compléter le blocus-, « il fit tirer tout autour de la place une drcon- » vallation, dans laquelle il ménagea plusieurs portes, afin » de livrer passage aux troupes chargées de Tattaque des » remparts. » Le siège dura huit ans, pendant lesquels la ville subit toutes les horreurs de la guerre, la misère et la faim (1298-1306 ap.J.-C.)*.
(( La Mansourah , que nous avons parcourue dans le sens » de sa longueur et de sa largeur, dit M. Barges^, est un » espace rectangulaire de 1,300" de long sur 750" de large, » entouré de murs flanqués par des tours carrées, qui n'ont » ni porte ni ouverture quelconque. Ces murs et ces tours )) sont formés d'immenses blocs en pisé, qui ont acquis la )) consistance et la solidité de la pierre. Les murs ont un » peu plus d'un mètre d'épaisseur. »
Les Abd-el-Ouadites, vaincus par les Mérinides (1337 ap. J.-C), continuellement détrônés par eux pendant cinquante ans , furent remplacés , à Tlemcen , par une dynastie zîanide, branche cadette de leur famille^. La période de troubles, qui précéda l'avènement de cette nouvelle dynastie, réduisit Tlemcen à l'état le plus déplorable^. Mais les Zîanides inaugurèrent, pour cette capitale, une ère nouvelle de prospérité ; ils construisirent les murailles du Méchouar, ancien palais des gouverneurs, depuis l'époque almoravide.
i . Ibn-Khald.. id., t. III, p. 375cl suiv. — 2. BaiPgès, Tlemcen, p. 250. — 3. Ibn-Khald., id., p. 490. — 4. Barges, id., p. 192.
« Jusqu'à l'année 850 de l'hégiro (1443 ap, J.-C), » dit encore M. Barges*, « le Méchouar, avec toutes ses dépen- » dances , était resté dépourvu d'ouvrages de fortification et » de défense; à cette époque, il fut transformé en chàtéau- » fort et prit rang parmi les citadelles, n Ce fut avec du tabbya (pisé), selon l'usage, qu'on organisa les défenses du Méchouar; mais ce pisé était d'une espace particulière , dont la cohésion, augmentée par l'addition dun peu de chaux, s'accroissait encore par Tintroductiou , dans le ûiélange, d'une certaine quantité de petits cailloux. C'était la composition déjà connue des Romains sous le nom d'opttô signium ou signinunif que Columelle^ et Pline^ recommandaient pour la confection des aires de grenier et que Vitriive^ indiquait pour les revêtements intérieurs des citernes.
Les murs du Méchouar paraissaient exister encore à. leur état primitif, à l'époque de la prise de Tlemcen par l'armée française (1836 ap. J.-C.) ; et le colonel du génie , M. Lemercier , en disait alors' : « Les murailles sont en pisé de béton, » comme celles de la ville. C'est une espèce de construction » dime solidité remarquable , qui acquiert , avec le temps, la » dureté de la pierre. »
La ville de Fez, dans le Maghreb, avait subi également bien des alternatives de grandeur et de troubles. Fondée par Idris II (807 ap. J.-C.)*, elle devint immédiatement l'asile de la science et des arts ; elle servit de foyer à la civilisation de l'Afrique occidentale et se couvrit de magnifiques constructions''^. Divisée, à lorigine, en deux quartiers séparés par une rivière®, munie de belles portes de ville*, fermée par des portes d'eau garnies de herses de bois de cèdre *^, Fez constitua bientôt un poste militaire de p^mière importance. Ses plus beaux monuments, tels que la mosquée d'El-Kairaouyn (au quartier des Kairouanides) , bâtis , dans le prin-
i . Barges, p. 384.-2. Colum., Rc nisl., I, 6. — 3. Plin., XXXV, 46. — 4. Vitruv., Vin, 6, 14. — 5. extrait d'un mémoire inédit, tiré dés archives du génie de Tlemcen. — G. liekri. p. 263.-7. Kartas, p. 35 et suiv. — 8. Bekri, id. — 9. Kailas, p. iO. - 10. Id., p. 49.
dpc, en tablîya"(pisé) , laissent penser que les tnurs primitifs de la cité furent construits de la même manière. La pierre, du reste, entrait dans quelques parties des constructions; car son emploi est mentionné plusieurs. fois par le Rondh-el- Kartoi dans la description de quelques-uns des édifices de cette époque. On lit, en effet, dans cet ouvrage, à propos de la première construction de la mosquée d'EI-Kairaouyn (859 ap. J.-G.) : « Les murs furent Mtis en tabiah et en » keddhân, que l'on extrayait au fur et à mesure d'une car- » rière située sur le terrain même, qui fournissait aussi la » terre,' les pierres et le sable dont on avait besoin •. »
On voit, du reste, les constructions en pierre se généraliser bientôt à Fez; et Tauteur du Kartas remarque que , dès l'origine, les maisons de la ville furent bâties « en pierres » dures et en bon mortier^. » Il ajoute que le minaret de la mosquée à*El-Kairaouyn , élevé sous les derniers Idrîcides (955 ap. J.-C), fut construit « avec de belles et bonnes D pierres de taille'. » Ce minaret subsista dans cet état jusque sous les Mérinides (1289 ap. J.-C). A cette époque, on le répara, en plantant sur ses parements « de grands » clous en fer, de distance en distance , pour soutenir le » plâtre et la chàux^ » , circonstance qui rappelle le goût constant des Musulmans pour les enduits. « Une fois le^tra- » vail fini , » continue le Kartas^ «les ouvriers se mirent à po- » lir et repolir la surface, jusqu'à cô qu'elle fut unie comme » celle d'un miroir très-pur. » On peut soupçonner que les ouvrages d^àrt de la fortification , tels que portes , tours , etc., de l'enceinte de Fez, étaient construits suivant les mêmes principes.
Les Zénata ( Beni^Iri-ibn-Atia ) s'étant emparés du pouvoir ( 990 ap. J.-G.) ^, firent ceindre de murailles les faubourgs de la capitale^; ils embellirent les portes^, construisirent des citadelles dans les deux quartiers* (1061 ap. J.-G.}; mais le
1. Karlas, p. G6. — 2 Id.. p. 5i. — 3, i, 5. Id., p. 71. — 6. Ibn-Khald., t. Ill, p. 235 et suiv. — 7. Kartas, p. 152. — 8. Id., p. 155. — 9. Id.. p. 153.
désordre s etaat iatroduit dans lempire, ils succombcrent bientôt devant les Almoravides ( 1069 ap. J.-C).
Youssouf-beu-Tachefiu , TAlmoravide , fit abattre les murs qui séparaient les deux quartiers de Fez, de manière »à ne plus former qu une seule et même ville*. C'était un moyen de calmer les chicanes , ordinaires aux deux régions divisées de la capitale.
Enfin, Âbd-el*Moumen , TAlmohade, ayant assiégé la place, renversa la presque totalité des remparts, en renouvelant à Fez le procédé de réduction , employé jadis au siège de Mautinée par Agési polis (385)^, ou encore à celui d*Eïone par Cimon , ûls de Miltiade (406). Ayant barré le cours de la rivière par une digue, il laissa la barrière se rompre tout à coup et Teau culbuta les murailles. Il faut croire qu'à cette époque (1145 ap. J.-G.) les murs de Fez ressemblaient beaucoup par leurs matériaux à ceux dont parlent Plutarque et Xénophon. Le vainqueur ayant pénétré dans la ville, à la suite de ce désastre, s'opposa à la reconstruction des remparts : « Jç n'ai pas besoin, moi, dit-iP, d'éti*e défendu par » des murs ; mes muxrs , ce sont mon épée et ma justice. » Cependant El-Mansour, son petit -81s, donna plus tard Tordre de les relever et ils fuirent achevés sous En-Nacer (1024 ap. J.-G.)^. Deux cents ans après (1229 ap. J.-C.) , ces fortifications devaient encore être une fois atteintes par les eaux; unei inondation en renversa une grande partie'. On les restaura sans doute en bonne forme, depuis lors; car Marmol*, en parlant du Vieux-Fez, nous apprend que, de son temps (XVP siècle), l'enceinte était « bien garnie de » tours et* de bonne fabrique. »
Les Mérinides, successeurs des Alnaohades, ayant rendu à Fez le premier rang dans le Maghreb, bâtirent auprès de la capitale une annexe, qui devait leur servir de résidence (1275 ap. J.-C.) et fut d'abord nommée la Ville-Blanche (El-
i. Kartas, p. 199. — 2. Voy. ci-dcsgtfs, p. 67, 68. — 3. Karlas, p. 269. — 4. Id., p. 327. — 5. Id., p. 392. —6. Marmol, Afriq., 1. 11.,
Beïda), puis plus taitl la Ville-Neuve (El-Djedid)*. Cette espèce de château -fort, au dire d'iBN-KHALDOUN^, « fut le » monument le plus grand et le plus durable de la dynastie » mérinide. » Marmol en a dit^ : « Le nouveau Fez a un » double mur fort bien travaillé et garni de tour» à la façon » d'une forteresse. »
Le goût ou plutôt la passion des premiers princes mériuides pour la guerre sainte d'Espagne , les éloignant constamment de leur empire africain, ils durent songer à asaurer leurs sujets maghrebiens contre les tribus berbères, encore mal soumises, et particulièrement contre les derniers partisans des Almohades détrônés-*. Abou-Youssouf , dans cette idée, bâtit Fez-el-Djedid , désirant abriter ses richesses et sa maison contre les agressions de ces peuplades, pendant ses courses en Espagne. La citadelle (kasbah) de Méquinez, ville autrefois rasée par Abd-el-Moumen* (1145 ap. J.-C), date également de cette époque (1275 ap. J.-C.)®. Le prince, par ces constructions, se flattait «de » doter les fidèles d'ouvragés protecteurs » , et crpyait, de la sorte, « mériter les récompenses divines' ». Les poètes du temps ^ tout en louandtees vertus, n'oubliaient pas de mentionner de tels travaux®, auxquels le sultan , comme autrefois Saladin à l'Orient^, ne dédaignait pas de prendre part de ses propres mains.
D'un autre côté, les Abd-el-Ouadites, toujours turbulents et sans cesse disposés à entraver les projets des rois de Fez, par leurs incursions ou par leurs alliances avec les princes andalous, avaient besoin d'être affaiblis, ce qui explique la multiplicité des sièges de Tlemcen par les Mérinides*®. On peut encore rattacher au même ordre d'idées, d'abord la destruction des murailles d'Oudjda par Abou-Yacoub (1295
\. Marmol, Afriif., t. II, p. 169; Ibn-Khald., t. IV. p. 83. — 2. Id., p. 84; Karlas, p. 459.-3. Marmol , id. — 4. ibii-Kliaiil., t. IV, p. 82.-5. Karlas, p. 27-J. — G. ll.n-Khal(l.. id., p..8i. — 7. Kar!as , p. i!21).— 8. Id., p. 52G. lV)(;incd'Abou-FanVAbd-el-.\zyz. - ÎJ. Voy. ci-dcbsius p. 220. — 10. Gs. Ibn-Kliald., t, IV, pass.
ap» J.-C.)*, puis leur recoastniction presqu'îmmédiate (1298 ap. J.-C.)^. Oudjda, par sa situation sur la route de Fez à Tlemcen, était un point dangereux pour qui ne l'occupait pas, un appui pour celui auquel la possession en était assurée.
Les machines de guerre et particulièrement les machines de jet (manganyq) jouent un très-grand rôle dans les sièges de cette époque, en Afrique. Les rois chrétiens d'Espagne en usaient sur une large échelle dans toutes leurs opérations contre les places de guerre occupées par les Musulmans. Les princes maghrébieus ne le leur cédaient eu rien, sous ce rapport. L'expérience des uns et des autres se formait dans leurs éternelles disputes et toutes les inventions de la guerre d'Espagne repassaient au Maghreb, pour être utilisées contre les ennemis africains. Je serais trop long et je sortirais des limites de mon sujet, en entreprenant le récit des sièges où ces machines furent employées avec succès. D'après le Kartas, les chrétiens d'Espagne leur durent la reddition de Saragosse (1 118 ap. J.-G.)^, parce qu'elles mirent les assiégés dans une position si difficile, que ceux-ci n'eurent pas le temps d'attendre les secours qu'ils espéraiéBt du côté de l'Afrique. Abd-el-Moumen (1158 ap. J.-G.)^ et plus tard En-Nacer (1204 ap. J.-G.)^ gagnèrent El-Mehdiya, grâce à leur appui. En-Nacer, dit' le Kartas, « érigea contre la place une max> chine sans égale pour la grandeur et qui lançait des pro- D jectiles du poids de 125 livres, qui détruisaient la ville. t> Cette machine, du genre catapulte, était évidemment un irébuchel ou tnangonneau^y engin à contre-poids ou à bascule , lançant ses projectiles en bombe, à la manière de la catapulte antique. Abou-Yacoub, au siège de Tlemcen (1298 ap. J.-C.) , en fit consti'uire une du genre balisie , dont il tira
1. Cs. Ibn-Khald., p. 139. — 2. Id., p. UO. — 3. Id., p. 233. — 4. Id., p. 280. — 5. Id., p. 328. — 6. Pour la nature des macliines de jel au moyen-Age cl leurs diffiîrenccs avec celles des Romains, connues sous les noms de balisie cl de calapulle, voy. L. Nap., Kludcs sur rarlillerie, t. II, p. 2G et suiv. ; voy. ci-dessus, p. 212.
également un grand parti : « Il entoura la ville de son ar- » mée , ainsi que le halo entoure la lune , et il braqua sur elle » une de ces arbalètes énormes , dont la portée est si extra- » ordinaire et auxquelles on donne le nom de coi^ez-ziar. » Quelques ingénieurs et un grand nombre d'ouvriers furent » employés à construire cet engin , dont les matériatix fai- » saient la charge de onze mulets ^ »
ASedjelmes8e(1332ap.J..C.)*, àTlemcen {1337ap. J.-C), les machines de jet et les tours roulantes d'Aboul-Hacen, sultan mérinide, jouèrent également le rôle principal dans les opérations du siège. « Les combattants » , dit Ibn-Khaldoun', en parlant de l'attaque de Tlemcen, « se trouvèrent » enfin tellement rapprochés , qu*ils purent se battre du haut » de leurs tours à coups d'épée. »
Malgré tous ces progrès de Tart poliorcétique , les pièges étaient souvent longs et pénibles. L'assiégeant restait parfois pendant des années entières au pied des murailles des places, décimant l'assiégé par ses machines , le fatiguant par la longueur des blocus^. Sans doute ces lenteurs doivent être attribuées plutôt à la mauvaise organisation des armées de siège qu'au perfectioiftment de la fortification elle-même. Il est vrai que la défense avait à son service, comme l'attaque, tous les moyens nouveaux; mais elle ne pouvait en user d'une manière aussi eflicace. Sa supériorité consistait surtout dans la valeur de ses troupes. Celles-ci, encouragées à la résistance par la crainte de la servitude , se maintenaient dans le devoir par la confiance qu'elles tiraient de la protection des murailles. L'enceinte seule favorisait l'observance des règles de la discipline. Les armées de siège, au contraire, qu'aucune limite n'arrêtait et qui n'avaient rien à perdre, sinon une occasion de s'enrichir par le pillage, étaient toujours disposées à s'impatienter, à fuir, à se désorganiser.
1. Ibn-Khald., l. IV, p. liO. — 2. Id., p. 215. — 3. Id., p. 221. — 4. Le siège de Tlemcen (1298 ap. J.-C), par Aboa-Yacoub, dura huit ans. Celui de Moquinez (1138 ap.J.-C), par Abd-cl-Moumeii , dura sppt ans.
Composées d'éléments diverg^ peu disciplinées, elles manquaient de la cohésion indispensable aux opérations régulières , qui mènent les sièges à bonne ân^ sans les précipiter et sans les éterniser. Dans ces conditions ^ l'assaut d'une ville bien remparée, convenablement approvisionnée, -désireuse de conserver son indépendance, n'était possible qu'après Taffaiblissement complet de l'assiégé par la famine , les combats de tous les jours ou l'espèce^ particulière de bombardement, auquel se livraient si volontiers les armées africaines des Mérinides.
Cet état de choses amena la construction, autour des grandes places assiégées, d'immenses lignes de coqtreval-* lation , cercles tellement complets ^ que , comme le marque Ibn -Khaldoun^, <c un esprit, un être invisible aurait eu de » la p^ine à pénétrer dans la place». Pour bâtir ces longues murailles, les surveiller, les défendre, il fallait de grandes masses d'hommes , de nombreux abris pour tout ce monde et une multitude de machines de guerre. C'était alors qu'à l'arrière des lignes , s'élevaiei>t des villes neuves , dressées de toutes pièces, devant servir à la fois de palais pour les princes, de casernes pour les sold^fCs, d'abris pour les fapiilles de tous, d'arsenal ou de chantier de constniction pour les divers engins nécessaires aux opérations du siège. A côté de la ville assiégée se trouvait la ville assiégeante, , la dté d'attaque. Ainsi prirent naissance la Mansourah de TIemcen (1302 ap. J.-C), et encore cette autre cité, dont parle Ib^-Khaldoun et qui fut bâtie par Aboul-Hacen devant Sedjelmesse (1332 ap..J.-C.)^ Sans reparler de Tiklat,
1. L'armée qu'AbouMIaccn mena au siège de Tlemccn (1337 ap. J.-C.)» fut formée de contingents tirés de toutes les tribus du Maghreb et fut renforcée, pendant les opérations, de ceux qui lui furent envoyés de la région orientale du royaume de Tiemcen , que le lieutenant du roi venait de soumettre^Il y avait aussi dans l'armée beaucoup d'aventuriers espagnols, formant des milices cbrétiennes ordinairement peu disciplinées. Voy. Ibnkhald., t. IV, p. 220, 221 et pass. — 2. Ibn-Khald., t. IV, p. 143. -- 3. Id., p. 215.
élevée près de Bougie par les rois de Tlemcen*, je pourrais encore multiplier les exemples.
La Mansourah de Tlemcen, rapporte Thistorien^, « vit sa » prospérité augmenter de jour en jour, ses marchés regor- » ger de denrées et de négociants venus de tous les pays; » aussi prit-elle bientôt le premier rang parmi les villes du » Maghreb. » Ruinée par les Abd-el-Ouadites , après le départ de l'armée de siège des Mérinides , elle fut relevée par Aboul-Hacen, et pendant un autre siège reprît son rôle de cité d'attaque (1337 ap. J.-C.)^. J'ai déjà parlé de ses ruines ; elles conservent le modèle encore vivant de l'architecture militaire des Mérinides. Ses gros blocs de pisé subsistent pour rendre témoignage de la valeur des fortifications maghrébiennes du commencement du XIV* siècle.^Je n'insisterai plus sur ce sujet^. •
Je laisserai les- Mérinides faire à leur tour la conquête de rifrikîya, s'installer à Tunis et s'en faire chasser. Les trois dynasties berbères, qui avaient succédé aux Almohades, en Afrique, couraient désormais vers leur décadence. Les Arabes nomades, qu'El-Mansour, TAlmohade, regrettait si vivement d avoir fait passer de rifrikîya dans le Maghreb', ces mêmes Arabes, que le ressentiment du khalife fathimite d'Egypte avait jadis lancés sur l'empire des Zîrides^, ne cessaient de semer la ruine et la désolation dans toute l'Afrique occidentale. Les rois berbères, aux abois, implorèrent le secours des Turcs ; c'étaient des maîtres bien durs qu'ils allaient se donner. Le Maroc seul échappa à cette domination.
40. Constructions militaires de l'Espagne. — Parmi tous les peuples qui, à dififéi'entes époques, ont foulé le sol de l'Espagne et dont le nom nous est parvenu , les Basques paraissent les plus anciens. Leur histoire nous est inconnue; mais par le langage^ et certains autres caractère^, ils
1. Voy. ci-dessus, p. 239. — 2. Ibn-Khald., id., p. U3. — 3. ïd., p. 221. — 4. Voy. ci-dessiis, p. 240. ~ 5. Karlas, p. 325. — 6. Voy. cidessus, p. 232. — 7. Voy. ci-dessus, p. 37.
semblent se rapprocher des hommes de la grande famille humaine, qui, dans une très-haute antiquité, s est étendue sur toute l'Asie septentrionale, une grande partie de l'Europe et le nord de l'Afrique. Cette longue chaîne d'éléments congénères, brisée par les invasions ultérieures de la famille indo-européenne , avait laissé de loin en loin la trace de quelques-uns de ses anneaux rompus, les Scythes ou Touraniens, les Basques et les Berbères. Les deux rameaux humains, qui s'étaient ainsi remplacés ou confondus, sortaient-ils du même tronc ^ ou émanaient-ils de souches distinctes ? C'est une question posée, que je n'ai pas à résoudre ; qu'il me sfiise d'avoir énoncé l'ordre de succession des deux familles, auxquelles elle se rapporte.
Il serait difQcile, sans doute , de nommer le moindre monument, de quelqu'ordre qu'il fût 2, pouvant être rapporté
1 . U en est de Fanthropologie comme de la métaphysique , dont les plus belles théories, les unes consolantes, désirables, les autres terribles, vertigineuses , ne sont que des systèmes , dont les*^ preuves sont absentes ou douces. Toutes les opinions sont soutenables, sans qu'aucune d'elles puisse prétendre au don d'infaillibilité. C'est ainsi qu'on a opposé le polygénisme au monogénisme, et que, dans ces derniers temps, Darwin a donné son nom à un système nouveau , le transformisme. La foi n'est pas un argument; et quant aux arguments eux-mêmes, le nombre de ceux qui ont été avancés, ne fait qu'affirmer l'impossibilité delà démonstration. — 2. Si l'on peut attribuer quelques monuments aux anciens Basques, ce sont bien les sépultures d'Olerdola, niches creusées dans le roc, qui rappellent quelque peu les nécropoles étrusques (voy. Lavallée, Espag^, Univ. pitt., t. I, p. 89 et pi. xh). J'ai déjà indiqué précédemment (voy. ci-dsssus, p. 52) la possibilité d'une communauté d'origine entre les Étrusques et les Ligures. D'autre part, les antiques traditions hispaniennes paraissent avoir été empruntées à l'ibéric du Caucase, région scythique, où les sépultures cryptiques se trouvaient très -répandues (voy. ci-dessus, p. 26). Toutes ces circonstances corroborent l'opinion qui admet une certaine analogie de naissance entre les Basques et les Scythes (voy. Graslin , Ibérie, passim.). M. Graslin (id., p. 226 et suiv.) nie que les Basques se soient jamais étendus au-delà du pays qu'ils occupent actuellement. Mais s'ensuit-il , de ce qu'une langne n'est plus parlée dans un pays, qu'elle n'y fut jamais en usage? Les exemples du contraire abondent. Ne sait-on pas, du reste, que d'ordinaire, les vaincus adoptent
sûrement à l'époque où ces vieux Ibères' étaient toutpuissants dans le pays.
Les Aquitains, les Ligures, les Sicanes, antiques habi* tants du midi de la Gaule, du nord de lltalie et de la Sicile, paraissent avoir eu avec les Basques, ou anciens Ibères, 4e très-grandes analogies d'origine.
Ces peuples furent refoulés dans les Pyrénées ou même expulsés de leur territoire national par l'invasion des Celtes ou Galls^, fraction de la grande famille indo-européenne, qui poussa fort loin en Espagne , en occupa la plus grande partie^ et semble avoir absorbé presque complètement tous les membres épars de l'ancienne famille basque.
Les Pélasges paraissent également avoir séjourné en Es* pagne ; mais cette opinion ne doit être avancée qu'avec la
facilement la langue des vainqueurs, l'inapatience du maître supportant généralement malles hésilations du serviteur? Faut-il citer àTappui deeette opinion les Berbères de TÂfrique, qui, comme les Basques, parlaient une langue d'agglutination (Lamé, Rev. cont., 30 juin 1863, p. 746), et, comme eux, ont été refoulés dans des massifs montagneux, où, pendant longtemps , ils «nt su maintenir leur indépendance et leurs traditions. Ibn- Khaldoun(t. I, p. 27) dit positivement qu*au commencement du Xl« siècle, il ne restait dans l'Afrique septentrionale que très-peu d*Ârabes du temps de la première invasion (voy. ci-dessus , p. 222). Toute la population était berbère, c A cette époquo, > dit M. de Slane (t. IV, p. 490), « toutes les
> plaines de TAfrique septc^ptrionale étaient occupées par des Berbères » nomades, ainsi que^ela avait eu lieu depuis plusieurs siècles; les villes
> reufermaient une population partie berbère, partie arabe; Tislaroisme » s'était répandu dans toutes les tribus, et, bien que la grande majorité » du peuple parlât berbère, la langue arabe , soutenue par le Coran , demeura » celle de la FeMgion , de l'enseignement et de la cour. » Les kbalifes fathimites d'Egypte lancèrent bientôt sur l'Afrique les tribus des Arabes de Hilal et de Soleim (voy. ci-dessus, p. 232). Elles occupent aujourd'hui toute l'Algérie, après avoir absorbé les diverses fractions de la famille berbère, sauf les Kabyles. Leur langue est devenue celle de tous et Ton ne parie plus berbère, à quelques exceptions près, que dans la Kabylie.
1 . Voy. sur l'origine du nom : Ibères , Graslin, id., p. 29 et suiv. — 2. Am. Thierry, Hist. des Gaul., 1. 1, p. 9 et suiv. — 3. Henri Martin, Hist. de France, t. I, p. 5.
plas grande réserve. L'existence de certaines murailles à gros bibcs, comme celles de Tarragone^ ou de certains monuments en grosses pierres sans ciment, comme les atalayats des Baléares^, n'apporte pas de preuves assez certaines pour fixer définitivement l'esprit sur cette question. Les Phéniciens eurent de nombreux établissements en Espagne , particulièrement sur le littoral. Ils venaient y charger leurs vaisseaux d'argent natif, dont les Ibères ne savaieçt que faire; eii échange du droit de fouiller le sol à leur aise, ils ofiraient quelques marchandises de vil prix. A peine trouvaient-ils assez de place dans leurs galères pour y entasser le précieux métal, qu'après les en avoir comblées, ils regrettaient d'en laisser encore et substituaient de l'argent au plomb de leurs ancres'. Les (estuaires*^ creusés par les flots sur le littoral, étaient autant de ports où ils abritaient leurs navires , pendant que leurs barques , sillonnant les cambe^de la riche Turdétanie' ou remontant le cours des grands fleuves*, allaient à force de rames et pénétraient jusqu'au cœur du pays, jusque sur les lieux mêmes de l'exploitation de leur industrie multipliée. Dans une haute antiquité, ils s'étaient établis à Gartéia, dont la fondation était attribuée par les anciens à l'Hercule tyrien^. Cette incarnation hi^maine du dieu du négoce eut plus tard, à Gadira (Gadès, Cadix), un temple magnifique , où s'accom-
i. Suivant M. Petit-Radel (p. 306), les soubassements des murailles de Tarragone seraient du genre pélasgique, mais de construction tyrrhénienne , c'est-à-dire étrusque. < Ce sont d'énormes blocs de rochers posés en » désordre les uns sur les autres, qui semblent être Touvrage d'un peuple » de géants. Quelques-uns de ces blocs ont 13 pieds de longueur sur 8 de » large et autant de hauteur » (de Laborde, Itinér., t. Il, p. 123). — 2. Petit-Radel. p. 97; de Cambry, p. 205 et 292. D'après M. Lavallée, ces monuments sont l'œuvre des Maures ; ils n'ont cependant rien du stvle mauresque (voy. Lavallée, id., p. 36). — 3. Diod., V, 35. — 4. Slrab., 111,1,9.-5. Id., m, II, 4. — 6. Id.,lII,II,3. — 7. D'après M. Ch. Romey, le premier établissement des Phéniciens , en Espagne , date vraisemblablement du XVe siècle avant J.-C, de 1450 à 1400; Hist. d'Esp., 1. 1, p. 67; voy. Slrab., III, I, 7.
plissaient, comme à Tyr, les rites de la religion phénicienne*.
Installés au milieu de peuplades demi-sauvages et n'ayant avec elles que des rapports pacifiques, ils n'avaient dû prendre contre elles que les précautions les plus indispensables^ à la sécurité de leurs établissements commerciaux, et la nature de leurs relations avec les indigènes excluait ridée de toute organisation militaire offensive.
Véritables possesseurs de la partie la plus riche de Tflspagne , sans en être les conquérants ; maîtres sans tyrannie et sans exactions, ils purent asseoir paisiblement leurs comptoirs sur la côte hispanique et coloniser, à l'intérieur, bon nombre des bourgades ibériennes', que Polybe, plus tard, décorait si pompeusement du nom de villes*, pour rehausser l'éclat des armes de Tibérius Gracchus. Trop habiles pour divulguer aux autres peuples les secrets de leur commerce, ils furent longtemps seuls à exploiter* le sol de l'Espagne. Soucieux de taire la source de leurs richesses, ils redoutaient les étrangers, témoin ce négociant de Gadira, qui, discret jusqu'au sacrifice, consentit un jour à s'échouer sur des bas fonds, plutôt que de laisser soupçonner aux navires romains , qui le suivaient en mer, la route des lies Cassitérides'. ^
Peu troublés par ces envahisseurs pacifiques, les Ibères avaient-ils besoin de tours élevées, de murailles solides? Sans doute leurs divisions, leurs chicanes, leurs habitudes de brigandage®, avaient dû les engager à prendre quelques sûretés les uns contre les autres; mais la plupart habitaient les bois , le plus petit nombre demeurait dans des bourgs ^. Qu'eussent-ils fait de grandes enceintes fortifiées î
Les Celtibériens® attendaient- ils encore quelque horde
1. Diod., V, 20. — â. D'après Strabon, Cartdia était remarquable par lin grand mur d'enceinte, auquel ce géographe attribuait une très -haute antiquité (Strabon, id.). — 3. Malaga et Cordoue passent pour avoir été colonisées par les Phéniciens dans une très-haute antiquité. Voy. Roracy, id., t. I, p. 74. — 4. Slrabon, III, IV, 13. ~ 5. Id.» III. V, H. ^ H. Id., 111, IV, 15. —7. ld.,ni,lV, 13.-8. Mélange de Celtes et d'Ibères.
nouvelle de leur famille , débouchant des cols difficiles des monts Pyrénées î
Sur une terre hérissée de hautes sierras , boursouflées de cratères éteints, derrière maintes rivières, dont le nombre constitue encore de nos joursjun des plus grands sujets d'orgueil des géographes portugais*, les Lusitaniens du bout du monde ne pouvaient-ils pas se considérer comme suffisamment protégés ? Sobres et endurcis, buvant de Teau et une mauvaise tisane d'orge, mangeant des glands ou du bouc, ne se couchant le plus souvent que sur la dure, avec un toit de feuillée *, que craignaient-ils qu'on leur enviât ?
Les Artabres et les Astures redoutaiônt-ils quelqu'invasion par l'Océan , qui , de temps immémorial , n'avait amené aucun vaisseau ?
A peine, pendant la longue durée de leur tranquillité réciproque , Espagnols et Phéniciens virent-ils aborder sur leurs rivages lointains quelques Grecs égarés^, Menesthée et peut-être Ulysse I Ces Hellènes n'avaient aucune révolution préméditée à accomplir en ce pays I
Cependant les Phéniciens, s'étant sans doute montrés plus exigeants, leurs relations avec les naturels s'étaient peu à peu étendues. De plus, leur nombre s'augmentait chaque jour et les indigènes commençaient à voir d'un œil moins indifférent les comptoirs asiatiques se multiplier en Espagne i
D'un autre côté, des Grecs d'Asie, des Rhodiens^, avaient poussé également jusque vers la Catalogne (900 ?). Ces nouveaux hôtes, d'un tout autre caractère que les précédents, vinrent y fonder la ville de Rhodopé (Rosas) ; une fois installés, ils commirent autour de leur établissement principal une foule d'exactions, qui achevèrent d'indisposer vivement les natiu'els contre les étrangers.
Puis parurent les Phocéens ; après avoir fondé Massalie (Marseille) sur les côtes méridionales de la Gaule, ils abor-
1. Bouchot, Hist. du Portugal, p. 3.-2. Strab., 111, III, 5 à 8. -— 3. Id. ,111, 11, 13; m, IV, 13. — -4. Id., 111, IV, 2 à 8.
dèrent dans une petite ile voisine de Rosas (545). Ayant lutté longtemps contre les Ibères-Indigètes pour obtenir de ceux-ci l'autorisation de s'établir sur le continent, les choses finirent par s'arranger pour le mieux et la convention qui s'ensuivit fut des plus originales ^ Les Indigôtes cédèrent une partie de leur ville aux Phocéens ; mais ceux-ci s'en* gagèrent à se séparer d'eux par une muraille. Gomme on le pense bien, les étrangers exécutèrent scrupideusement le traité. Ils firent même plus; ils poussèrent la prudence jusqu'à s'entourer complètement d'un mur très-solide et à ne percer qu'une seule porte du côté de la ville indigène^. Telle fut l'origine d'Emporium (marché) , cité d'une étendue plus que médiocre, qui servit désormais de base d'opérations aux nouveaux venus, pour s'étendre aux dépens des voisins, avec lesquels ils n'avaient pas traité ^.
Pendant que ces événements s'accomplissaient au nord-est de l'Espagne, les Phéniciens, dans la Bétique, se trouvaient aux prises avec les indigènes. Serrés de près par ces naturels , les habitants de Gadès (Cadix) implorèrent le secours de Garthage* (vers l'an 700). Gelle-ci n'attendait qu'une occasion favorable pour mettre le pied en Espagne. Elle en fit la conquête à son profit, s'inquiétant peu de secourir les peuples , qui avaient imploré son appui. Au contraire , on dit même que, plus soucieux de leurs propres intérêts que de ceux de leurs frères d'Espagne , les Carthaginois mirent immédiatement le siège devant Gadès, la ville même qui avait sollicité leur venue ^. Au dire de Vitruve^, ce fut dans cette campagne qu'ils perfectionnèrent l'usage du bélier (aries)^, machine de guerre très-puissante, dont l'emploi en Palestine est également signalé, à la même époque, par ÉzéchieF. La nature même de cet engin laisse à penser que les murailles phéniciennes d'Espagne avaient une certaine
1. Strab., id. — 2. Id. — 3. Romey, id., 1. 1, p. 94. — 4. Justin, XLIV, 5.-5. Vitruv. , X, 13. — 6. Voy . ci-dessus, p. 62. — 7. Éréch. , IV, 2; XXI, 22. Voy. dans Viollet^ Leduc, Ârch. milit. du moyen-âge, p. 24, la copie d'une vignette du X^ au XI* siècle, représentant l'une des visions d'Ézécbiel.
force de résistances quoiqu'il ne soit pas probable qu'elles eussent pu être comparées à celles de la Byrsa de Garthage >. gui ont été décrites plus haut'.
Cependant les Carthaginois ne semblent pas avoir possédé d'établissements bien fixes en Espagne , jusqu'à la fin de la première guerre punique (241)^. Jusque- là > ils s'étaient contentés d'abuser le mieux possible du pays et d'en retirer les mercenaires y qu'ils traînaient à leur suite dans leurs guerres extérieures^. Afin de s'assurer le concours des indigènes, ils avaient conclu avec eux toutes les alliances nécessaires'.
En 238 seulement , ils se posèrent véritablement en conquérants. Malheureusement pour le pays , les divisions de ses populations^ devaient l'empêcher de former des confédérations puissantes, seules susceptibles de s'opposer efficacement aux invasions. Néaimioins , avant de succomber à la puissance carthaginoise, les Hispaniens allaient montrer à leurs futurs maîtres leur valeur personnelle et tout le parti
1 . 11 ne subsiste eo Espagne aucun monument pouvant être attribué aux Phéniciens, d'une manière certaine (voy. Lavallée, id., p. 90. — 2. Voy. cinlessus, p. 74. J'ai déjà parlé du bélier (p. 62); mais je n'ai pas indiqué les moyens par lesquels on s'opposait à son action. lis étaient trèsmultipliés et le bélier avait généralement fort à &ire devant les murailles. On en paralysait Faction en descendant du haut des murs mille engins soutenus par des grues. Des tenailles allaient le saisir par la tête pour le soulever, l'arracher de la tortue bélière et le ravir aun assiégeants ( voy . Tit . Liv . , XXXVUi, 5, à propos du siège d'Âmbracie). Deux grues accolées descendaient, an devant de son front, des matières molles, telles que claies, tresses de jonc, coussins de paille, matelas de laine ou pièces de drap, qui lui faisaient perdre son effet. Les mêmes bascules laissaient tomber sur sa tête de grosses poutres qui la forçaient à s'incliner au moment du choc, rendant ainsi l'action oblique et la réduisant ou l'annulant. Et comme, de éon cêté, Tassi^eant cherchait à rompre les cordages des engins protecteurs, on se contentait souvent de lancer sur le bélier des fûts de colonnes , des blocs de pierre, des roues de voiture et tous les matériaux susceptibles d'effondrer les tortues et de désorganiser la madiine. — 3. Voy. Romey, id., p. 96 et suiv. — 4. Justin, XLIV, 5. — 5. Diod*, II, 11. -- 6. Strab., m, IV, 5.
que peut tirer d'un sol accidenté et difficile un peuple résolu et courageux.
Amilcar Barca lutta pendant neuf ans (238-229) contre les efforts sans cesse renaissants de ces petites agglomérations ibériennes , sur lesquelles Garthage avait résolu d'étendre la main. Agissant sur les unes par la force, sur les autres par des promesses, des artifices ou des séductions, le père d'Annibal eût sans doute triomphé de toutes ces résistances partielles, s'il n'eût trouvé une mort prématurée, mais glorieuse, dans les gorges de la Lusitanien
On lui attribue la fondation d'Acra-Leucé^, en face de rfle dlvice^, et celle de Barcelone (Barcino), cité de premier ordre, qui, dans ses ruines antiques, n'a conservé que le souvenir d'une deuxième occupation, celle des Romains^. Pendant longtemps, ces forteresses servirent à assurer la domination carthaginoise dans le pays, à surveiller les colonies grecques toujours disposées à contrarier les projets de Garthage, à contre-balancer leur influence sur les indigènes, et encore à établir la sûreté des communications avec la métropole d'Afrique*.
Asdrubal (229) et, plus tard, Annibal (221) obtmrent , par politique autant que par les armes*, ce que les talents militaires d' Amilcar Barca n'avaient pu assurer, la soumission, au moins momentanée, des montagnards de la Lusitanie et l'affaiblissement de mille petites cités ou bourgades ibériennes, qui, depuis l'époque de l'occupation phénicienne ou grecque, avaient acquis quelqu'importance. Beaucoup d'entre elles avaient compris de quelle nature allaient être leurs relations avec Garthage. Aussi, la plupart des nombreuses petites capitales des Espagnes divisées s'étaient-elles entourées , tant bien que mal , de quelques faibles clôtures, ne fût-ce que de simples murs de terre^.
4 et 2. Diod., XXV, (ragm. — 3. Ferreras, Hlfet. d'Esp., 1. 1, p. 19 et 428. La position exacte de cette ville est encore méconnue. — 4. De Laborde, Itinér., t. Il, p. 51 ; Lavallée, id., 1. 1, p. 93. — 5. Romey, id., 1. 1, p. 104. — 6. Polyb., Ilf. — 7, Romey, id., t. I, p. 137; Varron, Re rust., I, 14; voy. ci-dessus, p. 84. Les elTorts d' Amilcar et
Ce fut avec des défenses aussi médiocres que quelques-unes d'entrés elles se crurent assez fortes, pour essayer de barrer le passage au futur vainqueur de Sagonte* (221-219).
D'après Polybe^ et Strabon^, Asdrubal commença la construction de Carthagène (Cartbago nova — 227). Mais Annibal; surtout, en fit une véritable place de guerre'*. Supérieurement située et admirablement munie, la Carthage d'Espagne relevait fièrement au-dessus de toutes les petites villes ibériennes, mal remparées , et au-dessus des nombreuses colonies phéniciennes ou grecques, également peu fortifiées', le diadème de tours et de créneaux, dont les généraux carthaginois venaient de ceindre son front. Poursuivant la haine de son père pour les Romains, le fils d'Amilcar Barca prévoyait déjà que, pour tenter la conquête de ritalie par le chemin de l'Espagne et de la Gaule, il était nécessaire d'organiser, sur le littoral hispanique, un vaste port à l'abri des incursions des Ibères, afin de communiquer librement avecCarthage. Pour cet objet, Barcelone et Cadix se trouvaient beaucoup trop éloignées de Carthage; aussi les Africains mirent-ils tous leurs soins à fortifier Carthagène, dont la situation topographique se pré tait merveilleusement à une organisation militaire.
PoLYBE* et Tite-Live'^ ont décrit les défenses de cette dté à l'époque du siège de Publ. Cornélius Scipion (210). Je renvoie le lecteur à ces auteurs. Quant au mode de cens-
d' Asdrubal contre IKcis (Elche) prouvent que quelques places espagnoles avaient déjà, à cette époque, d'assez bonnes murailles; mais, comme le Élit remarquer M. Romey, la population de cette place était sans doute un mélange d'Espapols et de Grecs.
1. Chei les Olcadcs, Althaea, ville très -riche, fut prise d'assaut et pillée, t^lusieurs villes voisines, moins bien munies, firent leur soumission et payèrsfnt tribut. Chez les Vaccéens , Hermandique et Arbocale furent (^portées d'assaut. >(^y. Ttt. Liv., XXI, 5 et suiv. ; Polybe, II. — 2. Polybe, X . iO. — 3. Slrab., lU. IV, 6. — 4. Romey, id., 1. 1, p. 108. — 5. L'observation' né s'applique évidemment pas à quelques places, qui, comme Sagonté, avs^t d'excellentes défenses. — 6. Polybe, X^ 13. — 7. Tit. Uv., XXVl,42etsuiv.
Iniction des murailles, il devait se rapprocher plus ou moins de celui des murs puniques de Carthage, dont j ai déjà parlée
Les progrès des Carthaginois en Espagne avaient fait réfléchir les Ibères et les colons sur les desseins de la capitale de TAfrique. Quand, pour la première fois, Carthagène laissa voir aux Ibères les découpures de ses créneaux et rélévation de ses murailles*, la renommée de telles défenses eut bientôt fait le tour de la Péninsule. Les peuplades espagnoles apprirent avec quelles armes la nouvelle Carthage comptait assurer sa domination en Espagne. II leur sembla voir déjà les meilleurs de leurs biens disparaître à jamais derrière ces hautes fortifications. Leurs coupes ciselées, leur vaisselle d'or, leurs vases précieux, toutes richesses qu*à la longue ils avaient su acquérir et apprécier^, ornaient déjà, dans leur pensée, les demeures des Africains. Ils crurent voir aussi — juste crainte bientôt réalisée* — que les portes massives de Taltière cité se refermaient sur les fils de leurs chefs retenus captifs comme otages garants de leur soumission. Enfin ils soupçonnaient sans doute que, pour leur destruction , on forgeait dans cet arsenal des machines terribles dont la hauteur des murs leur dérobait la vue*.
Déjà, en haine des Carthaginois, les pays du Nord et, particulièrement, les colonies grecques, s'étaient jetés dans lalliance romaine. Un traité conclu entre Rome et Carthage (227) devait les garantir des «ntreprises puniques. Il s'appliquait à tout le territoire espagnol situé au nord de rÈbre et s'étendait, au-delà, aux villes alliées des Romains®.
Annibal , ayant soumis la plus grande partie de l'Espagne et voulant poursuivre l'accomplissement de ses projets sur l'Italie, mit le siège. devant Sagonte, en dépit des traités (219); c'était rompre ouvertement avec Rome, usant ainsi de représailles envers les Romains , qui. au mépris de la
1. Voy. ci-dessus, p. 74. — 2. Tit. Liv., XXVIl, 18. — 3. Diod., V, 36. — 4 et 5. Til. Liv., XXVI, 47. — 6. Polyb., IH, 3 ; Tit. Liv., XXI, 1 et suiv.
foi juréj, venaient d'enlever la Sardaigne à Carthage (238). Sagonte*, vieille colonie zacynthienne^, fut attaquée avec vigueur. Les béliers entamèrent les murailles et formèrent une large brèche, après avoir renversé trois tours et les courtines intermédiaires. Le premier assaut fut terrible; les Sagontins s'y servirent de leurs falariques^ et les soldats d'Annibal se trouvèrent refoulés jusque dans leurs travaux d'attaque. Cependant les Sagontins bouchaient de leur mieux, par des retirades de pierres et de boue, les brèches faites à leurs murailles par les machines puniques ; confiants dans Talliance de Rome, ils attendaient peut-être encore quelque secours venant de Tltalie. Après huit mois d'une résistance pénible, ils comprirent Tinutilité de leurs efforts; et pour priver Annibal du prix de sa victoire, ils s'ensevelirent, eux et leurs biens, sous les ruines fumantes de la cité, h laquelle ils avaient eux-mêmes mis le feu. Au dernier assaut, le général carthaginois trouva la brèche privée de ses défenseurs*.
i. Aujourd'hui M^irvièdro; voy. de Laborde, id., t. II, p. 359 et suiv. — 2. Strabon, III, IV, 6. — 3. Dans un siège, toutes les machines d'attaque L'taril de bois, Tassiégeant devait faire tous ses ciïbrts pour les incendier. Le trouble ocx^sionné par une sortie de nuit, iavorisait ordinairement Tenlroprise. On pouvait également essayer de produire l'incendie du haut des murs. Sur les machines établies contre les murailles , on laissait couler des mélanges enflammés de poix et de soufre ou des fascines allumées (i£néas, Déf. des places, XXXIII). Sur les autres, on lançait avec des balistes ou des catapultes, soit des vases fragiles remplis de matières incendiaires, soit des falariques ou des malléoles, espèces de flèches garnies d'étoupes enflammées, qui allaient se fixer sur les charpentes des machines (i^néas, id.; Âmm. Marcel., XXIH, à; Tit. Liv., XXXVllI, 6; Vitruv., X, 16; Végèce, IV, 18). D'après Tite-Livc (XXI, 8), les fabriques du siège de Sagonte furent employées contré les hommes dans les assauts. Leurs formes et leurs dimensions devaient être celles du trait, .qu'on lance h la main^itius Italicus (Guer. puniq., I) et Lucain (Phars., VI), au contraire , décrivent les falariques de Sagonte comme d*énormes pièces que projetaient les machines. 11 faut conclure de ce désaccord qu'il y en avait de deux espèces. Voy., du reste, à ce sujet, Ricli, Dict. des antiq., p. 258. — i. Tit. Liv., XXI, 7 et suiv. ; Polyb., 111.
On a dit des Espagnols que, de temps immémorial, ils avaient obéi à des étrangers ^ La chute de Sagonte marque Tépoque oii, de Carthaginois, ils allaient bientôt devenir presque Romains.
Pendant la lutte qui précède l'expulsion des Carthaginois de TËspagne , on voit les places fortes causer aux généraux romains des embarras interminables. De ces forteresses , les traces sont actuellement méconnaissables; et cependant, qu'on ne pense pas que ce soit aux seuls Vandales qu'il faille attribuer cet entier anéantissement de tant de villes mentionnées par les historiens I Ces destructeurs renommés ont laissé sur pied bien des murs romains ; et ce n*est qu'à la médiocrité de la construction des autres qu'il faut s'en prendre de leur disparition totale.
Les Carthaginois , cependant, se servirent de ces bicoques avec talent, en les employant à faire perdre aux Romains, par parties, le meilleur de leur 'temps. Car, pendant que ceux-ci s'amusaient, comme firent les deux premiers Scipions, à en assiéger où à en escalader les murailles, Carthage ravitaillait ses armées, réparait les pertes des combats, soulevait les Ibères; et la lutte se continuait^.
Par la prise de Carthagène (210), Cornélius Scipion (le premier Africain) mit fin à cet état de choses , si désastreux pour les Romains ; car toutes les autres places qui, du même coup, perdirent ainsi leur arsenal et leur principal appui, tombèrent successivement*.
Bientôt les Carthaginois, relégués dans la Bétique, chas« ses de Gadès, ne possédèrent plus en Espagne le moindre coin de terre, pas même celui où, cinq siècles auparavant, ils avaient débarqué pour faire la conquête de la Péninsule. Dans la lutte bis-séculaire des Romains avec les Espagnes , les places fortes, si médiocres qu'elles fussent, causèrent aux armées de la République des embarras indicibles. En vain Porcins Caton faisait-U porter, partout et à la môme
1. Viardot, Arab. d'Espag., 1. 1, p. 147. — 2. Lisez dans Tite-Ltve(XXI), la campagne des deux premiers Scipions (216-212). — 3. Til. Liv., XXViil.
heure, par des courriers, Tordre de démanteler sur-lechamp toutes les villes espagnoles voisines de TËbre (195)
— Tordre, dit Tite-Live*, fut exécuté en un seul jour; — en vain Tibérius Gracchus^ faisait -il, pendant une seule campagne, raser trois cents villes, bourgs, tours ou châteaux (177). L'exécution de telles mesures, si rapidement accomplies , ne prouve que la médiocrité des défenses auxquelles elles s'appliquaient; mais elle constate, en outre, la facilité avec laquelle les Espagnols savaient relever' leurs bicoques, grâce à la simplicité de leurs méthodes de construction.
Le sénat pouvait bien, par des traités, se réserver le droit exclusif de bâtir des villes^; mais les Celtibériens , si jaloux de leur indépendance, devaient souffrir bien difficilement de semblables exigences. Tandis que Scipion peuplait Italica (Séville) des vétérans ûë son armée (207)* ; lorsque Canuléius livrait aux bâtards des Romains la ville de Gartéia ( Libertinorum colonia)' (^7^; pendant que Gordoue (Gorduba) s'embellissait de monuments nouveaux (170) et s'intitulait la colonie deç Patriciens^, pouvait^on s'étonner de voir Végédâ (ou Ségéda), ville celtibérieniie^, songer à s'agrandir et à relever ses murailles ? Gompléga, aussi , ne poi^vaitelle pas penser à se peupler de guerriers espagnols^ ?
Je laisserai les (lusitaniens, accablés des exactions des préteurs*, se soulever à la voix de Viriathe (150); Scipion Émilien (le second Africain) réduire et raser Numance^® (133) , puis Sertorius choisir l'Espagne comme théâtre de sa révolte contre Kome^< (89). Je passerai également les disputes de Gésar et de Pompée ^^ vidées çur les champs* de
1. Tit. Liv., XXXIV, 17. —2. Id.,XLI, 4; Strab., III, IV, 13; voy. cidessus, p. 252. Strabon et Tite-Live crient à Texagération et disent qu'on a dû compter pour des villes les châteaux et les tours. — 3. Diod., XXXI , fragm. — A. Strab., UI, II, 1, — 5. Tit. Liv., XLUl, 3. — 6. Strab., id.
— 7. Diod., id. — 8. Tit. Liv. — 9. Cs. Appien, G. d'Espag. ; Valère Maxime, IX; Orose, IV,21. — 10. Appien, id.; Patercul.,11; Flor.,11, 18.
— 11. Appien, id.; Flor., Ul, 22; Plut., Scrlor. Orosc, V, 23. — 12. César, G. d'Espag. ; Plut., Ces., Poinp.
bataille de la Péninsule (50-45) ^ L'Espagne alors commençait à se latiniser, et déjà Pompée, sur remplacement de la ville cantabrique dlron*, avait jeté, dit-on', les fondements d'une cité romaine à laquelle il avait donné son nom , Pompeïopolis (Pampelune). César, également, Istissa les villes antiques préférer à leurs anciens noms des dénominations romaines. Désormais Evora s'appela Liberaiiti^ Julia et lUiturgis troqua son nom contre celui de Forum Julium*.
Mais TEspagne ne fut définitivement romaine qu'après l'expédition d'Auguste chez les Gantabres et les Astures. La lutte en Espagne avait duré deux siècles ; « c'est que l'Es- » pagne, dit Tite-Live, offrait, par la nature de son sol et » le caractère de ses habitants, des ressources pour rallumer » la guerre. C'est ce qui explique qu'après avoir été la pre- » mière des provinces du continent où Rome pénétra, elle » est la dernière qui ait été entièrement soumise, ce qui » n'a eu lieu que de nos jours (19), sous les ordres et les » auspices de César-Auguste*. »
Auguste était encore en Espagne (25) quand furent jetés les fondements de la ville de Mérida , la colonie des vétérans (Emerita Augusta)*. Les monuments romains, dont elle fut embellie depuis par les empereurs^, sans compter les fortes murailles qui les protégeaient , étaient si splendides , que Mouça-ben-Noceir®, lors de la première invasion des Arabes en Espagne (712-713 ap. J.-C.)*, ne put s'empêcher de s'écrier à leur aspect*® : « Heureux celui qui » triomphera de cette cité, immense monument de l'in- » dustrie humaine! » Plus tard (756 ap. J.-C), Abd-er-
1 . Après la mort de Pompée (48) , ses fils continuèrent la guerre contre César, en Espagne. — ±. Voy. Ccnac Moncaut, Espagn. inconnue, p. 113; Slrab., ni, IV, 10. — 3. Cs. Lavallée, id.-, t. I, p. 77. — 4. ïd., p. 79. — 5. Til. Liv., Irad. Nisard, XXVIII, 13. — 6. Ce fut Agrippa qui réduisit défini livcment les Cantabres et acheva la pacification de la Péninsule. — 7. Strab., Ill, II, 15. — 8. Lavallée, id., p. 93. — 9. En- Noweiri, t. I> p. 350. — 10. Voy. ci-dessus, p. 226. — 11. Condé, trad. do Maries, 1. 1, p. 90.
Rahman ( Abdérame I" ) saluait encore la magnificence de ces constructions par un cri d'enthousiasme ^
Les noms de Gaesarea Augusta (Saragosse, anciennement Salduba), de Pas Augusta (Badajoz), d'Asturica Augusta (Astorga), de Gemella Augusta (Martos), etc., indiquent suffisamment à quelle époque il faut reporter la construction ou la; restauration de ces villes par les Romains^. Vers le même temps encore, la ville de Léon (Legio Gemina)^ recevait ses premiers fondements des légions cantonnées dans le pays.
Des ruines militaires sont encore visibles aujourd'hui dans quelques-unes de ces cités; il suffira de nommer quatre portes, à Sarragosse, qui faisaient partie de la muraille d'Auguste^, et des soubassements de murs, dans la région haute de Badajoz'.
Vespasien (71 ap. J.-C.)*, Trajan ( 100 ap. J.-C.)'^, Marc- Aurèle (177 ap. J.-C.)*, mirent tous leurs soins à faire réparer les chemins militaires de TEspagne,. comme en font foi les inscriptions recueillies par Morales. Les ouvrages d'art les plus somptueux furent dressés sur ces grandes routes; c'est ainsi qu'il faut remonter jusqu'à Trajan pour retrouver l'époque de la construction du pont de Norba-Caesarea (Al-Kantara) *.
Du reste, quand les provinces romaines voyaient la pourpre impériale revêtir quelques-uns de leurs enfants, le pays en retirait toujours quelqu'avantage. Trajan, Adrien, Antonin- le -Pieux, Marc-Aurèle, ayant reçu le jour en Espagne, la Péninsule se ressentit de leur fortune. « Sous ces princes » , dit M. de Laborde^®, « l'Espagne par- » ticipa à tout 1 éclat et à toute la gloire de la maîtresse du » monde. » L'aqueduc de Ségovie (107 ap. J.-C. ?), l'arc de
1. Girault de Prangèy, p. 22. — 2. Slrab., 111 , II, 15: Lavallée, id., 1. 1, p. 91. — 3. Ferreras, id., t. I," p. 162. — 4. De Laborde, id., t. I. p. 420. — 5. Id., t. m, p. 414. — 6. Ferreras, t. I, p. 200, d'après les inscriptions de Morales. — 7. Id., 1. 1, p. 205. — 8. Id., p. 233. — 9. Lavall(5e, id., p. 93. — 10. De Laborde, 1. 1, p. 72.
Barra, et plusieurs autres monuments, dont les ruines subsistent encore, sont les témoins de la magnificence romaine dans la Péninsule'.
Parmi les murailles d'enceinte de Tépoque impériale ^ dont on peut encore voir quelques débris en Espagne, je citerai celles dé Barcelone^, de Tarragone', de Carmona* (deux portes de ville) et de Goria. M. de Laborde a dit de cette dernière ville' : « L'enceinte des fortifications ro- » maines existe encore. Les murailles sont en grandes » pierres placées avec régularité , ayant 28 pieds et demi » d'élévation (9",25) et 16 pieds 4 pouces d'épaisseur (5",30), » flanquées , d'espace en espace , de grandes tours carrée» s> de la même construction ; on y voit quatre portes, chacune » de 13 pieds 9 pouces de hauteur (4'",45), sur 12 pieds de » largeur (3"*,90) et défendues par deux tours. »
Envahie par les Vandales, les Suèves et les Alains (409 âp. J.-C), l'Espagne ne vit plus que des ruines; « ils dé- » mantelèrent toute» les places qu'ils trouvèrent » , dit Ferreras*.
Leurs successeurs, les Goths y construisirent peu de villes fortes ; On cite toutefois Reccopolis, dans la Celtibérie^, et Victoriacum, dans l'Alava moderne®. Ces places durent leur fondation à Léovigilde (577 et 580 ap. J.-C). La dernière fut particulièrement bâtie pour résister aux soulèvements des Vascons. Ce fut également dans le but de s'opposer à ce peuple du Nord que Svsrinthila fonda plus tard la ville d'Oligito, dans la Navarre (622 ap. J.-C.)^. Parmi les villes fortes qui furent seulement restaurées ou agrandies, on signale Tolède, où se tenait la cour du roi Wamba. Ce prince engloba dans une nouvelle enceinte le faubourg du Nord (674 ap, J.-C.)*^. Mérida dut également la restauration de ses murailles aux rois goths; les plus
1. et 2. Lavallée, id. — a. Id.» p. 89. — 4. De Laborde, t. III, p. 240. — 5. Id., p. 429. — 6. Ferreras, t. II, p. 20. — 7. Id., p. 206. — 8.*Id., p. 219. —9. Id., p. 288. •— 10. Id., p. 374. Cs. Romey, t. V, p. 353.
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grands travaux qu'on y exécuta furent entrepris sous Er-
vige (681-687 ap.J..C.)^
L'architecture militaire des Goths nous est déjà connue; je renvoie le lecteur à ce que j'en ai dit précédemment, à propos des cités gothiques du midi de la France^.
Les rois goths avaient fait de Tolède leur capitale ; les émirs arabes, pour être plus près de l'Afrique, se fixèrent d'abord à Séville, puis à Cordoue^. Dès le début de l'invasion arabe , Mouça s'était empressé de démanteler la plupart des villes qui lui avaient fait résistance^. La conquête étant faite, Abdelaziz songea, au contraire, à rétablir leurs murailles pour assurer la soumission des vaincus. Faisant le tour de ses états, rapporte Ferreras', « il examina avec » soin les endroits les plus propres à y construire des forts 3D et à y établir des garnisons , pour contenir les peuples » dans le devoir et dans la sujétion. Les nouveaux maîtres, » contents de conserver les villes qui subsistaient encore, en » rebâtirent d'autres ou rétablirent plusieurs de celles qu'ils » avaient renversées pendant la guerre » (716 ap. J.-C).
Tant de précautions, du reste, n'étaient pas inutiles; car déjà les Asturies avaient recueilli dans leurs montagnes les Espagnols les plus jaloux de leur indépendance, et bientôt Pelage, le porte -lance de Rodrigue à la bataille du Guadelète (711 ap. J.-C), allait y reformer le noyau de la seconde monarchie espagnole, qui, huit siècles plus tard, devait chasser définitivement les Arabes de la Péninsule (1492 ap. J.-C.).
D'un autre côté, la discorde s'étant mise dans les rangs musulmans, les partis s'emparèrent des principales places fortes de l'empire et s'appuyèrent sur elles pour soutenir
1. Romey, t. II, p. 284. — 2. Voy. ci -dessus, p. 131 et suiv. — 3. Abdelaziz (716 ap. J.-C.) transporta le séjour de la cour de Tolède à Séville; Tannée suivante, Alahor alla s'installer à Gordoue, dans une position plus centrale. Gs. Ferreras, t. II, p. iii et suiv. ; Viardot , Arab. d'Espagn., 1. 1, p. 29 et 30. — 4. Ferreras, id., p. 437 et suiv. — 5. Id., p. 444. Pour la conquête de TEspagne par les Arabes , voy. Noweiri , trad. de Slane, 1. 1, p. 345 et suiv. ; Romey, Hist* d'Espag., t. III.
leurs prétentions à la prépondérance. Mérida et Tolède, deux villes magnifiquement remparées par les Romains ou par les Gk>ths, étaient surtout les principaux centres de résistance opposés par les rebelles aux armées des émirs arabes ^
Pendant ces querelles, le roi des Âsturies, Âlphonse-le- Catholique, reprenait aux Infidèles la Galice , le Léon et la Castille (739-757 ap. J.-C). Faisant restaurer les fortifications des villes susceptibles d'être secourues à temps, il donnait, au contraire , Tordre de démanteler celles qui étaient trop éloignées, dans la crainte que celles-ci, âifBdles à surveiller, ne servissent de points d'appui aux Musulmans dans leurs retours offensifs^.
Vers le temps où oe prince mourait sur le trône de Pelage (757 ap. J.-C), Ahd-er-Rahman (Abdérame I"), de la famille des Ommïades de Damas, fondait le royaume de Gordoue (756 ap. J.*G.). L'Espagne musulmane ayant reconnu son autorité , il embellit sa capitale par la création d'une multitude de palais et de jardins^ (760 ap. J.-G.). Plus tard, après la paix avec le roi des Asturies (763 ap. J.-G.) et la réduction dé Tolède insurgée (765 ap. J.-G.), il trouva le repos nécessaire à la reprise de ses travaux ; c'est alors qu'il fit restaurer les murailles de Gordoue^ et que -, par ses ordres , un chàteau-fort s'éleva dans leur en* ceinte. De son côté, le roi des Asturies bâtit Oviédo (761 ap. J.-G.)', qui ne devait, du reste, être entourée de murailles, ou plutôt de bonnes murailles, que cent vingt ans plus tard, sous AIphonse-le-Grand (880 ap. J.-G.)®.
Les deux royaumes de l'Espagne cherchaient à assurer momentanément leur tranquillité réciproque, quand leur repos fut troublé tout à coup par l'apparition des Français de Gharlertiagne^. Geux-d s'acquirent certainement une brillante renommée de valeur dans cette campagne ; mais le
1. Condé, t. I, p, 246 et suiv.— 2. Ferreras, t. II, p. 491. ^ 3. Id., p. 497. — 4. Condé, id., p. 222. — 5. Ferreras, t. II, p. 497. — 6, Id., p. 648. — 7. Id,, p. 500 et suiv.
désastre de Roucevaux, si célèbre dans les romans de chevalerie (778 ap. J.-G.) , ne contribua pas moins à donner à Abdérame le calme qu'il recherchait pour son empire.
L*orage étant dissipé, ce prince voulut rehausser Tédatde son règne par la construction de quelque grand monument; il fît alors commencer la magnifique mosquée de Gordoue (786 ap. J.-C.)^ C'est de cet édifice, bien souvent restauré, sans doute, mais dont le plan primitif subsiste, que Tauteur des Orientales a pu dire :
Gordoue aux maisons vieilles A sa mosquée où l'œil se perd dans les merveilles^.
Ayant concentré dans ses mains la part du pouvoir qui échappait aux Abbassides, le premier des Mérouanides ne voulut rien négliger, tout en regrettant amèrement la patrie*, de ce qui pouvait contribuer à Fembellissement de la terre hospitalière qui l'avait si gracieusement ac- 'cueilli. Il inaugura, dans la Péninsule, Fère brillante de la civilisation arabe ^ qui mit, pour longtemps encore, l'Espagne au-dessus des nations voisines, plongées dans les ténèbres du moyen-âge.
L'étude de Tenceinte de la mosquée de Gordoue n'est pas sans intérêt pour nous. Elle a ses tours et ses créneaux comme les forteresses du temps. Et il faut peu s'en étonner, quoique ces accessoires y aient été ajoutés plutôt pour la décoration et les besoins de la construction que pour Tuti- Uté de la défense*. En effet, les hommes qui l'ont cons* truite, étant de nature très - belliqueuse , négligeaient rarement, dans leurs monuments, de quelqu'ordre qu'ils fussent, d'introduire des dispositions rappelant les organisations militaires de leurs forteresses. C'était un genre
1. De Prangey, p. 23 et suiv. — î. Victor Hugo, Orient., XXXI. — 3. Quand Abdérame apercevait de son alcazar de Gordoue un palmier qu'il avait fait flanter dans ses jardins, et qui fut, dit-on, le premier de tous ceux de l'Espagne, il s'écriait: c Toi, beau palmier, tu ne regrettes point » la patrie! > Condé, 1. 1, p. 20i. — 4. Gs. Viardot, t. 1, p. 58. et suiv. — 5. De Prangey, p. 30.
de décoration qu'ils affectionnaient ; et tous les monuments de l'Egypte ou de TAfrique, qui subsistent encore, en font foi. D'après M. Girault de Prangey^ les murs de l'enceinte de la mosquée présentent l'exemple d'une grande variété de construction. Sur d'énormes soubassements en pierres, débris, sans doute, de ruines antiques, s'élèvent des murs de deux à trois mètres d épaisseur, tantôt en pierres, tantôt revêtus seulement de pierres. « Dans quelques parties, » ajoute le même auteur, « on remarque l'emploi de larges » briques et ce mélange de terre, de pierre et de chaux, » que les Espagnols ont appelé tapia^. Des merlons en )) pierre ayant la forme de trapèzes dentelés ( almena ) et » reposant sur une frise sans ornement, qui forme l'enta- » blement tout entier, servent de couronnement à ces mu- )> railles »
On peut induire de cette description, et par analogie, que, dans la construction de leurs forteresses, les Méroua-' nides procédaient « par l'emploi de matériaux antiques^ » et , à leur défaut , par celui du tabbya , déjà si connu de nous , depuis que nous avons parlé de l'Afrique musulmane.
Le IX' siècle trouva l'empire ommïade livré à toutes sortes d'inquiétudes. Les Français venaient de reparaître dans la Catalogne, d'y restaurer les enceintes des villes fortes et de peupler les dtés avec des étrangers (796-797 ap.J.-G.)^. Le roi des Asturies, Alphonse-le-Chaste , avait fait de même du côté de la Lusitanie ; il avait de {dus commis les plus grands dégâts sur les terres musulmanes (79B ap. J.-C.)'. Il fit élever tant de châteaux-forts dans le pay& des Vaccéens, que la contrée, dit-on*, en prit son nom de Gastille (Gastella).
La guerre civile vint, à son tour, désoler le royaume de Cordoue. Mérida et Tolède, appuis ordinaires des révoltés, grâce à leurs fortes murailles, exigèrent de longs sièges
i. De Prangcy, p. 28. — 2. Tabbya; voy.ci-dess., p. 227. — 3. De Prangey, id., p. 34. ■— 4. Ferreras, t. Il, p. 530 et suiv. — 5. Id., id., p. 533' — 6. Lavalléc, t. 1, p. 174.
pour rentrer dans le devoir (827-836 ap, J.-C). U est vrai qu'Abdérame II songea à démanteler Mérida ; mais cetle place forte était très- bien située et pouvait lui rendre encore d'excellents services pour arrêter les incursions des princes chrétiens. U changea d'avis, et, au contraire, il fit réparer avec du tabbya^ les brèches faites aux murailles par la guerre. Une inscription placée sur Tune des portes de la forteresse rappela la date de l'exécution de ces travaux^.
Knân les Normands, « dont on ne soupçonnait pas l'exis- » tence, » dit Condé^, se montrèrent tout à coup dans l'Andalousie et vinrent si près de Séville qu'ils en brûlèrent un fauboui'g. Gn dut se hâter de restaurer les brèches qu'ils avaient faites aux murailles et l'on construisit en même temps, dans les principaux ports de mer, à Tarragone, à Carthagèue et à Cadix , des vaisseaux destinés à surveiller les côtes (845 ap. J.-C). A la faveur de ces désordres et de la guerre civile , qui continuaient à désoler les états du roi de Ck)rdoue, les princes des Asturies agrandissaient leur royaume. Pendant que Tolède révoltée subissait les sièges les plus longs**, espèces de blocus semblables à ceux que tinrent, plus tard, auprès de Tlemcen, les sultans Mérinides^ pendant que Mohammed faisait raser définitivement les remparts de Mérida®, ne laissant qu'une citadelle avec une garnison pour contenir les habitants dans le devoir (862 ap. J.'-C), les rois chrétiens, de leur côté, travaillaient à relever les murailles de leurs places fortes, Léon, Astorga (856 ap. J.-C.)^ Tuy, Amaya (860 ap. J.-C.)^ Alphonse -le -Grand faisait garder l'entrée des Asturies par le château de Sublancia et la citadelle de Céa (867 ap. J.-C.)*. Orense, Brague, Porto, recevaient également des fortifications, en vue des incursions des Infidèles (872 ap. J.-C.)^^ Il allait en être bientôt de même ^
i. De Mariés, dans Condé, l. I, p. 322. — 2. Id. — 3. Id., p. 327. — i. L'un de ces sièges dura six ans (854-860 ap. J.-C); Condé, t. I, p. 836. —••5. Voy. ci-dess., p. 246. — 6. Ferreras, t. II, p. 626. — 7. Id., p. 612. — 8. Id., p. 622. — 9. Id., p. 634. — 40. Id., p. 638.
de Coïmbre (875 ap. J.-C.)*,-d'Oviédo (880 ap. J.-C.)^ de Burgos (884 ap. J.-C.)« et de Zamora (903 ap. J.-C.)*. Cette dernière place fut tout particulièrement l'objet des soins du roi des Âsturies, qui Tentoura de plusieurs en* ceintes séparées par des fossés pleins d'eau'.
Telle était la situation de TËspagne chrétienne dans la seconde moitié du IX^ siècle.
Les Mérouanides, de leur côté, faisaient courir leurs armées sur tous les points menacés, soit pour calmer les révoltes, soit pour s'opposer aux envahissements des chrétiens. Ils ne négligeaient pas non plus d'organiser défensivement leurs états.
Grenade, déjà fortifiée sous les émirs arabes (755 ap. J.-C.)®, s'accrut d'un certain nombre de forts (889 ap, J.-C.)^. Des alcazars ( al-kasr, le château ) s'élevèrent dans toutes les villes, pour la protection des lieutenants gouverneurs®; et les princes s'entourèrent de gardes étrangères , soythiques ou esdavones^. Enfin, sous Âbdérame IJI, Âmuldafar fit rentrer dans l'obéissance deux cents villes ou villages fortifiés (915 ap. J.-G.)^^, dont la plupart, sans doute, n'étaient que des bicoques entourées d'un mur de pisé I Telles étaieut les sûretés que les rois de Gordoue prenaient alors contre leurs sujets.
Gontre les princes chrétiens,^ leurs soins n'étaient pas moindres ; ils multipliaient les forts sur les frontières » les plaçant dans des positions choisies. De là l'origine de toutes ces villes ou villages de l'Espagne moderne, dont le nom conserve encore aujourd'hui le souvenir des organisations défensives des Maures '^
1. Ferreras, p. 642. — 2. Id.. p. 648. — 3. H., p. 654. —4. Id., t. III, p. 2. — 5. Gondé <t. 1, p. 430) accorde sept enceintes de bonnes murailles à la ville de Zamora, b&tie par Alphonse-le-Grand. M. Viardot réduit ces défenses à trois. C'est plus vraisemblable (Viardot, 1. 1, p. 94). — 6. Romey, t. III, p. 218; Coodé, 1. 1, p. 205. — 7. Id., p. 372. — 8. De Prangey, p. 8. — 9. Condé, l. I, p. 382. — 10. Id., p. 395. — il. Alcali, et tous les noms formés de Cala (citadelle). M. Romey (t. V,
Du reste, le roi des Asturies et celai de Navarre* n'en faisaient pas moins chez eux; leurs limites, du côté ûeÉ Musulmans, se garnissaient également de forteresses^. Ces sentinelles fortifiées passaient successivement d un «mpird à l'autre , suivant leur fortune. On les démantelait faute de pouvoir les occuper sûrement; et ces contrées de batailles, où flottaient à tour de rôle les étendards chrétiens et le drapeau musulman, se nommaient estramaiourêi (eztramaturse ) dans le langage chrétien de Tépogue*.
Le X^ siècle vit se perpétuer cet état de choses et il s'en fallut de peu que la fortune d'Âlmanzor n'anéantit tout d'un coup la puissance des monarchies espagnoles. Ce général » qui fut le plus grand capitaine de son temps, se jeta à plusieurs reprises sur TBspagne chrétienne, ruinant et saccageant toutes ses places fortes. Dans ce désastre, succombèrent Barcelone (985 ap. J.-*C.}^ et Léon (996 ap. J.^G.)'. Quelques auteurs disent même que cette dernière cité fut si maltraitée qu'il ne resta pas piei:re sur pierre de ses antiques muraiUes; une tour, seulement, subsista pour témoigner du triomphe d'Âlmanîor devant lai)Ostérité^
Il fallut que les rois de Léon^ et de Navarre se liguassent avec le comte de Castille pour chasser les Infidèles (998'
p. 256) donne k liste alphabétique de 19 forteresses de cette espèce bftties an moyen«llige.
i. La Navarre fiit constituée en royaume vers l'an 860 de J.-C. ; voy. d'Hermilly, dans Ferreras, t. lU» préf. — 2. Id., p. 11 et suiv. — 3. Cs. Roroey, t. V, p. 260. — A. Ferreras, t III, p. 97. — 5. Id., p. 104. — 6. D'après Condé (t. Il, p. 22), le siège de Léon date de 1 année 983 ap. J.-G. Suivant le ménie auteur, Almanzor ordonna la démolition des remparts ; t mais comme ils étaient extrêmement forts et que les > travaux auraient exigé trop de temps, ils ne furent ruinés qu*à demi. » Ce fut Abdelmelek, son fils, qui acheva la ruine de ces murailles (1003 ap. J.-G.) (Condé, t. II, p. 61). Ces remparts furent relevés bientôt après, en bois et terre , par Alphonse V (1016 ap. J.-C). Ce mode expéditif de restauration donne une idée des procédés rapides de constrliction de cette ' époque. — T. L^on était devenue la capitale depuis l'an 911 de J.-C.
ap. J.-C), qui venaient de remporter successivement plus de cinquante victoires*.
Au moment où les chrétiens, oubliant leurs querelles, s'alliaient pour repousser Tennemi commun , le khalifat de Cordoue , après les règnes brillants d'Abdérame III et d'Alhakem II, allait, à son tour, être désolé par les divisions.
Sous ces princes, le royaume était parvenu à Tapogée de sa splendeur. Des villes nouvelles s'étaient élevées , construites par des architectes de Bagdad et de Gonstantinople'. L'agriculture en progrès, le commerce encouragé, la puissance militaire accrue par les expéditions d'Almanzor, tout pouvait faire présager des jours plus brillants encore pour la dynastie des Mérouanides. Cet état de choses , cependant, eut peu de durée, et la mort d'Almanzor (1001 ap. J.-C.) fut le signal de la décadence. La guerre civile, la famine, la peste, tous les fléaux qui, d'ordinaire, accompagnent la chute des trônes , s'abattirent ensemble sur l'Espagne musulmane. Le magnifique palais de Médina-Zahra, construit avec tant de recherche, sous Abdérame III, fut détruit de fond en comble par les bandes de Mohammed-Mehdi-Billah (1008 ap. J.-C.)'. Cordoue, assiégée et prise par Soliman, fut livrée au pillage (1012 ap. J.-C). Enfin, le dernier des Ommïades d'Espagne, Hischem III, déposé par le peuple et dépouillé de ses ornements royaux , qpiitta la capitale livrée à l'anarchie la plus déplorable (1031 ap. J.-C.)*.
Dès lors, des royaumes indépendants se formèrent dans les principales villes de l'empire^. Bientôt on vit Cordoue passer aux mains du roi de Séville (1060 ap. J.-C.)*, puis Cordoue et Séville succomber à la fois sous le poids des armes du roi de Tolède (1075 ap. J.-C.)^.
Ces querelles favorisèrent les projets d'Alphonse VI , roi de Castille® et de Léon, qui, s'étant emparé de Tolède, en
4. Viardot, 1. 1, p. 140. — 2. Médina-Zahra, auprès de Cordoue (936 ap. J.-C). (Voy. Condé, t. I, p. 419); de Prangey, p. 53. — 3. Id., p. 12, d'après Murphy.— 4. Viardot, t. 1, p. 117etsuiv. — 5. Ferreras, t. III, p. 160. — 6. De Prangey, id. ; Viardot, 1. 1, p. 153. — 7. De Prangey, id. — 8. La Gastille fut réunie au royaume de Léon, l'an 1037 ap. J.-C.
fit désormais là capitale de ses états (1085 après J.- G.)!.
Les rois musulmans de TEspagne, inquiets de ces progrès, appelèrent à eux les Almoravides'^, qui brillaient déjà en Afrique de Téclat le plus vif.
Youssouf-ben-Tachefin, vainqueur d'Alphonse VI, à la bataille de Zalaca (1086 ap. J.-C), rêva immédiatement la conquête de l'Espagne à son profit. Grenade (1090 ap. J.-G.), Gordoue, Séville (1091 ap. J.-G.), Valence, Badajoz (1092 ap. J.-G.) tombèrent successivement en son pouvoir'.
Déjà les Almora vides avaient fait restaurer les fortifications d'Algéziras (1086 ap, J.-G.). On avait relevé les murs de la ville et entouré le tout d'un fossé ^. Us avaient également fortifié Galatrava (Kalat-Rabah)^ et réparé les murailles de Gordoue (1091-1092 ap. J.-G.)^ G'est dans ces places qu'on doit tenter la recherche des débris des constructions militaires qui leur appartiennent.
Ils mirent tous leurs soins à l'organisation des frontièi'es^ les princes les visitaient souvent et s'assuraient par euxmêmes de l'état des châteaux-forts^. Gomparant les lignes de leurs forteresses de frontières à un râtelier (soghr)^^ il» apportaient à leur entretien une attention toute particulière.
Dans ces régions, les moindres bourgs possédaient leurs murailles ; les villages même étaient fortifiés. Il est inutile de se demander de quelle nature étaient ces défenses; le tabbya, certainement, en faisait tous les frais.
Dans les royaumes chrétiens, c'était la même organisa- ' tion défensive. Tolède, en particulier, comptait dans sa dépendance une foule de petits châteaux-forts'. Partout, du
1. De Prangey, id. — 2. Voy. ci-dessus, p. 235. — 3. Lisez le Karlas, p. 205 et suiv.; Ibn-Khaldoun , t. II, p. 67 et suiv. — 4. Romey, t. V, p. 452. — 5. Kartas, p. 221. — 6. Romey, t. V, p. 505. — 7. Karlas, p. 234. — 8. Romey, id. — 9. Alphonse VI av§dt fait restaurer les murailles de Tolède au commencement du Xll*" siècle (1101 ap. J.-C). Grâce à sa position et à la force de son enceinte , cette ville résista aux attaques d'Aly-ben-Youssouf (1109 ap. J.-C). Mais vingt-sept châteaux-forts de sa dépendance furent enlevés, par les Musulmans, dans cette campagne. Douze ans plus tard (1121 ap. J.C.), Texpé^ition fut renouvelée, et, cette fois,
reste ^ on sentait la nécessité de multiplier les forteresses , pour résister aux attaques des Musulmans. Avila (1107
ap.J.-C.)SSouria(llI7ap. J.-C.)^Leyria(1135ap.J.-C.)^ Ribas (1138ap. J.-G.)^, etc., avaient, de la sorte, été entourées de murailles.
Ces précautions étaient loin d'être inutiles; car les Âlmoravides dévastaient perpétuellement. les frontières, renversant les villages et les édifices, « tuant les chrétiens, les » faisant prisonniers ou les forçant de se renfermer dans » leurs forteresses*. )> Ces expéditions étaient tellement fréquentes , qu'elles avaient un nom particulier, algarades*.
A Tintérieur, leur règne fut assez brillant. Les arts , les lettres et les sciences prospérèrent àSéville et àCordoue^. Un palais magnifique fut construit à Grenade^ (1136 ap. J.-C). Mais quant aux restaurations qu'ils firent faire aux murailles des principales places x fortes de leur empire, il est deventi difiicile de les distinguer, au milieu de toutes celles qui les ont précédées ou suivies. Le style de leur architecture militaire nous est déjà connu , du resta, par les murailles de Maroc^.
La puissance des Almoravides, en Espagne^ eut peu de durée. Ayant imposé aux habitants de Gordoue les traitements les plus durs, la capitale de Tempire secoua leur joug et bientôt ils furent obligés de se réfugier aux îles Baléares ou en Afrique (1146 ap. J.-C.)^®.
Ils n'avaient pas encore quitté l'Espagne, que déjà les Almohades^* s'y précipitaient et s'emparaient successivement de Tarifa, d'Algéziras (1144 ap. J.-C.)*^, de Gordoue, de Carmona et de Jaen (1148 ap. J.-G.)*^. A la faveur de
trente châteaux tombèrent aux mains des Infidèles, Voy. Ferreras, 1. 111, p. :293; KarUs, p. 231 et 238.
1. Ferreras, t. III, p. '300. — 2» Id., p. 342. — 3. Id., p. 397. — 4. Id., p.- -405. — 5. Kartas, p. 235. — 6. Viardot, 1. 1, p. 182. — 7. Roraey, t. VI, p. 35. — 8. De Prangey, p. 13. — 9. Voy. ci-dessus, p. 236. — 10. Viardot, 1. 1, p. 194 ; Sédillol, Hist. des Arab. , p. 294. — 11. Voy. ci-dessus, p. 236. — 12. Kartas, p. 378. — 13. Id., p. 379.
cette révolution, les princes chrétiens tombèrent sur Lisbonne, Alméria, Tortose, Mérida et plusieurs au(i*es places fortes (1147-1149 ap. J.-C.)*. Quelques-unes d entre elles repassèrent bientôt, il est vrai, aux mains des Musulmans; mais ces expéditions n'en fortifièrent pas moins la puissance chrétienne. Grenade fut également Tobjet de contestations entre les deux empires; mais elle resta aux Musulmans
(1155-1156 ap.J.-C.)^.
C'est vers cette époque que prirent naissance la plupart des ordres militaires, ceux d'Alcantai*a (1156 ap. J.-G.)i de Calatrava (1 158 ap. J.-C), de Saint-Jacques (1 161 ap. J.-C.)^, etc Les chevaliers, moitié moines, moitié bandits, s'étaient donné pour mission de maintenir perpétuellement la guerre d'escarmouches sur les terres des Infidèles. Établis dans des ermitages fortifiés, semblables aux rihaths des Arabes^, ils en sortaient, comme de repaires de pirates, pour désoler les possessions musulmanes et leur causer tous les dommages possibles.
On attribue à Abd-el-Moumen les plus anciennes fortifications de Gibraltar (1160 ap, J.-C.)^.
Son fils et successeur, Youssouf-Abou-Yacoub , fit jeter à Séville un pont de bateaux sur le Guadalquivir. Deux citadelles (kasbah), dont Tune intérieure et l'autre extérieure , furent également bâties par ses ordres. On releva quelques portions de murailles et on répara les couronnements des murs (dzalelik). La place fut entourée de fossés (1171 ap.J.-a)%
El-Mansour, après la sanglante victoire d'Alarcos^ (1195 ap. J.-C.), trouva, à son tour, le temps de se livrer à son goût pour les constructions. Ce fut alors qu'il commença à
J. Kartas, p. 379. — 2. l(l.,^p. 380. — 3. Ferreras, t. III, p. 455, 461, 467 et pass. — 4. Espèces de couvents- forteresses, établis sur les frontières p:ir les Arabes de la première invasion, eu Afrique, pour assurer leurs limites. Los pieux Musulmans s'y retiraient pour favoriser la guerre sainte et le succès de Tislamismc. Cs. Ibn-Khaldoun , passim. — 5. Kartas, p. 281. — G. 11., p. 297, 381 ; Romcy, t. VI, p. 130. — 7. Kartas, p. 100.
bâtir la magnifique mosquée de Séville, dont la tour principale, achevée depuis, la Giralda, passe pour Tune des plus belles productions de Tart mauresque.
Ck)mme celle de la mosquée de Cordoue, Tenceinte de la djéma do Séville rappelle, par ses formes extérieures, les dispositions défensives des forteresses de Tépoque. Comme elle, elle a ses toui's et ses créneaux; et, dans sa construction , le tabbyja occupe encore la place la plus importante parmi les matériaux mis en œuvre ^
Youssouf-el-Mostanser, rapporte Abd-el-Halim*, fit refaire à neuf les murs de Séville (1221 ap. J.-C); on refit les chaussées extérieures (fausses braies) et on creusa à Tentour de nouveaux fossés. Ces murailles sont sans^ doute celles qui subsistent encore et dont le pisé, « fait de terre et » de cailloux tirés de la rivière^ » , a résisté à laction destructive des siècles.
JjQ^agasin Pittoresque a donné une vue magnifique de ces défenses anciennes^, a Tandis que les murailles des vieilles » villes du nord de TEspagne, de la terre des chrétiens , sont » lourdes et massives , grossièrement bâties , sans couron*- » nements, flanquées de ces grosses tours demi-circulaires, » plus larges que hautes , ,qu'on nomme cubos, défenses im- » provisées d'un peuple qui se lève et qui, peu à peu, re- » pousse l'oppresseur, les fortifications du midi, delà terre » des Mores, sont légères, gracieuses, construites avec art, - » avec calme et avec étude. C'est Tœuvre d'un peuple qui se » sent chez lui bien à l'aise et ne s'entoure de murs que pour » mettre à l'abri ses trésors , les produits de la science et les » chefs-d'œuvre de la paix.
» On dirait que les murailles de Séville n'ont pas d'épais- )) seur et les découpures aiguës de leufs créneaux les font » ressembler à une double palissade de madriers étroite- » ment serrés (allusion aux doubles murs de la ville, mur » et fausse braie). Les tours s'élancent d*un seul jet, sai-
1. Do Prangey, p. 102 et suiv. — 2. Karlas, p. 390. — 3. De Laborde, llin., t.'lV, p.2i3. — l. Ma^as. pilL, 18oîl, p. 83.
» gnées par quelques meurtrières, enjolivées de cordons >i en briques, de chaînes de pierre blanche, d'inscriptions » arabes, et si soigneusement bâties, de matériaux si bien » choisis, que leurs arêtes sont encore vives comme aux » premières années, et qu'elles ont à peine laissé prendre » quelques parcelles de terre et de ciment aux ouragans et » aux grandes pluies de dix (?) sièdes. d
Après la bataille de Tolosa (1212 ap. J.*G.)i les Almohades tombèrent en pleine décadence; les walis des provinces (lieutenants -gouverneurs) cherchèrent, chacun de leur côté, à s'emparer du pouvoir^; et, à la faveur de ces désordres, les princes chrétiens purent se jeter sur Tempire berbère d'Espagne. Ils en chassèrent la dynastie de Maroc, qui, bientôt, comme on le sait^, allait s'éteindre en Afrique , avec Abou-Debbous (1268 ap. J.-C).
Au milieu de la désolation générale, pendant que les Chrétiens enlevaient successivement aux Musulmans toutes leurs principales places fortes. Valence (1238 ap. J.-C), Jaen (1246 ap. J--G.), Séville (1248 ap. J.-C.)», Mohammedben-Alhamar, s'interposant enti^ ses coreligionnaires et le roi de Castille, dont il s'était fait le vassal, réunissait à Grenade les Maures yaincus ; il donnait ainsi naissance au dernier empire arabe d'Espagne, dont l'éclat devait se soutenir encore pendant plus de deux siècles (1248-1492 ap. J.^G.}.
Quand ce prince entreprit de jeter sur la Sierra-del^Sol les fondements de TAlhambra, espèce de palais -citadeUe , dont il se plut à diriger lui-même les premiers travaux (1248 ap. J.*C.) et que ses successeurs mirent tous leurs soins à compléter et à embellir^, Grenade possédait déjà 41 de hautes murailles flanquées de tours et deux châteaux'. »
L'un de ceux-ci, les Tours Vermeilles, de construction antique, marquait l'emplacement d'un ancien poste fortifié, romain ou phénicien*.
1. Viardot, t. I, p. 20i et suiv. — 2. Voy. ci-dessus, p. 238. — 3. Viardot, t. I, p. 226 et suiv. — i. De Prangey, p. 123 et suiv. — 5. Condé, 1. 111, p. 66. — 6. Th. Gautier, Voyag. en E^pag., XI.
L'autre, TÂlcasabah Gadimah (citadelle aacieane), remontait, selon toute probabilité S à la an du IX* siècle de notre ère. Ses murailles étaient formées « de belles pierres » de taille empruntées aux monuments antiques, alternant » avec des lits de tapia^. » Plus tard, des fugitifs de Baëza, ville ruinée par Ferdinand III de Castille ( 1229 ap. J.-C.)^, étaient venus se réfugier au pied de son enceinte. Ils avaient bâti le faubourg, qui, de leur nom, se nomma l'Albaysia , et Tavaient, depuis, entouré de mûi'ailles.
L'Alhambra compléta le système défensif de Grenade, dont les divers quartiers , réunis par de hautes murailles , en partie précédées de fossés^, se trouvaient, en outre, reliés entre eux par un réseau très-développé de canaux souterrains^, qui assuraient, en temps (jie guerre, les communications de l'un à Tautre.
« Les murailles d*Alméria et de Grenade », dit M. de Prângey®, « sont construites en terre argileuse tassée et » mêlée de cailloux; un enduit extérieur, beaucoup plus dur, » recouvre les assises de ce pisé et forme une croûte com- » pacte, qui se lie intimement avec la masse. ArAlhambra, » quelques tours sont aussi en pisé, comme celles d'Aimé- » ria, mais plusieurs sont construites avec plus de recherche » et par un procédé particulier. Des couches de quelques )> centimètres d'épaisseur, non plus seulement de terre bat- )> tue, mais en argile corroyée, soigneusement préparée, et )) qu'on laissait probablement se dessécher au soleil , alter- » nent avec des lits moins épais d'un mélange de sable, de » chaux et de petits cailloux. Les couches en argile forment » en quelque sorte d'immenses briques d'une seule pièce , et » dont la grandeur est celle même de la section horizontale » de la tour ; la matière qui les unit est la même que ceUe » des enduits. »
Cependant les rois chrétiens poursuivaient la conquête de
1. De Prangey, id.; voy. ci-dessus, p. 270. — 2. Id. — 3. Gondé, r. in, p. 13. - i. De Prangey, p. 125. >- 5. Id., p. 202. — 6. Id., p. 198.
TEspagne; ils vinrent mettre le siège devant Niébla (1257 ap. J.-C). « La ville de Niébla » , dit Condé*, « fut investie ; )> mais ses remparts étaient si solidement construits et la » garnison si bien disposée que le siège dura plus d'un an. » On assure qne les assiégés avaient des machines au moyen » desquelles ils lançaient dans le camp des Chrétiens des » pierres et des matières enflammées, avec un bruit sem^ » blable à celui du tonnerre. »
C'est la première fois que les historiens arabes font mention d'engins, qui peuvent faire songer aux canons^. Il est fort difficile, du reste, de spécifier la nature exacte de ces machines, quoique leur emploi soit encore signalé par CoNDÉ et à plusieurs reprises, dans la seconde moitié du XIII* siècle.' Les princes chrétiens, dans les sièges qui suivirent celui de Niébla , continuèrent à se servir des anciennes machines de jet, d'où il résulte que TefiTet des engins nouveaux n'était pas encore alors considéré comme très-redoutable. Du reste , les projectiles des armes à feu restèrent de faibles dimensions jusqu'au milieu du XIV* siècle', et, jusque-là, ils durent rester impuissants à faire modifier les dispositions en usage dans la fortification des places fortes. L'artillerie ne prit un rôle véritablement important, dans les mains des Maures, qu'au siège de Tarifa (1340 ap. J.-C.)^ et pendant la défense d'Algéziras (1342 ap. J.-C.)*.
Une fois les Almohades expulsés de l'Andalousie, la guerre sainte y fut prolongée par les Mérinides®, qui prirent un goût tout particulier pour les algarades où courses sur les terres des Chrétiens. Mohammed II, roi de Grenade, pressentant que la paix avec les rois de Cas tille et d'Aragon ne pouvait s'éterniser, appela les Mérinides à la défense de la foi musulmane.
, Abou-Youssouf avait à peine passé le détroit, qu'il s'em-
i . Condé , t. m , p. 76. — 2. Cs. Viardot, t. II, p. 147 ; Favé, Progr. de l'artill., 1. 111, p. 67. — 3. Id., p. 85. — 4. Condé, t. III, p. 20i. — 5. Id., p. 212. — 6. Cs. Ibn-Khaldoun , t. IV, p. i59 pt suiv.
parait de Tarifa, d*Algéziras et de Ronda (1275 ap. J.-G.)*. Puis, faisant d'Âlgéziras son centre d'opérations, il lança ses colonnes sur les terres des Chrétiens, c Ses soldats » , dit ÂBD - EL - Halim^, « ne laissèrent pas un arbre debout, » pas un village sans le détruire , pas de butin sans le piller, » pas de moissons sans les incendier; et ils dévastèrent 9 complètement cette partie du pays. »
A la nouvelle de ces désordres, le roi de Cas tille, Alphonse X, vint mettre le siège devant Algéziras, opération qui eut un insuccès complet (1278 ap. J.-G.)^; il fit seulement la paix avec les Mérinides et le roi de Grenade.
Abou-Youssouf profita de ce temps de repos , pour construire Algôziras-el-Djedid (la Neuve), sur l'emplacement qu'avaient occupé les troupes chrétiennes pendant le siège , et qui présentait des conditions très-favorables à la défense^. On se rappelle que, trois ans auparavant, il avait fait bâtir en Afrique Fez-el-Djedid'.
Les hostilités, interrompues à la mort d*Abou-Youssouf, reprirent quatre ans plus tard (1290 ap. J.-C.)*. Cette dernière expédition ruina complètement l'influence des Mérinides en Espagne; Tarifa repassa aux mains des Chrétiens^ et les sultans de Fez ne conservèrent plus qu'Algéziras, qu'ils remirent bientôt au roi de Grenade, moyennant une forte somme d'argent (1296 ap. J.-C.)®. Dès lors, ils ne reparurent plus en Espagne que comme auxiliaires des Grenadins et comme volontaires de la foi. Ce fut à ce titre qu'Aboul-Hacen s'installa à Gibraltar, où il venait d'être reçu en allié (1330 ap. J.-G.)*. Pendant longtemps encore, cette ville, retombée aux mains des Mérinides, leur servit de place d'armes, pour appuyer leurs courses en Andalousie. Dix ans plus tard, Aboul-Hacen porta le siège devant Tarifa; il était accompagné du roi de Grenade (1340 ap.
1. Kartas, p. U8. — 2. Id., p. 451. — 3. Ferreras, t. IV, p. -308.— 4. Condé, 1. 111, p. 119. — 5. Voy. ci-dessus, p.243. — 6. Condé,id., p. 134. — 7. Kartas, p. 448. — 8. Condé, id., p. 140. — 9. Id., t. III, p. 190.
J.-&). C*est de ce siège qu'il a déjà été question plus haut. « Ou battit les murailles » , dit Condé^ « avec des machines » qui, parreffetdu salpêtre, lançaient des globes de fer, qui » produisaient de grands ravages. » Le siège durait encore quand la bataille du Guadacelito vint forcer le roi de Fez à se réfugier à Gibraltar et de là à repasser en Afrique»
A la suite de ces événements heureux pour les Chrétiens, Alphonse XI assiégea et prit Algéziras, ville si souvent attaquée, qui succomba, enfin, malgré Tartillerie des Maures (1342 ap. J.-C). En vain, pour la secourir, le roi de Grenade s*était-il adressé aux Mérinides. Le roi de Fez, découragé par Tinsuccès des expéditions précédentes, lui fit répondre que « ses guerres domestiques exigeaient » l'emploi de toutes ses ressources*. »
Il est inutile de parler des courses ultérieures des Mérinides sur la terre d'Espagne; la lutte fut désormais circonscrite entre les empires chrétiens et le royaume de Grenade. Heureusement pour ce dernier, les querelles des princes d'Aragon et de Gastille lui laissèrent encore quelques instants de repos.
Youssouf P' en profita pour embellir Grenade et cultiver les arts de la paix. Entre les constructions qu'il fit entreprendre, il faut signaler la Porte du Jugement^ ^ monument caractéristique du style architectural militaire de Tépoque (1348 ap. J.-C.). Le fini des détails, l'accumulation des ornementations, la légèreté, senties principaux caractères de cette architecture. Quant aux matériaux de construction , ce sont toujours les mêmes, le tabbya et toujours le tabbya.
La puissance du royaume de Grenade se soutint jusqu'à la fin du règne de Youssouf III , c'est-à-dire pendant trois quarts de siècle encore. Mais à la mort de ce prince (1423 ap. J.-C.), les guerres civiles le désolèrent et précipitèrent sa chute. Bientôt, du reste, il n'y eut plus de secours à espérer de l'Afrique; car un traître livra Gibraltar aux Espagnols (1462 ap. J.-C). Enfin, le mariage d'Isabelle
Condé, p. 204. — 2. Id., p. 213. — 3. De Prangey, p
de Gastille et de Ferdinand d*Aragon ayant rapproché les principales fractions des Espagnes divisées (1469 ap. J.-C), c'en fut fait de la puissance de Grenade. Le royaume arabe ne put résister aux armes associées des empires chrétiens , et il perdit successivement ses principales ailles fortes, Ilora et Moclin, surnommées les deux yeux de Grenade (1484 ap. tl.-G.), Velez-Malaga et Loxa (1486 ap. J.-C.) , Malaga (1487 ap. J.-C.), Baza (1488 ap.J.-C), Guadix, Alméria (1489 ap. J.-C), Almunécar et Salobrena (1491 ap. J.-C). Enfin, le^ troupes de Ferdinand et dlsabelle vinrent camper dans la plaine de Grenade, la Yéga ; elles s'y entourèrent de remparts et de fossés. Une ciié d*atta^*y Santa-Fé^, s'éleva auprès de la ville assiégée; et Tannée chrétienne y vécut de la manière la plus somptueuse, pendant que' Grenade aux abois souffrait déjà les horreurs de la famine. Le 6 janvier 1492, le jour des Rois, le dernier boulevard deTindépeadance musulmane en Espagne succombait sous les armes chrétiennes ; le drapeau de Castille flottait à l'Âlhambra et les Maures vaincus couraient vers l'Afrique, dont leurs ancêtres étaient sortis huit siècles auparavant^.
Il serait sans doute intéressant d'étudier l'architecture militaire des Chrétiens dans le nord de l'Espagne , pendant l'époque de l'occupation musulmane de l'Andalousie. Mais^ outre que le sujet a déjà été effleuré précédemment^, et qu'il dut y avoir beaucoup de rsçports entra cette architecture et celle des forteresses françaises du moyen-âge , dont je parlerai bientôt, les matériaux me manquent pour en faire i'jétude avec fruit.
41. Fortifications des régions S3rri6nnes. — Aussi loin qu'on remonte, avec la Bible, dans l'histoire de la Palestine, on constate qu'il y est question des places fortes et particulièrement de leurs portes, auprès desquelles se tenaient les assemblées '.
1. Voy. ci-dessus, p. 247. — 2. Bory de Saint-Vincent, Résumé géogr., etc., p. 509. — 3. Viardot, 1. 1, p. 275 et suiv. — L Voy. ci-dessus, p. 276.— 5. Munk, La Palcst., Univ. pill., p. 405.
La prétendue apparitioa de deux anges à Lot, Tachât du champ où Abraham enterra Sara, le meurtre des Sichémites par les fils de Jaoob', jaloux de venger le déshonneur de leur sœur Dina, sont des événements qui se passèrent auprès des portes, dans les villes de Sodome, d'Hébron et de Sichem^ (XXIV au XIX* siècle).
Mais, bien avant que les Ghananéens, au milieu desquels vivait alors la famille d'Abraham , se fussent installés dans la Palestine, une race, probablement sémitique^, occupait ces régions. Elle s'était, du reste, maintenue malgré Tinva** sion chananéenne , et , à Tépoque de TExode des Hébreux (XIV* siècle), on en retrouvait encore des restes au midi de la Palestine.
La Bible nomme Rephaïm, Emim, Zomzommim^, etc., les derniers débris de cette famille aborigène ou ancienne , à laquelle les Égyptiens de la XII* dynastie (XXX* siècle ?) appliquaient le nom générique de Sati*.
D'après le Deutéronome et les Nombres, les hommes de cette race se distinguaient par leur haute stature et par l'élévation des murailles de leurs places fortes'. Le roi Og , en Basan , vaincu par Moïse, était un des rejetons de cette antique famille de prétendus géants (Emim, formidables). Il possédait soixante vUles fortes ( exagération probable), et sa capitale, Astaroth-Karnaïm^ figure, sous le nom d'Astartu^ dans les monuments du règne de Thoutmès III (XVI* siècle).
Ce nom, dans la Liste des nations vaincues, découverte à Thèbes, par M. Mariette, est entouré d'une enceinte crénelée.
<x Toutes ces villes » , raj)porte le Deutéronome^, <( étaient » fortifiées de murailles très -hautes , avec des portes et des » barres, outre un très -grand nombre de bourgs, qui D n'avaient pas de murailles. »
1. Génès., XIX, i ; XXII, i6; XXXIV, 20. — 2. Cs. Lenormant, Man. d'hist. anc, t. II, p. 246. — 3. Génès., XIV, 5; Deutér., Il, 10, 11, 20. — 4. Ghabas, Papyr. hiérat. de Berlin. — 5. Nomb., XIII ; Deutér., IX; 2. — 6. Id., 1, 4. — 7. DeRougé, Rev. arch., 1861, t. II, p. 354, 360. — 8. Dûutér., III, S.
, Soit que TÉgypte, sous les rois de la XIP dynastie (XXX" siècle?), eût voulu assujettir les Sati à son autorité, soit que, ceux-ci déjà soumis, elle désirât assurer leur obéissance, toujours est -il qu'à cette époque, sous Amenemha P', un officier - commissaire fut envoyé dans leur pays, avec mission de l'explorer et de tenir un compte détaillé de ses observations ^ Dans ces temps reculés, l'Egypte était donc déjà un voisinage dangereux pour la Palestine et peut-être cette situation ne fut -elle pas étrangère à l'organisation défensive des villes de Tépoqae.
Partis des rivages du golfe Persique*, probablement vers le XXIV* ou le XXV* siècle', les Ghananéens vinrent s'établir dans les régions syriennes, sur les bords de la Méditerranée. Les rois élamites (Susiane) commençaient déjà sans doute leurs courses dans la Mésopotamie; et la migration des Ghananéens fut peut-être la conséquence de ces incursions.
A peine installés dans les régions syriennes, les Ghananéens y furent poursuivis par les Élamites. Occupaient-ils des villes fortes bâties par les aborigènes, ou bien ea avaient-ils construit de nouvelles? Quoi qu'il en soit, Ghodorlahomor les trouva dans des villes murées^.
Du reste, ils étaient loin de vivre entre eux dans un accord parfait; et leurs divisions, leurs querelles et leurs disputes n'avaient pas été étrangères, sans doute, aux précautions défensives qu'ils avaient prises.
Grâce à leurs forteresses , les diverses tribus de la famille chananéenne conservèrent longtemps leur autonomie, en s'y mettant à l'abri de leurs mutuelles incursions. Les murailles de Cjss villes fortes étaient encore, du temps de Moïse , considérées comme inabordables : « Écoutez , Israël , » vous passerez aujourd'hui le Jourdain , pour vous rendre » maître de ces nations, qui sont plus nombreuses et plus
i. Ghabas, id.; Lenormant, id., p. 247. ~ 2. Comp. Hérod., I, i; VII, 89; Strab., XVI, II, 18. — 3. Cs. Lenormant, id., p. 249. — 4.Génès.,XIV.
D puissantes que vous , de ces grandes villes , dont les mu- » railles s*ôlèvent jusqu'au ciel^ »
Mais ces places fortes, excellentes dans les guerres de famille, pour abriter les personnes et les richesses, n'entraient dans aucun système raisonné de défense. N'étant unies par aucun lien fédératif , elles étaient destinées à succomber une à une devant toutes les invasions.
Jusqu'à l'avènement de la XVIII* dynastie (XVIP siècle), l'Egypte parait les avoir laissé bien tranqpiilles. Peut-être Isous la dynastie puissante des Amenemha et des Sésourtésen(XIP), quand elle était dans une période de grandeur, rËgypte avait -elle songé à mettre la Palestine et la Syrie sous sa dépendance^. Mais toutes ses attentions étaient alors tournées vers le Soudan, qui produisait l'or'. Les ennemis de rËgypte , à cette époque , étaient les Gouschites , comme les forteresses de Kumneh et de Semneh en font foi^.
A rintérieur, les arts étaient cultivés avec soin, témoin les hypogées splendides de Beni-Hassan , dont les peintures excitent encore de nos jours Tadmiration des voyageurs'. L'agriculture florissait, le commerce se développait; enfin le plus utile et le plus gigantesque des travaux s'accomplissait, le creusement du lac Mœris. De quelle utilité eût pu être pour Amenemha III la conquête de la Palestine ? De quelle importance également pour les Sebekhotep et les Nofréhotep delà XIIP dynastie, lesquels suivirent tous les errements des rois de la XIP î Et sous la XIV* dynastie , l'Egypte, entrée dans une période de décadence , ne fut-elle pas bientôt réduite à l'impuissance pas l'invasion des Pasteurs ?
Sous les Hycsos , les Pharaons , refoulés sur le Haut-Nil , ne devaient songer qu'à reconquérir leurs provinces du Nord, pendant que les Pasteurs, tout en pensant à les leur
1. Deutér., IX, 1. — 2. Voy. ci -dessus, p. 283. — 3. Oa ramenait l'or de Gebel-Atoky par des caravanes et avec beaucoup de précautions; voy. Mariette, Hist. d'Égypt., p. 23; es. Marcus., Journ. asiat., 1829, 1. 1, p. 202, 275 et 355. — 4, Voy. ci-dessus, p. 180. — 5. Égypt., Ânt. Descript., ch. XVI.
disputer, avaient en outre à s'installer et à organiser leur empire.
Cet état de choses changea tout à coup , quand , à Tayénement de la XVIIP dynastie, Amosis (Ahmès) eut défait la race impure des Mena^ et qu'il se fut emparé de leur principal boulevard Âvaris (Ha-Ouar)^.
Dès lors , la politique de TËgypte se transforme ; et le goût des expéditions lointaines s'accentue. Les frontières de l'empire s'étendent vers le nord, comme au sud. Les Thoutmès portent tour à tour leurs armes dans le Soudan , dont ils achèvent la conquête ; mais c'est du côté de l'Asie qu'ils poussent leurs grosses colonnes. Là se trouvent les hommes de la race des Pasteurs, qui peuvent, de nouveau, devenir menaçants pour l'Egypte ; c'est là que les Pharaons iront désormais les combattre avec leurs armées.
Les campagnes d'Aménophis I*^ (Amenhotep) ne furent que des reconnaissances destinées à éclairer la route de la £yrie ; elles permirent de déblayer le chemin de ses premiers obstacles, les Schasou et les Ghananéens de la Palestine.
Les Schasou^, Bédouins de l'Arabie Pétrée , reparaissent constamment dans les Inscriptions. Us semblent avoir joué , avec les Égyptiens de la XVIII* à la XX*^ dynastie , le rôle des Sarrasins de l'époque romaine, qui tantôt passaient aux Perses, tantôt retournaient aux armées impériales^. On les voit, sous Bamsès II, servir d'espions tantôt aux Ghétas^ tantôt aux Égyptiens.
Les princes chananéens, divisés entre eux, eussent été incapables d'une résistance sérieuse devant les années disciplinées et compactes des Pharaons ; ils ne la tentèrent •pas, du reste. A la condition de laisser libre la route de la Syrie, l'Egypte, qui ne pouvait les redouter dans leur état
i. Nom des Pasteurs jdans les Inscriptions. — 2. Voy. ci-dessus, p. 181. L'inscription d'Àhmès, fils d*Abna, est tirée d'un tombeau d'El-Râb <Éléthyîa); voy. GuignauU, Progrès, etc., p. 18. — 3. Guillemin, Hlst. d'Orient, p. 162. — 4. Voy. ci-dessus, p. 200. — 5. Voy. ci-dessus, p. 183; Inscript. d'Ipsamboul, Ghabas, Rev. arch., 1858, p. 581.
de division , les autorisa à conserver leur organisation territoriale, leur autonomie locale, leurs villes fortifiées. Us payèrent seulement un tribut à titre de reconnaissance de la suzeraineté pharaonique.
Thoutmès P' { 1635-1614 î) et Thoutmès III (vers 1600? ) poussèrent jusque dans la Mésopotamie, la Syrie et les provinces du liban et de TÂnti-Iiban y chez les Rotennous et les Tahis^ Ils marquèrent par des siècles les limites de leurs conquêtes et les places fortes reçurent des garnisons égyptiennes^. Thoutmès III, disent les Inscriptions, «posa » ses frontières où il hii plut'. »
Ordinairement les contingents confédérés de la Syrie allaient attendre les Égyptien^ aux limites du territoire de la confédération et sous les murs d'une place forte. Les grandes batailles de Makéta (Mageddo) et de Katesçh (ouAtescb) furent, livrées dans ces conditions.
A Makéta, les chefis coalisés, vaincus par Thoutmès m « ne trouvèrent leur salut que derrière les murailles de la place forte. Encore, furent -ils obligés de se faire hisser par des cordes au-dessus des murs, lès habitants, effrayés, ayant fermé les portes de leur cité.
A Katesch , TOronte courait dans le double rang de fossés de la place forte et en faisait un point d'appui très-solide^.
L'énumération des places conquises par ce prince en Syiûe et en Mésopotamie est faite sur les monuments du temps. Dans l'une des Inscriptions , la Liste des nations vaincues, « chacune des villes, dit M. de Rougé', a%)a )» nom entouré d'une enceinte crénelée » , remarque caractéristique qui laisse apprécier de quelle organisation défensive étaient dotées, au XVP siècle, les provinces syriennes confédérées. Dans cette nomenclature se ren** contrent Tamesku (Damas), Makéta (Mageddo}, Hamtu
1. Voy. ci-dessus, p. 183. — 2. De Rougé, Rev. arch., 1860, t. II, p. 309; Inscript. d'Ahmès-Pensouvan , Musée du Louvre, G 49, et Inscript d'Âhmës, fils d'Àboa. — 3. Mariette, Hist. d'Égypt., p. 34. — 4. Cs. de Rougé, Rev. arch., 1861 , t. II, p. 348 et suiv. — 5. Id., p. 199 et 345.
(Hamath), Astartu (Âstaroth-Kamaîm), etc. On y lit encore les noms d'Aratu (Aradus) et de Tamara (Simyra). Ces deux dernières places étaient peuplées de Ghananéens , comme les villes voisines de la Phénicie , Sidon , Byblos (Gebeil), etc.^
Il reste à Aradus (aujourd'hui Ruad) des débris de murailles antiques, gui, peut-être, remontent à cette époque. J'emprunte à M. Renan la description qu'il en a faite, de visu*:
(( Le mur s'élève sur les derniers arasements des rochers (arasements naturels), en sorte qu'il domine àpic une eau assez profonde. H se compose de prismes quadrangulaires de trois* mètres de hauteur sur quatre ou cinq mètres de long, superposés tantôt sans art et même avec des négligences étranges, certains endroits offrant des joints verticaux superposés, tantôt, au contraire, avec des attentions raf&nées. Les assises sont quelquefois régulières, de petits blocs fermant les vides et opérant un jointement très -parfait; d'autres fois la superposition des blocs n'offre aucun ordre rigoureux, bien que les lits de pose soient toujours horizontaux. L'idée dominante des constructeurs a été d'utiliser le mieux possible les beaux blocs. Apporté surplace, delà carrière voisine, le bloc a en quelque sortec o mmandé sa place. On lui a fait le lit le plus avantageux , sans lui demander aucun sacrifice de sa masse et l'on a fermé àttour de lui avec de moindres matériaux. C'est là un principe de construction fort ancien , que nous retrouverons à Amrit. On ne voit aucun ciment. Les assises , qui sont en certains endroits au nombre de cinq ou six, posent sur une base de rochers taillés. Je ne pense pas qu'il y ait au monde de ruine plus imposante, ni d'un caractère plus tranché. Nul doute que nous n'ayons là un reste de la vieille Arvad*, un ouvrage véritablement
1. Génès., X, 15; Munk, La Palest., p. 78. — 2. Renan, Mission en Phénicie, p. 39. — 3. Nom biblique d'Aradus.
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» phénicien , pouvant servir de critérium pour discerner les » autres constructions de même origine. Il est construit tout » entier avec la pierre même de l'Ile et est sorti des vastes » fossés gui s'étendent maintenant entre la ville et le vieux » mur. »
Sous les derniers rois peu guerriers de laXVIIP dynastie, la confédération des Ghétas, encore faible sous ThoutmèsIII^ s'était développée, et, à l'avénement de la XIX^ dynastie, avait acquis une puissance gui pouvait donner des inguiétudes à l'Egypte. Dans son alliance étaient entrés les Hotennous et les Tahis; aussi ne fut-ce, jusgu'à la fin du règne de Ramsès III de la XX" dynastie, gu'un passage perpétuel des armées de TÉgypte à la Syrie. Les murs de la salle hypostyle de Karnak, ceux du Bamesséum, du Spéos d'Ipsamboul et du palais de Médinet-Âbou sont couverts de représentations de forteresses asiatiques assiégées par Sétil*', Ramsès II et Ramsès III (XV** et XI V** siècles). Comme sous les Thoutmès, les actions les plus chaudes se passent toujours auprès des places fortes. La ville de Katesch^, en particulier, semble être la plus disputée de toutes les forteresses; elle subit un siège dans chague campagne nouvelle, étant, pour ainsi dire, du reste, la clef du territoire de la grande confédération syrienne.
Après Ramsès III , Tère des grandes expéditions en Asie est passée. L'Egypte s'affaiblit sous les derniers rois de la XX* dynastie et ne conserve sur les provinces de la Syrie et de la Mésopotamie gu'une autorité fictive. Si elle continue encore à percevoir les tributs de ces provinces , c'est tout le souci gu'elle prend de ces possessions éloignées, dont les Pharaons se désintéressent de plus en plus et gui bientôt recouvrent leur complète indépendance.
A la faveur de cette période d'affaiblissement, deux puissances grandirent dans la Palestine : celle des Philistins et celle des Israélites.
i. Voy. ci-dessus, p. 183; es. Marietlc, Hist. d'Égypl., p. 39; Buchère, Rev. arch., 18Ci, l.I, p. 331 et suiv. — 2. Cs. Papyrus Sallier, no 3 ; Rosellini, I raonum., etc. , M. R., pi. XLVi ; Mon. Stor,, t. III, p. 319.
Les première, sortis de Tile de Crète, apparurent sur les frontières de TÉgypte au milieu de la tourbe liby-pélasgique*, qui fit irruption dans la vallée du Nil sous le règne de Merenphtah, successeur de Ramsès II (XIV* siècle). Vaincus définitivement par Ramsès III , ce joi les avait établis avec^ leurs femmes et leurs enfants dans les environs de Gaza, sous la surveillance de quelques places fortes ^
Les seconds, partis de TÉgypte probablement dans l'intervalle qui sépare Séti II de Ramsès III , ne pénétrèrent dans la terre de Ghanaan que lorsqu'ils furent assurés de ne plus s'y trouver face à face avec les grosses armées égyptiennes.
« Moïse , arrivé sur les frontières de la Syrie au momeat » des victoires de Necht-Séti et des marches de Ramsès III » à travers la Palestine, dit M. Delaunay^, ne crut pas le » moment venu pour son peuple d'affronter les armées » égyptiennes et jugea prudent de faire oublier son exis- )> tence à ses anciens maîtres. Cette politique porta ses » fruits : lorsque Josué entra en Palestine quarante ans » plus tard, l'Egypte, revenue de ses idées de conquête, se » contentait d'une suzeraineté nominale sur l'Asie. »
Je ne chercherai pas à expliquer la chute merveilleuse des murailles de Jéricho au son des trompettes Israélites^. Le style lyrique autorise ces exagérations pour rendre les images plus saisissantes. Il était Inen naturel, du reste, que l'auteur du Livre de Josué rappelât aux Israélites «t par des expressions vives, le premier succès de leur race sur la terre de Chanaan. Josué, certainement, n'ignorait pas les procédés poliorcé tiques des Égyptiens ; et tous les engins de siège dont ceux-ci savaient se servir, depuis l'échelle mobile jusqu'au mantelet en forme de cape , qu'on trouve au Ramesséum dans les peintures du temps de Meiamoûn^, devaient faire partie du bagage d'attaque d«s Israélites.
1. L«normant, Manuel d'hist. d'Orient, 1. 1, p. 298. — 2. Delaunay, d'après le Mémoire de M. Maspéro sur TExode , Journ. ofBc. , 28 janvier 1873. — 3. Josué , V, 5. — 4. Égypl. Anl. Descript. , ch . IX ; Dureau de L^ Malle , Puliorcétique des Anciens, 2'* part., ch. IV.
D*après M. de SaulgyS c'était sur un pâté de mouticulcs que se dressait l'antique Jéricho , détruite par Josué, ce Plu- » sieurs mamelons juxtaposés», dit le savant académicien, c( constituent ce pâté qut ressemble assez à un de ces tells' » sur lesquels étaient bâties les viUes antiques de TÊgypte. » Et il ajoute : .« Le tell le plus élevé, celui qui domine tous » les autres, comme une véritable acropole, présente des » arasements de gros murs bâtis en pierres brutes et offrant » une largeur de près de deux mètres. Ce sont sans doute » les bases des murailles que Josué a renversées. »
Ainsi donc, à Jéricho (Aïn-es-Soultan), comme à Aradus en Phénicie, les débris retrouvés des vieilles forteresses chananéennes présentent des amas de gros blocs bruts, pour ainsi dire cyclopéens, comme les hommes les plus anciens en ont élevé presque partout. S'il fallait en rechercher d'autres modèles on les retrouverait encore à Hazor^, antique capitale du roi Jabin, retrouvée par M. de Saulgy^. Peut-être rencontrerait-on encore quelques-uns des blocs de ces constructions prinûtives à Jérusalem, sur la montagne de Sion, dans les restes de la célèbre citadelle des Jébuséens, prise par le roi David. Là» de larges fossés, taillés dans le roc vif', suivant la mode chananéenne*, laissent encore deviner remplacement des remparts de l'antique forteresse.
Suivant la loi ordinaire des constructions, les muraiUes anciennes, dans ces pays, ont alimenté de leurs matériaux des monuments plus nouveaux. Mais peut-on admettre que des murs s'élevaût jusqu'au ciel, «elon l'expression biblique^, aient pu disparaître si complètement, ruinés par le temps , la guerre ou les emprunts des générations successives, si, comme à Ruad, ils étaient dressés, sur toute leur hauteur, en blocs cyclopéens ? /
1 . De Saulcy, Voyag. en Terre Sainte , 1. 1 , p. 331 et suiv. — 2. Monticule artificiel; voy. ci -dessus, p. 177. — 3. Probablement la même que Hutar des Inscript, égypt. ; es. de Rougé, Rev. arch., 1861 , t. II, p. 359. — 4. Lenormant, id., 1. 1, p. 81. — 5. De Saulcy, id., t. I,p. 103; t. II, p. 42. — 6. Renan, id., p. 40 et pass. — 7. Voy. ci-dessus, p. 285.
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Faut-il s'en rapporter à la tradition biblique^ qui montre les Israélites de l'invasion rasant jusque dans leurs fondements toutes les villes fortes de Ghanaan ? Secondées môme par leurs trompettes merveilleuses, comme à Jéricho, les douze tribus d'Israël n'eussent pu certainement suffire à une pareille tâche , si les murailles de toutes les places fortes de Ghanaan avaient été formées, comme celles de Ruad,de plus de quinze mètres superposés de pierres énormes ! Dans ce cas, du reste, il en resterait certainement, de loin en loin , quelques pans , sinon intacts , du moins assez bien conservés, pour témoigner devant" la postérité de Taspect monumental que ces constructions présentaient à Torigine.
Il est probable que, dans ces murailles chananéennes, le soubassement seul était formé de gros blocs. Ge sont ceux qu'on retrouve encore en quelques endroits. Au-dessus du soubassement, plus ou moins haut, suivant la position de la forteresse, suivant son assiette et suivant les besoins delà défense , s'élevaient des murs plus légers, souvent même les maisons de la ville. Il en était ainsi à Jéricho, du temps de Josué, puisque les espions recueillis par la courtisane Rahab purent s'échapper de la ville au moyen de cordes que cette femme attacha à la fenêtre de sa maison^. Il en était de môme à Bosra, au moyen âge, quand les Arabes s'en emparèrent'. La même disposition se rencontre, du reste, encore de nos jours, en Orient^.
Dans ces conditions , les parties supérieures des murailles étaient faciles à ruiner par l'incendie. Les Israélites eurent souvent recours à ce moyen pour raser les places fortes*. Les murs réduits à leurs soubassements plus ou moins élevés, ne constituèrent plus , après le passage de Josué, que de vastes amas de décombres destinés à fournir des matériaux aux constructions de l'avenir. Ainsi disparurent, par l'incendie, les murailles superbes des villes de Ghanaan, dont la tête , en raison même de la nature des constructions
1. Josué, VI et suiv. — 2. Id., II, 15. — 3. Voy. ci-dessus, p. 201. — 4. De Saulcy, id., t. I, p. 333. — 5. Josu^J, VI et suiv.
fragiles et légères gui les surmontaient , semblait se perdre dans les nuages.
Chez un peuple où les moindres détails de la vie privée faisaient Tobjet d'une réglementation particulière, les préceptes pour l'attaque des places n'avaient dû manquer d'être édictés, à une époque surtout où l'application allait en être quotidienne. Nousles trouvons dans le Deutéronome* :
« Lorsque vous mettrez le siège devant une ville et que , » durant le siège, vous élèverez, tout autour, des forts et des » remparts pour la prendre, vous n'abattrez point les arbres » qui portent du fruit, dont on peut manger, et vous ne ren- » verserez point à coups de cognée tous les arbres du pays » d'alentour, parce que ce n'est que du bois et non pas des » hommes qui puissent accroître le nombre de vos $nne^ » mis. » Sages précautions à prendre, quand on veut s'installer dans un pays après la conquête I
Et le Deutéronome continue : « Si ce ne sont point des » arbres fruitiers, mais des arbres sauvages, qui servent )» aux autres usages de la vie, vous les abattrez pour en faire » des machines jusqu'à ce que vous ayez pris la ville, qui se )» défend contre vous. «>
Jamais yautours ne s'étaient abattus avec autant de rage sur leur proie; mais jamais peuple, peut-être, n'avait montré plus de prudence à la guerre et plus d'habileté stratégique ! Longeant pendant de nombreuses années les confins de la terre de Ghanaan, les Israélites avaient attendu que les peuplades qui l'habitaient fussent livrées à leurs propres ressources. L'Egypte n'avait fait qu'encourager, par sa politique, la division dans laquelle vivaient ces provinces. Les Hébreux comptaient bien que cet état de choses favoriserait considérablement leur entreprise.
Quand Josué crut le moment favorable , il passa le Jourdain à l'improviste et lança précipitamment ses colonnes sur Jéricho. Ce ne fut, du reste, qu'après avoir mis eu pratique les mesures les plus sages, moyens employés dcjù
Deutcr., XX, trad. de Sacy
avant lui par Moïse lui-môme* et dont il sera toujours utile d'user, quand on voudra faire la guerre avec succès !
Des espions revenus de Jéricho avaient fait à Josué le récit détaillé de leurs observations '. Il connaissait par ceux-ci les dispositions des habitants et Torganisation de la place forte. La ville, réduite à ses propres forces, vivant dans la crainte et Tinsouciance, n'ayant même pas pris la peine de surveiller les passages du Jourdain, succomba sous les coups de Josué'. Il en fut de même d'Haï ^. Quant à Gabaon', elle se rendit.
Maître de ces trois places , Josué tenait la Palestine où il avait pénétré , comme un coin , par le milieu. Toute confédération entre les provinces du Nord et du Midi était devenue impossible, et quand les princes chananéens songèrent à se coaliser, ils ne purent former que des ligues partielles qui vinrent tour à tour se briser contre la masse compacte de la tourbe Israélite.
Josué eut bientôt anéanti trente et un rois. Leurs villes furent pillées, brûlées ou rasées et leurs habitants passés sans pitié au fil -de l'épée, sans distinction d'âge ni de sexe*. Ceux qui échappèrent à ce massacre s'abritèrent dans les forteresses qui résistaient encoi^e et qui, comme la ville des Jébuséens (Jérusalem), tiraient leur force de leur position^. D'autres se réfugièrent soit dans les montagnes soit sur les rivages de la Méditerranée, où les Israélites ne pouvaient s'aventurer à les poursuivre,, dans la crainte d'y rencontrer les Égyptiens se rendant à leurs garnisons syriennes.
Après le partage des tribus, les Israélites se divisèrent et cherchèrent à s'installer chacun dans le pays qui lui était échu par le sort. Les tribus de Ruben et de Gad et la moitié de celle de Manassé avaient sollicité l'héritage de l'Aramonitide, située à l'est du Jourdain. Elles y retournèrent après la dissolution de l'armée de la conquête. Elles
1. Nomb., XIII. — 2. Josué, II. — 3. Id., VI. — L Id., Vlli.— 5. Id., IX. — 6. Id„ X. — 7. Id., XV, 63.
devaient y mener la vie pastorale et posséder, par conséquent, peu de villes. Cependant, quelques places fortes du pays , rasées jadis par Moïse , avaient été relevées de leurs ruines avant le passage du Jourdain et leurs murailles s'étaient redressées. Elles avaient servi à mettre en sûreté contre les insultes des indigènes les biens et les enfants de ceux qui avaient suivi Josué au-delà du fleuve ^
Comment ces reconstructions de forteresses furent -elles exécutées ? C'est ce que ne nous apprennent ni la tradition , ni-les monuments. Le travail fut fait à la hâte et probablement avec les matériaux tirés des ruines des villes ancienaes auxquelles les cités nouvelles succédaient. Des murailles de toutes ces villes fortes mentionnées par la Bible , il ne reste Tien aujourd'hui. Tout a disparu à Hesebon (Hesban)*, à Bethnemra (Nimrieh)^, à Betharan (Beït-Haram)^, elc. Quant aux gros blocs, débris d'enceinte, que M. de Saulct a reconnus à Elala (Eléaleh)', ils paraissent antérieurs à l'occupation rubénite.
Les autres tribus israélites s'installèrent dans les anciennes villes chananéennes qui leur étaient échues par le sort. S'étant trouvés trop faibles pour poursuivre la conquête comme Moïse l'avait ordonné , c'est-à-dire en exterminant tous les Chanauéens®, les Israélites se mêlèrent aux vaincus, habitèrent au milieu d'eux et, quand ils se furent fortifiés, les rendirent tributaires^. Ayant trouvé beaucoup de forteresses bâties avant eux, ils les conservèrent sans les ruiner, contrairement à ce qui s'était fait au début de la conquête ; ils n'eurent pas besoin d'en construire de nouvelles. Quant à celles que Josué avait rasées , elles se relevèrent en partie, si Ion en juge par Jéricho®. Cependant celle-ci ne fut fortifiée de nouveau que sous Âchab, roi d'Israël (919-896)».
i. Nomb., XXXII. — 2. De Saulcy, id., 1. 1, p. 279. — 3. Id., p. 208. — 4. Id. — 5. Id., p. 277. — 6. DeuU^r., XX, 16, 17. — 7. Juges, I. — 8. Id., III, 13; II. Rois, X, 5; I. Paralip., XIX, 5. — 9. 111. Rois, XVI, -34; voy. de Saulcy, id., t. I, p. 338.
L'époquô des Juges fut essentiellement une période de désordre et d'indifférence réciproque des tribus. Préoccupées de leur propre installation, insouciantes de ce qui survenait chez les autres, elles vivaient divisées et sans force. « Il n'y avait pas de roi dans Israël, dit la Btbfe*, et )». chacun faisait ce qu'il lui plaisait. » Toute organisatioa militaire avait disparu et Debbora pouvait s'écrier' : « On a » cessé de voir de vaillants hommes dans Israël ; il ne s'en » trouvait plus jusqu'à ce que Debbora se soit élevée, jus- )> qu'à ce qu'il se soit élevé une mère dans Israël.
» Auparavant on ne voyait plus ni une lance ni un bou- » clier parmi les quarante mille soldats d'Israël. »
Dans cette déplorable situation, les tribus restaient sans union et sans force. « Désaccoutumées d'aller à la guerre et » ne pensant qu'à s'enrichir' > , elles tombèrent dans la servitude de tous les peuples qui vinrent les assaillir. Quant à leurs villes fortes, elles ne pouvaient plus leur être d'aucun secours, puisqu'on n'avait pas l'énergie de les défendre^. Le prince moabite, Eglon, en fit du reste si peu de cas, que, de son palais d'été de Galgala, situé auprès d'une ville ouverte, Jéricho', il les maintint dans la dépendance la plus dure et les accabla d'impôts ! Les Madianites les méprisèrent également. Venus « comme une ))' nuée de sauterelles' » , avec leurs tentes et leurs troupeaux, ils couraient dans Israël, laissant les Hébreux gémir derrière leurs murailles ou dans les cavernes des montagnes. Ils menaçaient de les afiamer en ravageant les campagnes, en détruisant les récoltes et en pillant les troupeaux.
Opprimés par les uns ou par les autres, les Israélites vivaient dans une servitude continuelle. De temps à autre, cependant , surgissait de l'une des tribus un chef qui soulevait le peuple en masse. On courait alors sur les envahis-
1. Juges, XVII, 6; XXI, 24. — 2. Id., VI, 6, 7. — 3. Josèphe. Anl. Jud., V, 2.— 4. Id.,V, 3. — 5. Jiig.,111, 13, 19, 20. — 6. Id., VI et VII.
seurs et on les refoulait au-delà du territoire ; mais c'était à recommencer à chaque invasion nouvelle.
Un semblable état de choses était peu favorable au développement de l'art de la fortification ; aussi la période des Juges est-elle sans intérêt pour mon sujet.
De leur côté, les Philistins avaient secoué le joug de rËgypte , affaiblie sous les derniers rois de la XX* dynastie ; et ils songeaient à absorber à leur profit la Palestine et la Phénide. Arrêtés un instant par la résistance Israélite méridionale, personnifiée par Samson dans la légende biblique^ ils cherchèrent à pénétrer en Palestine par le Nord. Partis d'Ascalon par la voie de mer, ils se jetèrent à Timproviste sur Sidon', la trouvèrent sans défense et la rasèrent (1209).
Sidon, qui n'est pas nommée dans les listes de Thoutmès III (XVP siècle), figure pour la première fois dans les inscriptions égyptiennes du règne de Ramsès Meiamoûn (XIV* siècle )^ La Genèse, cependant, classe les Sidoniens parmi les peuples les plus anciens^ et le Livre de Josué appelle leur ville une cr grandes cité^ Du' reste, le papyrus du Musée Britannique ne donne pas Sidon comme une ville nouvelle, et tous les débiis de l'art antique, qu'on retrouve sur son emplacement, font conjecturer que ,• de longue date, elle était vassale de la puissance égyptienne des. Pharaons. Elle vivait sous la protection de l'Egypte , se livrant au commerce et à la navigation , prêtant au besoin à la puissance suzeraine le secours de ses vaisseaux. Il en était de même, sans doute, de Tyr (Sor)' et de Byblos (Gébal)^, villes également très-anciennes , qui ne figurent pas non plus sur les listes de Thoutmès III, mais dont le nom est porté dans le papyrus de Ramsès II.
Vivant dans une sécurité garantie par l'appui de l'Egypte y
1. Jug., XIII. — 2. Justin, XVIII, 3. — 3. Pq)yrus du Musée Britan- Bîqiie; voy. Lenormant, Manuel, etc., t. II, p. 366. — 4. Gênés., X, 15.
— 5. Josué, XI, 8 ; XIX, 28 ; Jug., I, 31 ; III, 3. — 6. Josué, XIX, 29 ; II. Rois, XXIV, 7. D*aprés Hérodote, la ville de Tyr aurait été bâtie 2300 ans avant lui et par conséquent 3500 ans avant J.-C. (Hérod . , II > U).
— TAU. Rois, V, 82,
ces villes ne possédaient certainement pas de remparts de la force de ceux d'Aradus , cité avide dlndépendance *, faisant partie de toutes les confédérations syriennes que TAsie opposait à la puissance égyptienne sous les Thoutmès et les Ramsès. Il ne faut donc pas s'étonner de ne rencontrer sur l'emplacement de ces antiques cités phéniciennes aucua débris de murailles du style arvadite.
Le voyageur égyptien , auteur du papyrus du Mnsée Britannique , ne décrit la ville de Tyr que « comme une bour- » gade située sur un rocher au milieu des flots » et auprès de laquelle, sur le continent, s''élevait une autre Tyr (Palaetyr). La qualification de ville « forte » attribuée à cette cité par le Livre de Josué^^ ne doit, par conséquent, être appliquée qu'à la partie continentale. Le voyageur égyptien , cepeadant, ne signale pas les fortifications de cette place ; mais il faut remarquer que les événements rapportés par le itwe de Josué sont postérieurs de plus d'un demi-siècle au règne de Ramsès II et que , dans cet intervalle , la puissance égyptienne s'étant considérablement affaiblie, les Tvriens n'avalent pas dû attendre qu'elle fiit complètement anéantie pour prendre eux-mêmes leurs sûretés.
Mais il n'en avait pas été de même à Sidon. Habitués à compter sur l'appui de l'Egypte , les Sidoniens avaient continué à vivre dans une insouciance devenue proverbiale^. Les murailles de leur cité étaient probablement restées fort médiocres ; aussi les Philistins eurent-ils peu de peine à les forcer et à les raser.
La prise de Sidon leur ouvrit le chemin de la Palestine par le Nord ; ils y dominaient encore quand Héli vint à leur rencontre dans la plaine d'Esdrelon (1160?). En vain l'arche sainte fut-elle apportée au milieu des armées; les Israélites, culbutés dans cette rencontre, perdirent toutes leurs viUes fortes du Nord'. Elles leur furent rendues sous Samuel*; mais les Philistins ne conservèrent pas moins le droit d'en-
1. Strab., XVI. — 2. Josué, XIX, 29. — 3. Jug., XVIII, 7. — 4. I.Rois, IV et V.—* 5. Id., VII, 14.
tretenir des garnisons dans les postes fortiflés de leurs frontières, et particulièrement à Gabaa, tandis que les tribus Israélites limitrophes durent rester sans armes*.
L'avènement de Saiil (1096) rendit au pays la sécurité; et ses victoires préparèrent le règne brillant de David, c'està-dire la reconstitution momentanée de Tunité nationale (1055-1016).
David s'étant installé dans la citadelle des Jébuséens (1048), dont il venait de s'emparer, Hiram I*', mi de Tyr, rechercha son alliance. C'était pour les Hébreux une bonne fortune ; car, par leurs relations avec les Phéniciens , gens habiles dans la construction, ils allaient pouvoir faire refleurir chez eux les arts de la paix et de la guerre, si négligés pendant la période des Juges.
La science poliorcétique était également tombée en désuétude. David, à propos du siège de Rabbath-Ammon (Philadelphie- Amman )> fut obligé d'en rappeler les principes à ses généraux^, a Joab, dit David, a fait une grande » faute d'ordonner l'attaque sans avoir employé les machines » pour faire brèche ; il devait se souvenir d'Abiméleeh , flls » de Gédéon^, qui, bien que très-brave, finit sa vie d'une » manière honteuse , ayant été tué par une femme pour avoir » voulu témérairement emporter de force la tour de Thèbes ; )) ce n'était pas savoir tirer avantage de l'exemple des autres » capitaines que de tomber dans les marnes fautes qu'ils ont » faites , au lieu de les imiter dans les actions ou ils ont » témoigné de la prudence et de la, conduite. »
Combien d'officiers de l'époque moderne , qui prônent les attaques d'emblée, parce qu'ils- ont des troupes dont l'élan et le courage sont incomparables , feraient bien d'en revenir aux préceptes toujours vrais du vieux roi David I
A cette époque, la ville des Jébuséens s'étendait sur la colline de Sion et se divisait en ville basse et en citadelle^. David, ayant enlevé successivement ces deux parties de la
1. I. Rois, X, 5;Xin, i, 3. — 2. Josèphe, Anl. Jud., VII, 7; IL Rois, XI. — 3. Jiig., IX. — i. Josèplie, AnL Jud., VII, 2.
cité, ordonna la réparation des brèches faites aux muraiBes * . Suivant M. de Saulgt', il respecta les anciens murs jébuséens, dont la trace, encore visible aujourd'hui sur la mon-^ tagne , se trahit par des portions de fossés, taUiés dans le roc, suivant la mode chananéenne.
Mais Salomon trouva qjae Tenceinte de David était trop restreinte et ne répondait pas à la grandeur de son empire. Il l'augmenta et fit ajouter aux murs relevés par son père des tours destinées à les renforcer'.
D'après M. de Saulct^, les murailles judaïques de lapre-* mière époque sont reconnaissables aux dimensions colossales de leurs blocs, grossièrement taillés en bossage et présentant sur leurs arêtes des ciselures ou encadrements destinés à faciliter la pose des pierres. « Il est demeuré » certain pour moi, dit ce savant archéologue, que les * » tailleurs de pierres employés à épanneler ces blocs dans D la carrière n'avaient qu'un but, celui d'utiliser les masses » les plus considérables possible, sans s'astreindre à leur » assigner des mesures fixées à l'avance. En d'autres termes, » on conservait à tout bloc extrait de la carrière la plus » grande dimension que l'on pouvait lui laisser sans nuire à » la bonne qualité des matériaux.
» Quoi qu'il en soit, voici les chiffres des mesures prises » par moi, et qu'il n'est pas d'ailleurs sans intérêt de oonsi- » gner ici : J'ai relevé les dimensions de onze blocs succès- » sifs , encore en place à droite de la porte sous El-Âksa'. » Ils ont une hauteur constante de i'^jQO, c'est-à-dire qu'ils » constituent une assise d'une régularité parfaite. Les di- » mensions en longueur dans le sens parallèle à l'axe du » mur sont les suivantes : 3'»,95, l'»,15, I",00, 1",90, 1«,34, » 2» 83, 2",12, 1",17, 1*,22, 2%60, 2*,45. On se rappelle y> que ces blocs ont tous leurs joints encadrés dans une s(^te
1. Joséphe, Ant. Jud., VIII, 3; II. Rois, V, 7, 9; I. Paralip., XF, 5, 7, 8. — 2. De Saulcy, T. S., t. II, p. 42. — 3. Josèphe, id., VII. 2. — 4. De Saulcy, id., t. II, p. 16. — 5. Porte du mur occidental du Harani'^ch-Gh'érif, sur l'emplacemeat du temple de Jérusalem.
>i de plate-banda formée d'an ravalemem empruaté aus » deux blocs jointifs. Cet encadrement n'a pas une largeur » d'une régularité mathématique, puisqu'il varie de 150 à » 170 millimèlres. »
Malgré la divergence d'opinions de M. db Saulct^ et de M. Renan au sujet de certaines murailles à bossages retrouvées en Orientf ce dernier n'affirme pas moins que « le genre » de construction à bossage ou à refends a été en usage à » toutes les époques en Syrie'. » Gela est suffisant pour mon sujet. Qu'importe pour moi, et pour le moment, que la tour de Gébell ( Byblos , Gebal } soit un monument de l'époque du roi Hitam II ^ contemporain de Salomon, ou une construction du temps des Croisades , pourvu qu'il soit bien établi que les matériaux dont elle est faite tirent leur origine d'édifices élevés sous les princes tyriens de la première période de l'empire ph&iicien de Tyr? H n'en résulte pas moins que le style arohitecturai militaire judaïque ou tyrien nous reste parfaitement connu et qu'il rentre dans la définition donnée pat M. db Saulct,
Négligé en Palestine sous les Juges, l'art de la fortiflca-» tion fut remis en honneur sous les Rois, On songea alots à mieux protéger le pays contre les attaques des ennemk du dehors, et cela devenait d'autant plus facile, du temps de David et de Salomon, que la direction des afhires se trou* vait sioTS concentrée dans une main unique. Toute puis«- ' sance naissante qui veut se soutenir a besoin de prendre ses sûretés. Aussi, sans 6ompter les murailles dont Salomon fit entourer Jérusalem, pour compléter ou rectifier l'œuvre de David, sans parler de la construction du temple, qui, par ses murailles , constitua une seconde citadelle destinée à concourir à la défense de la capitale , ce prince fit-il immédiatement bâtir et fortifier des villes pour protéger les frontières de son royaume contre les incursions des étrangers. Du côté de l'Egypte, il se ménagea des alliances et il
1. Voy. de Saulcy, T. S., t. H, p. 85 et sniv. •— 2.Benan, Mission en Phéoicie, p. 52. ' -
les resserra en faisant entrer dans son harem la fîUe du Pharaon ^ Cette nouvelle épouse eut à Jérusalem son palais ^ et son oratoire'.
A l'ouest, les Tilles de Bethoron et de Gazer recurent de nouvelles fortifications^.
Vers le nord , on restaura Hazor et Mageddo ; enfin , du côté du désert et de la Mésopotamie , Salomon fit jeter les fondements de Tadmor (Pahnyre)', qui fut entourée de fortes murailles^.
D'après Josèphe, cette ville fut destinée à servir d'étape entre Babylone et la Palestine ; elle assurait Tapprovisionnement d'eau des caravanes. Elle fut sans doute aussi chargée de surveiller, comme une sentinelle avancée, les passages de TEuphrate et les mouvements des Arabes.
Damas, que, dans un siècle ultérieur, Julien appela « rœil de tout TOrient^ » , eut probablement suffi à cette mission. Mais Salomon ne pouvait être assuré de maintenir indéfiniment les limites de son empire jusqu'à Tiphsah (Thapsaque)®. Le royaume Araméen trouva en effet, vers cette époque, un chef de bandes, Bézone', qui s'empara de Damas , prit cette place forte comme point d*appui et commença à recoùquérir Tindépendance syrienne. Son empire devint puissant sous ses successeurs et les rois de la Palestine furent bientôt obligés de rentrer dans leurs anciennes limites *^.
Vers ces temps, Hiram II faisait à Tyr de grands travaux de restauration (1025-991). Josèphe**, d'après Dion, rapporte « qu'il fortifia la ville de Tyr du côté de l'Orient et que pour » la joindre au temple de Jupiter Olympien*^, il fit remplir
1. m. Rois, IX, 16. — 2. Id., VII, 8. — 3. Au village de Siloara; es. Lenormant, id., 1. 1, p. 112. — 4. III. Rois, IX, 19. La ville de Gazer vient d'être retrouvée par M. Glermont-Ganneau; voy. Journ.offic. du 29 mars 1873. — 5. III. Rois, id. — 6. Josèphe, Ant. Jud., VIII, 2.— 7. Julien, Lettres, XXIV. — 8. III. Rois, IV,2i. — 9. Id., XI, 23. — 10. Cs. David, Syr. anc, Univ. pitt. , p. 12 etsuiv. ; Guillemin, Hist. d'Orient, p. 286 et suiv. *— 11. Josèphe, id., VllI, 2. — 12. Lisez : Hercule (Melkarth).
» de terre Tespace qui l'en séparait. » On sait que, dans le principe, Tyr se composait de trois parties* : la ville continentale ou Palaetyr, un premier îlot qui est celui qu'Hiram fortifia du côté de TOrient, enfin un second îlot plus avancé dans la mer et qui contenait le temple d'Hercule. A dater de cette époque, la ville insulaire éclipsa complètement Palaetyr.
A la séparation des royaumes d'Israël et de Juda, les deux états bâtirent également de nombreuses placés fortes , afin de se protéger contre leurs mutuelles incursions. Il serait trop long d'énumérer-toutes ces forteresses. Qu'il me sufîise de rappeler que Roboam, fils de Salomon, munit immédiatement ses frontières de quinze villes fortes^, tandis que Jéroboam, roi d'Israël, faisait exécuter des travaux semblables et restaurait Sichem (975-954)^.
Par une tendance déplorable qui fut également fatale aux deux empires, les rois de la Palestine firent intervenir les étrangers dans leurs querelles. Dès lors commença cette longue suite d'invasions qui devaient se continuer jusqu'à la chute de Jérusalem sous Sédécias (588).
Sésac (Scheschonk), roi d'Egypte, appelé par Jéroboam , roi d'Israël, marcha contre Jérusalem (970) et se rendit maître des principales places fortes de Juda^..
Son expédition fut bientôt suivie de celle de Zara (Azerch- Amen)^, roi d'Ethiopie, qui se fit culbuter par Asa, roi de Juda, dans la vallée de Séphat (940),
Après cette victoire, dit la Bible^, « Asa bâtit des villes » fortes dans Juda, parce qu'il était tranquille et qu'il n'y » avait plus alors de gueiTe , le Seigneur lui donnant la » paix ; c'est pourquoi il dit au peuple de Juda : Bâtissons » des villes, fortifions-les de murailles et ajoutons des tours
i. Cs. de Bertou, Topogr. de Tyr. — 2. II. Paralip., XI, 5 et suiv. — 3. 111. Rois, XII, 25. — 4. II. Paralip., XII , 2, 3, 4. La liste des forteresses conquises par Scheschonk se trouve sur un bas-relief de Karnak ; voy. Bnisch, Géogr., t. II, p. 59; Chainpoll. le j., Lettres écrites, etc., 7o lettre. — 5. Cs. Lcnormant. 1. 1, p. i26. — 6. II. Paralip., XlV, 6, 7.
» avec des portes et des serrures, pendant que naos n'avons » pas de gueire. »
Ce prince, si prévoyant d'ordinaire, poursuivit néanmoins la mauvaise politique des rois dlsraâl, en appelant à son tour les étrangers contre ses ennemis, et en introduisant dans la Palestine les Syriens de Damas^ Geux-d vinrent à plusieinrs reprises faire des ravages dans Israël. Samarie^ à peine bâtie (921) , Ait assiégée par les Syriens' et, sous le règne de Joram (896-884) \ elle fut si vivement pressée par la famine qu'une mère mangea son propre enfant. Les incursions syriennes se continuèrent encore sous Jéhu (896- 884) et ses successeurs.
A cette époque, les rois de Ninive songeaient i étendre les limites de leur empire et à augmenter le nombre de leurs tributaires. SalmanassarlII compta Jehu, roi d'Israâ, parmi ceux-ci (870)^. Il ouvrit ainsi la route que suivit plus tard, sous le règne de Manahem, roi d'Israël (761), PhuI , le premier roi du second empire assyrien *.
Pendant que ces événements s'accomplissaient dans Israël, le royaiune de Juda se fortifiait sous Ozias. Ce prince, ayant vaincu les Philistins , bâtit des villes fortes dans leur pays^. Il réduisit également les Ammonites et les Arabes du désert , qui , sous ses prédécesseurs ^ avaient fait plusieurs courses désastreuses dans le royaume de Juda. Sous Amasias(824), Joas, roi d'Israël, étant venu mettre le siège devant Jérusalem *, avait abattu <r quatre ceuts coudées de » la muraille , depuis la porte d'Ephraîm jusqu'à la porte de » l'Angle ^^. » Ozias fit restaurer cette portion de l'enceinte de la ville haute. « Il éleva aussi des tours sur la porte de » l'Angle et sur la porte de la Vallée et d'autres encore dans
1. n. Paralip., XYI. - 2. III. Rois, XVI, 24. — 3. Id., XX. - 4. IV. Rois, VI. — 5. Inscription de l'obélisque de Nimroud (Calab); Oppert., Expéd. scient, en Mësopot., t 1, p. 347. — 6. IV. Rois» XV, 19. — 7. n. Paralip., XXVI, 6. — 8. Id., XXI, 17, — 9. Id., XXV, 23 • — 10. D'après M. de Saulcy, cette portion de mur s'étendait à rouestde Sioo , entre la pointe méridionale de cette colline et la porte actuelle de iaffa.
» le même côté de la muraille et il fortifia ces tours. Il » bâtit encore des tours dans le désert et il ût creuser plu- » sieurs citernes, parce qu'il avait beaucoup de troupeaux, » tant dans la campagne que dans l'étendue du déseft^ » (809-758).
Joathan continua l'œuvre d'organisation défensive commencée par son père (758-741) ^.
^ A cette époque, le roi d'Israël, Phacée, formait le projet de conquérir Jérusalem et d'en faire un centre de résistance contre TÂssyrie. Il appela à sou aide le roi de Damas ; mais l'attitude de Joathan l'empêcha d'accomplir son dessein. Cependant, à la mort de ce prince, le territoire de Juda fut envahi, et Âchaz, sacrifiant son intérêt à sa crainte, appela à son secours le roi d'Assyrie, Tiglath- Piléser IV (739)3.
Désormais^ c'en était fait d'Israél et de Juda, et l'ennemi qui devait les ruiner était définitivement introduit sur leur territoire. Tiglath-Piléser ravagea la Syrie et le royaume d'Israël. Phacée, cependant, put conserver son autorité dans Samarie, en s'engageant à payer le tribut au roi d'Assyrie. Toutefois, celui-ci ne consentit à rentrer dans ses états qu'après avoir reçu à Damas, des mains mêmes du roi Achaz , tous les trésors renfermés dans le temple de Jérusalem^. Tiglath emmena avec lui sur les bords du Tigre et de TEuphrate un grand nombre de captifs, commençant ainsi l'anastase de la famille israélite. .
Mais Osée, successeur de Phacée, s'étant lassé de payer le tribut aux Assyriens, se jeta dans l'alliance de la XXVI* dynastie égyptienne'. Salmanassar IV fut bientôt sous les murs de Samarie (723). Étant mort l'année suivante (722) , il fut remplacé par Sargon®, et la ville succomba après trois ans de résistance. Avec elle, dans cette catastrophe, sombra
i. II. Paralip., XXVI, 9, 10. - 2. Id., XXVil, 3, i. — 3. IV. Rois, XVI, 7. — i. II. Paralip., XXVIIÏ, 21. - 5. IV. Rois, XVII, 4..— 6. Inscript. d$s annales (Khorsabad), Guillemin, Hist. d'Orient, p. 4G; Inscript, des barils (Khorsabad), Oppert., Exp. scient., t. I, p. 354.
— socle royaume d'Israël (720). Sabacon (Schabaka)^ arriva irop tatd à son secours et ne réussit qu'à se faire battre dans la ville de Rapbia. Â l'exœption de Tyr' et de Jérusalem^ tout* le pays à Touest de TEuphrate reconnut la sus^raineté des Assyriens. Pendant cinq ans, Sargon avait assiégé la ville insulaire de iTyr; mais, de guerre las, découragé par la résistance des habitants, il avait dû en lever le siège (775). Les autres villes phéniciennes, même Pabetyr, lui avaient ouvert leurs portes, en haine sans doute de la métropole, dont elles désiraient ruiner la suprématie'.
Au bout de vingt ans , le roi de Tyr et les princes de la Palestine se coalisôitent pour secouer le joug de FÂssyrie et ils entraînèrent dans leur alliance Ézéchias, roi de Juda. Us comptaient sur la protection de TËgypte; mais, suivant la comparaison biblique, TÉgypte n'était plus alors qu'un appui trompeur. <c Est-ce que vous espérez en TÉgypte, ce » roseau brisé ? 8i un homme veut s'y appuyer, ses mop- D ceaux lui entreront dans la main et la perceront^. » Cependant, Sennachérib, après avoir ruiné la ville de Tyr, s'était avancé jusqu'à Jérusalem^ (700).
A l'approche de ce prince, Ëzéchias fit restaurer avec soin les remparts de sa capitale. « Il éleva des tours dessus avec » une autre muraille dehors ; il rétablit la forteresse de » Mello^ en la ville de David, et fit toutes sortes d'armes et » de boucliers^. » La peste s'étant mise dans l'armée de Sennachérib, et le roi d'Egypte Tahraka® s'avançant avec ses troupes , le prince assyrien leva le siège.
Manassé, fils et successeur d'Ézéchias, fut emmené en captivité à Babylone par Assarhaddon, qui s'empara de Jérusalem , et , en même temps , Sidon fut ruinée par les
i. Hérod., Il, 136; voy. Mariette, Rev. arch.. 1865, t. II, p. 167. — i. Josèphe, Ant. Jud., IX, H. Dans Josèphe, les exploits de Sargon sont attribués à Salmanassar. Sargon est nommé dans Isaîe, XX, 1. — 3. Gs. Lenonnant, t. II, p. 313. -—4. iV. Rois, XVIII, 21. — 5. Comp. Inscript, de Constantinople, Oppert., 1. 1, p. 305. -- 6. Mur oriental deSion, le long de la vallée da Tyropaeon. — 7. II. Paralip., XXXII, 5. — 8. Voy. Marieltc, Rev. arch., 1865, t. Il, p. 167.
Assyriens' (vers 675). Au retour dé sa captivité, Manassé fit compléter les dëSenses de Jérusalem, en bâtissant la muraille d'Ophel ^.
Du mur bâti à Jérusalem par Ézéchias, il n'est resté que quelques faibles tnces, douteuses d'ailleurs, retrouvées, il y a quelques années, par M. Piérotti^. Celui de Manassé, au contraire, subsiste en partie au sud du Haramech-Chérif (temple), sur la colline* d'Ophel. a L'appareil » judaïque et purement judaïque, quoiqu'on en dise, de la
i. Inscript, assyrienne; voy. Lonormant, 1. 1, p. 472. — 2. IL Paralip., XXXIII, U. Tacite (Hisf.. V, 15) et Josèpbc (G. à, J., V, 13) rapportent que la ville de Jérusalem était bàlie sur deux collines. • Devant nous, dit Y aussi M. Gérardy Saintine (Trois ans en Judée), s'allongent deux collines
> dans le sens du méridien : celle de TEst , ayant son point culminant au
> nord, va en déclinant vers le sud. Elle forme trois plateaux diminuant do » hauteur et allant vers le sud. y Ces tfois plateaux portaient les noms do Bézélha, la ville neuve, au nord; Moriab, le temple, au centre; Opbel, l'annexe du temple, au midi, c Celle de l'Ouest suit une pente opposée du » sud au nord.... Elle a un ressaut sensible vers le tiers de la hauteur. » Au sommet, c'est Sion, la ville haute; au-delà du ressaut, c'est Acra, la ville basse. Ces dénominations s'appliquaient au temps du siège de Jérusalem par Titus (70 ap. J.-C). La vallée du Cédron, qui longe les hauteurs de TEst , est profonde et ses bords sont escarpés. La colline de l'Ouest est de même bordée par la vallée de Ben-Hinnon, cette lameuse (Géhenne, où les exclus du royaume de Dieu doivent être, atlon les Juifs, • brûlés et » rongés par les vers, en compagnie de Satan et de ses anges rebelles. ■ (Renan, Vie de Jésus, p. 274.) Entre le Ben-Hinnon et le Cédron, vers la piscino de Siioé, vient se souder un vallon intermédiaire, qui traverse la ville, en séparant les deux collines. C'est le Tyropœon, autrement dit la Vallée des Fromagers ; il séparait primitivement Sion d*Acra. Au temps de ^oséphe, les maisons remplissaient déjà ce vallon ; et, à Tépoque actuelle, il est entièrement comblé. Son sol exhaussé se trouve relevé jusqu'au niveau des plus hauts points d'Acra. C'est ce qui forme le ressaut dont parle M. Gérardy Safntine. Sur le Tyropœon, se greffait primitive^ ment un autre vallon, le Stratopédon, qui séparait Acra de Moriah. 11 fîit comblé sous les princes Asmonéens, quand on rasa le sommet d'Acra, pour rcmpôclier de dominer le temple. — 3. DeSaulcy, Terre-Sainte, t. II, p i4et2ii.
» vieille muraille d'Ophel, bâtie par le roi Manassé très- » certainement , dit M. de Saulcy^ est constitué par des » blocs énormes bien jointoyés, mais à peine parementés.
» L'apparence en est des plus grossières Ajoutons que
» les blocs sont en bossage, d'une grossièreté de taille toute » caractéristique, sauf pour les encadrements des joints, » qui sont beaucoup plus soignés. » Comme on le voit, le style de la construction est toujours celui de l'époque salomonienne. C'est le modèle giblite apporté en Palestine par les ouvriers du roi Hiram.
Ni la Palestine, ni la Phénicie, ne souffrirent du passage des Scythes (625). Psammétique P' vint à leur rencontre dans le pays des Philistins, et, par des présents, les engagea à rebrousser chemin. Ils pillèrent seulement la ville d'Ascalon ; mais, les autres places ayant fermé leurs portes, les^ Scythes passèrent sans les inquiéter^. Les campagnes , seulement, subirent leurs dévastations.
A cette époque, Ninive, ruinée, laissait Babylone héritière de sa puissance. D'un autre côté, la dynastie égyptienne des rois Saïtes (XXVI®) rêvait le renouvellement des expéditions des Thoutmès et des Ramsès; on pouvait pressentir que la Palestine allait être de nouveau le point de passage des Égyptiens et des Asâyriens. Aussi, Jérémib s'écriait-il, dans son langage prophétique: « Je vois une n chaudière brûlante qui vient du côté de Taquilon^.
» Un peuple viendra bientôt qui s'élèvera comme une » nuée ; ses chariots seront plus rapides que la tempête et » ses chevaux plus agiles que les aigles^.
» Le bruit de la cavalerie de l'ennemi s'entend déjà de )) Dan ; toute la terre retentit des hennissements de leurs » chevaux de bataille; ils viendront en foule et ils dévore- )) ront tout le pays, tous les fruits de la terre, toutes les •» villes et les habitants'. »
Nécho II, en effet, après avoir, à Mageddo, culbuté
• i. De Saulcy, Terre-Saiiite , p. 39. — 2. Itood., 1, 105. — 3. Jérém., 1,13. — 4. Id., IV, 13, — 5. Id., VllI, 16.
Josias, roi de Juda (610) ^ s'était fait battre par Nabuchodonosor, à Gharchémis, sur TËuphrate (606)'. Forcé de rentrer dans ses limites, il fat bientôt suivi par les Gl^aldéens; et Joakin, roi de Juda, qui venait de reconnaître la suzeraineté de TËgypter^ dut se déclarer le vassal du roi de Babylone (602) \
Dès lors, le royaume de Juda n'eut plus d'existence propre, et les rois de la maison de David devinrent presque des satrapes de Nabuchodonosor. Aussi, quand Sédécias, poussé à la révolte par le roi d'Egypte Âpriès (Ouphra), eut refusé le tribut à Babylone', les Ghaldéens se retrouvèi*eht-ils bientôt sous les murs de Jérusalem. Le siège dura dix-huit mois ; l'ennemi y entra par la brèche, et Nabuzar^ dan, lieutenant de Nabuchodonosor, eut ordre de démanteler Jérusalem®, pendant que le roi de Babylone entrait en Phénicie , ruinait Palsetyr et mettait le siège devant la Tyr insulaire (587)^. Pendant treize ans^, les Ghaldéens firent des efforts impuissants pour s'emparer de cette place forte ; ils u'y entrèrent qu'après avoir comblé l'intervalle qui la séparait du continente
Depuis Néchao, les cités phéniciennes s'était jetées avec empressement dans l'alliance égyptienne, espérant sans doute voir reluire les jours de prospérité, dont elles avaient joui sous les XVIII* et XIX* dynasties. Mais , à l'approche de Nabuchodonosor, elles comprirent que, de gré ou de force, elles devaient rentrer sous la domination chaldéenne, et elles y restèrent, malgré les efforts que firent les Pharaons pour reconquérir leur antique influence dans ce pays *®. Du reste, comme la Palestine et la Syrie , la Phénicie passa bientôt aux mains des Perses , après la prise de Babylone par Gyrus (538)»
1. II. Paralip., XXXV, 22. — 2. Voy. ci-dessus, p. 186. — 3. 11. Paralip., XXXVI, 4. — A. IV. Rois, XXIV, 1. — 5. Josèphe, Ant. Jud., X, 10. —6. Jérém., LII, U, — 7. Ézéch.,'XXVI. — 8. Daprès Philostrate; voy. Hoëfer, Phénic, Univ. pilt., p. 119. — 9. Saint Jérôme , Ézéch., XXV, XXVII, Amos, I. — 10. Gs. Lcnormant, t.. II, p. 320.
Sous Darius, fils d'Hystaspe/ces provinces faisaient partie de la V* satrapie et payaient aux Perses un tribut annuel de 350 talents d'argent^ (514).
Les murs de Jérusalem, ruinés par Nabuchodonosor, ne furent relevés que sous le règne d'Artaxeixës Longue-Maia (445), c'est-à-dire près d'un siècle après leur destruction. Le Livre de Néhémoi, (jui nous a conservé les circonstances de cette reconstruction, rapporte que* « la muraille de n Jérusalem était toute détruite et que ses portes avaient n été consumées par le feu. » CSependant la suite du récit démontre que la destruction n'avait été que partielle et que l'œuvre de Néhémias consista surtout à restaurer les portes , dont les battants étaient enlevés, et à réparer les brèches; car il dit lui-même qu'il referma « les plaies des murs', i» L'ancien* tracé fut respecté et le travail fut achevé en moins de deux mois (cinquante-deux jours) '*. On remit en œuvre les matériaux de démolition provenant des anciennes murailles, peut-être même fit-on des emprunts aux maisons voisines , de sorte que la restauration de Néhémias dut se ressentir de la rapidité et des circonstances particulières dans lesquelles elle fut exécutée. Ce fut une satisCactioa donnée par Ârtaxerxès à quelques courtisans juifis, très^ influents alors dans la maison royale des Achménides'. Voyant avec peine leurs coreligionnaires de la Judée exposés continuellement, faute de bonnes murailles, aux incur* sions et aux attaques des anciens ennemis de la maison de David*, ils sollicitèrent du prince l'édit, qui leur permit la restauration des murs de Jérusalem. Les Perses n'avaient pas plus de raisons pour s'opposer à ce travail qu'ils ne pouvaient en avoir pour arrêter le développement d'aucune autre cité de leur empire. Les Âcbménides, en effet, n'avaient rien à redouter d'une cité comme Jérusalem , qu'ils
i. Hérod., III, 91. - 2. Néhém., I, 3; H, 13. — 3. H., IV, 7. — 4. Id., VI, 15. Josèphe (Ant. jud., XI, 5) dit avec plus de vraisemblance que l'on employa vingt -sept mois à refaire les mars de la ville. — 5. Né^ liéin., II. Gs. do Gobineau, Hist.dcs Perses, t. II, p. 265. — 6. Josèphe, XI, 5.
tK)uvaieQt envelopper de leurs armées et affamer du jour au lendemain. D'un autre côté, la reconstruction des murs de Jérusalem n'entra dans aucun de leurs projets de réorganisation défensive ; car ils n'ont jamais songé à tirer aucun secours des places fortes pour la défense des satrapies ^ Ils comptaient bien plutôt sur les nombreux contingents levés dans ces provinces, et c'étaient à ceux-ci qu'ils demandaient la protection de leurs frontières. Suse, à cette époque, n'était même pas forti&ée; (c elle avait seulement une acropole » placée au sud-ouest, sur la rive du fleuve et s'élevant sur )) un monticule d'une hauteur assez considérable^. » Ce château ne servait qu'à abriter le prince et ses trésors, quand, au printemps de chaque année, le roi des Rois se rendait dans cette capitale^.
Tyr, ruinée par Nabuchodonosor (574) , Sidon , dévastée par Apriès (572)^, retrouvèrent bientôt leur antique splendeur, témoin l'inscription sidonienne d'Esmounazar, dont le sarcophage est aujourd'hui déposé au Louvre', témoin encore Hérodote, qui rappelle que, sous Cambyse, Tyr fut assez puissante pour fournir aux Perses les vaisseaux nécessaires à leur expédition d'Egypte. En môme temps, elle osait leur en refuser pour faire voile contre Carthage (525)^. Au temps des guerres médiques, ces cités étaient redevenues si puissantes que, dans le conseil de guerre qui précéda Salamine, Xerxès fit donner la première place au roi de Sidon et la seconde à celui de Tyr (480)^. • Tout en conservant leur autonomie locale, les villes phéniciennes, comme celles des autres satrapies, restaient soumises à l'autorité des gouverneurs acbménides. La mission des satrapes consistait surtout à colliger les impôts et à exercer une certaine surveillance générale, dans le but de prévenir les révoltes. A la condition de payer
i. Voy. Vauban, Attaque des places, p. 9. — 2. De Gobineau, id., t. II, p. 82. — 3. Voy. ci-dessus , p. 158. — -4. Hérod., II, 161 ; Dîod., 1 , 68. ~ 5. Voy. Lenonnant, t. II, p. 321 ; Renao , Mission , etc., p. 414. — 6. Hérod., 111, 19. — 7. Id.i VIII, 67.
régulièrement les tributs, ces cités étaient entièrement libres de se livrer à leur commerce, de prendre leurs sûretés contre leurs voisins, et, sans autre obligation que celle de fournir des contingents d'hommes , des vaisseaux et de largent au roi des Perses pour ses expéditions, elles participaient à la sécurité générale du puissant empire des Achménides.
Cet état de choses» cependant , finit par les lasser, à cause des exactions des satrapes. Sous Darius Ochus , le satrape de Phénicie résidait à Sidon (351) et le roi des Perses y possédait une maison de plaisance, ce Sidon, rapporte Dio- » DORE^, était aloirs une ville très-opulente et ses habitants )> s'étaient considérablement enrichis par le commerce. » Mais, irrités par les vexations des gouverneurs perses, les Sidoniens soulevèrent les autres Phéniciens, et comme ils prévoyaient qu'ils allaient avoir à résister aux armées achménides, (( ils entourèrent leurs villes d'un triple fossé » large et de hautes murailles. » Pendant ce temps, Ochus marchait contre eux. Sans doute, Sidon, avec ses murailles nouvellement restaurées, eut pu faire une bonne résistance au roi des Perses; mais elle fut livrée par trahison, et ses habitants désespérés incendièrent eux-mêmes leurs propres maisons. « Telle fut, continue Diodore, la fin de cette mal- » heureuse cité; toutes les autres villes de la Phénicie, )) intimidées par ce terrible exemple, se soumirent aux » Perses. »
Bientôt parut Alexandre, vainqueur au Granique et à Issus (334-333). S'étant présenté en Syrie et en Phénicie comme le libérateur chargé^ de venger les exactions des Perses, il fut reçu partout avec empressement. Sidon, rebâtie à nouveau , Aradus , Marathus , Bibles, furent ravies de secouer le joug^. Damas, donnée à Parménion par la trahison de son gouverneur, lui livra le trésor de Darius^. Enfin , Jérusalem , malgré son attachement pour le roi des
1. Diod., XVÏ, M et suiv. — 2. Q.Curce, IV, 1 ; Diod., XVII, 40 ; Arrion, II, 6, 7. — 3. Q. Gurce, III, 13. Damas était mal fortiûée.
Perses, envoya son grand -prêtre hors des murs, pour implorer la clémence du conquérant macédonien^ Tyr et Gaza' seulement, où se trouvaient des gouverneurs fidèles ^ arrêtèrent momentanément la marche du vainqueur vers l'Egypte (331).
I^e siège de Tyr par Alexandre est un des plus remarquables des temps anciens. Le roi macédonien traînait à sa suite des ingénieui*8 distingués , élevés à Técole de Philippe. Parmi ceux-ci, Diades continuait les traditions de Polyidus Thessalus qui, sous Philippe, avait développé Tart de la poliorcétique et de la mécanique militaire. « C'est à Diades , » selon ce qu* Athénée rapporte de ses écrits, qu'est due » rinvention des tours roulantes, des mines, des corbeaux, » des ponts-levis et des échelles propres à faire passer sur )i les murailles d une place. Cependant, ajoute M. de Beau- » soBRE^, on pourrait se défier de la vanité des Grecs sur les » inventions qu'ils s'attribuent. »
La ville de Tyr, baignée de tous côtés par une mer profonde, était inabordable directement avec des échelles^ ; et, pour en contrebattre les murailles avec des machines, celles-ci ne pouvaient être dressées que de loin et sur des vaisseaux. Alexandre , renouvelant le moyen de Nabuchodonosor* — vieux procédé dont on retrouve la représentation sur les murs des anciens monuments de l'Assyrie ®, -- Alexandre fit jeter une digue entre l'île et le continent. On prit les pierres dans les ruines de l'ancienne Tyr, Paketyr, et les bois vinrent du Liban. Trois fois rompue, soit par les efforts des Tyriens , soit par l'ouragan , soit par^ la mer elle-même, la chaussée fut trois fois rétablie; Alexandre ne désespéra jamais du succès de son entreprise. Des tours roulantes , des machines de tous genres , poussées en tête de la digue, faisaient aux assiégés et à leurs mu-
1. Josèphe, Anliq^ XI, 8. — 2. Q. Curce, IV, 6. — 3. DeBeausobre, Tab. mil.. XXXI, p. 162. — L Q. Cure, IV, 2,3, 4; Amen, 11, 7; Diod., XVII, 40. — 5. Voy. ci-dessus, p- 309. — 6. Botta, Mon. de Ninive, IV, p. 99 et pi.
railles lout le mal possible. Le roi fit donner Tassant .'i la fois par la jetée et par les vaisseaux ^ La ville succomba, après avoir fait la résistance la ijIus héroïque (332).
Alexandre avait fondé des villes partout où il avait passé ; Séleucus 1" continua cette politique^. Nous avons vu précédemment qu'il bâtit en Mésopotamie une ville de briques'*, la Séleucie du Tigre (307). Plus tard , après la victoire qu'il remporta à Ipsus, sur Antigène (301), il fonda eu Syrie quatre cités, qui s'intitulèrent lesScBttrs: Antioche, Apamée, Laodicée et la Séleucie de TOronte*. Du reste, Appien' rapporte que, dans l'étendue de son royaume, Séleucus éleva seize Antioches, cinq'Laodicées, neuf Séleucies et trois Apamées.
Antiodie de Syrie fut la plus remarquable de toutes les villes de ce nom. Les Romains, après les Séleucides, en firent leur capitale d'Asie, et elle constitua pour eux un redoutable boulevard coutre les Perses. « Antioclie, dit » M. 0. MuLLER^, était formée de la réunion de quatre villes » séparées chacune par des murs, et enceintes par une mu- » raille qui les renfermait toutes quatre. La premièi^e et la » deuxième, bâties sous Séleucus I", sur la rive méridionale » de rOronte , les murs édifiés par l'architecte Xénaùs. La » troisième, sous Séleucus II et Antiochus III, dans une
» île formée par le fleuve La quatrième, sous Antio-
» chus IV, en haut du mont Silpion ; cette partie de la ville » renfermait l'acropole »
Les plus vieilles murailles d'Antioche subsistent encore en partie^, dressées dans le style hellénique. Leurs restes
i. Pour l'attîiquc des places maritimes, voy. Mandar, Arcliit. des foricr., p. 81 ; Maizeroy, Art des siég., Ire sect., ch. IV. Les sièges les plus célèbres sont ceux de Syracuse, par Warcellus (212) (es. Tit. Liv., XXIV, 3i; Polyb., V1!I, fragm., i) et celui de Rhodes, par Démj'trius Poliorcète (HOi) (es. Diod., XX, 'Si et suiv.). Voy. dans Végète (IV, 21) et dans Viiruve (X, 16, 9) la description de la samhuque dernier. — 2. Appicn, Syr. — 3. Voy. ci-dessus, p. i68. — i. Amm. Marcel., XIV, 8; Yanoski, Syr. anc, p. 30. — 5. Appien, id. — G. Nicard, Man. d'archèol., § 150; voy. snr Antioclie, Strab., XVI; Justin, XV, i ; Appicn, id. — 7. Yanoski,
— Oit) —
se reconnaissent à leurs assises régulières de pieri^s taillées; ils sont entremêlés de restaurations byzantines exécutées sous Justinien, après le sac de la cité par les Perses (540 ap. J.-C.)*. Dans ces* parties plus modernes, les assises de Ijierres se mêlent à des cordons de briijues plates 2, comme dans beaucoup de constructions romaines ou byzantines.
La fondation d'Alexandrie (332), tout en portant un coup fatal au commerce tyrien , n avait pu enlever à la Phénicie ses richesses naturelles, végétales et minérales. Aussi, les successeurs d*Âlexandi^ se disputèrent-ils tros-vivement la possession de ce pays. Nicanor, au nom de Ptolémée Soter I"*, roi d'Egypte,. en fit d'abord la conquête, en l'enlevant à Laomédon^, à qui elle était échue dans le partage (320). Antigène s'en empara après avoir assiégé Tyr pendant treize mois (313)*; elle repassa aux mains du im d'Egypte après la bataille d'Ipsus (301)*, et Démétrius Poliorcète® ne conserva de Thérilage de son père que les . villes de Tyr et de Sidon ; encore ne fut-ce que pour peu de temps; car, pendant qu'il combattait en Macédoine la maison de Cassandre, le roi d'Egypte lui reprit ces deux places (294)^. Dix ans plus tard, les Séleucides se rendaient maîtres de la Phénicie®, qu'ils consen'èrent jusqu'à l'arrivée de Pompée (64), c'est-à-dire pendant plus de deux siècles. Ce fut dans cet intervalle qu'un tremblement de terre désola les côtes. de la Phénicie (143)' et fit disparaître sous les eaux de la mer une partie de la ville de Tyr assiégée jadis par Alexandre.
Tyr et Sidon, soumises aux Séleucides, conservèrent, moyennant une redevance, une partie de leur autonomie
Syr. atnc, p. 31; David, Syr. inod., p. 18; Pococke, l. Il, p. 275; Jean Malala, Cbroii., VIII; Nap. III, J. César, I. IV, XV; 0. Muller, Antiq. Anliocheiiae.
i. Procop., Edif., II et III. — 2. Pelle, Voy. en Syr., HI« part., p. 9. - 3. Diod., XVIU, 43. — i. Id., XIX, 58 et suiv. ^ 5. Id., XXI, fragm.— G. Ce prince avait clé nommé Poliorcète depuis le siège de Rhodes, Diod., XX, 92. — 7. Cs. Ciiillemin, Hist. d'Orient, p. 419. — 8. Ilocfcr, PliémIc, p. loi. — 0. Strab., XVI, 1.
— ai6 —
locale ^ Ce privilège leur fut continué par les Romains; mais Auguste le leur retira, parce que leurs murs abritaient alors des factieux (18 ap. J.-C.)^.
Au point de vue de moa sujet, Thistûire de la Phénicie est nulle sous les Romains; il en est de même sous les Arabes. L'étude de cette région ne redevienC intéressante qu'à Tépoque des Croisades (XIP siècle ap. J.-C).
Après la mort d'Alexandre, la Palestine, comme la Phénicie, passa successivement aux mains de Laomédon^ de Ptolémée Soter P' et d'Antigone; mais la bataille dlpsus la fit rentrer sous la domination égyptienne pendant plus d'un siècle, jusqu a la fin du règne de Ptolémée Épiphanes ou le commencement de celui de Philométor (vers 181).
Dans cet intervalle, les Juifs, placés entre TÉgypte et la Syrie , souffrirent tous les maux da la guerre; car ces deux grandes puissances n'avaient d'ordinaire d autre champ de bataille que la Palestine. Du reste, une garnison égyptienne établie dans une citadelle, sur les hauteurs du mont Sion', était chargée de maintenir la Judée dans le devoir. Fatigués des Égyptiens, les Juifs se jetèrent dans les bras des Syriens, qui les tinrent dans la plus dure des servitudes^, au moyen de la forteresse d'Acra , qu'ils bâtirent dans la ville basse à Jérusalem (169).
« Ils y ajoutèrent de grosses tours, qui commandaient le » Temple y dit Josèphe» et ils y mirent une garnison de » Macédoniens^. » G^était ainsi qu'on appelait alors les Gréco-Syriens.
Gomme ce fort fut démoli plus tard sous Simon Machabée (144), qui fit, en même temps, raser le sommet de la montagne sur laquelle il était bâti, de manière à rendre cette colline inférieure au niveau du Temple^, il est inutile de rechercher aujourd'hui les traces de là citadelle greco-
i . Strab. , XVI, 1 , et Josèpbc, Anl. Jud. , XV, 4. — 2. Dion Cassius , LIV, 7. — 3. Josèphe, Antiq., Xil, 3. — i. l. Machab., I; II. Id., |»ass. — 5. Josèphe, id.. XII, 7.— 6. Id., XUI, 11.
syrienne pour en faire un témoin de rarctiitébture militaii'ë de Tépoque.
Les places fortes jouent un rôle très-considérable sous les Machabées au début de la guerre de Tindépendance. Ainsi la Bible rapporte que Judas prit le soin de faire relever immédiatement les fortifications de Jérusalem : ce 11 for- » tifia la montagne de Sion et renvironna de hauts murs » et de fortes tours, de peur que les nations (voisines) ne » vinssent la profaner de nouveau, comme elles avaient » fait auparavant. » Il fortifia également la ville de Bethsura « afin que le peuple eût une forteresse contre lldu- » mée*. »
Il est probable que, depuis que le pays subissait la domi^ nation étrangère, c'est-à-dire depuis plus de quatre siècles, les villes habituées à vivre sans existence propre, avaient laissé tomber en ruines leurs vieilles murailles , sans s'inquiéter de les relever. C'est ce qui explique la facilité avec laquelle les Machabées purent ^'emparer immédiatement des^ villes murées de Galaad , de Tldumée et du pays des Philistins , quoique la BibU dise bien que ces places étaient grandes et fortes^ et qu'il fallait des échelles et des machines^ pour s'en rendre mattre. La force de leurs murailles n'était que relative, sans doute, par comparaison avec celles des villes des environs de Jérusalem , qui avaient subi des détériorations plus complètes. Il est, du reste, difiicile de fixer le mode de construction des défenses des villes restaurées ou édifiées à cette époque ; car les débris , qui peut-être en subsistent encore , sont fort incertains. Déjà du temps de Saint Jérôme^ la plupart des cités dénommées dans le Livre dei Machabées n'étaient plus que de médiocres villages'. Il y a lieu de supposer que les fortifications du temps des Machabées se ressentirent des agitations de Tépoque et de la précipitation avec laquelle on les construisit. Les Syriens et les Juifs, chacun de leur côté, se hâtaient alors de relever
1. 1. Macbab., IV, GO, 61. — 2. Iil., V, 26. — 3. Id., V., 30. — 4. IVe siècle, 331-380 ap. J.-C. — 5. Cs. Guéria, Judée, pass.
les murailles des forteresses susceptibles de favoriser leurs opérations.
Bacchide, général de Démétrius Soter, roi de Syrie, après sa victoire sur Jonathas (161), « bâtit des villes fortes dans » la Judée et fortifia de hautes murailles , de portes et de » serrures, les citadelles de Jéricho, d'Emmaûs, de Bétho- » ron, de Bethel-, de Thamnata, de Phara et de Thopo. Il y » mit des garnisons pour faire des courses dans Israël*. » JosÈPHE , qui rapporte le même fait que la Bible, dit que le général syrien fortifia ces villes qui avaient été ruinées et qu'il les fit fermer de murailles (c avec de grosses et fortes » tours ^. » Â propos de Béthoron, nom s*appliquantà deux villes voisines jadis restaurées par Salomon^, Saint Jérôme ajoute : « Urbes a Salomone conditas, sed varia posteà » bellorum tempestate deletas^. »
Bacchide fit également restaurer les muraille^ de Beth- * sura, de Gazara (Gazer)* et particulièrement de la forteresse d'Acra à Jérusalem, où il faisait garder les principaux Juifs^ qui lui avaient été donnés comme otages®.
De son côté, Jonathas fit relever les fortifications de Bethbessen (?), que les Syriens vinrent bientôt assiéger avec des machines de guerre^. Josèphb , qui nomme ce lieu Bethalaga, raconte que Jonathas, après s'y être retiré avec ses gens*, le fit environner de murailles et fortifier de tours, afin de pouvoir y demeurer en sûreté (158).
La paix conclue , l'année suivante , avec Bacchide , et les propositions d'alliance faites à Jonathas par Démétrius Soter, tout en laissant le pays dans la tranquillité pendant quelque temps, permirent au roi de Judée de songer à la réorganisation défensive de ses forteresses. Immédiatement, « il fit rebâtir les murailles (de Jérusalem) avec de grandes » pierres carrées, afin de les remettre en état de résister aux
i. I. Machab., IX, 50. — 2. Josèphe, Antiq. XIII, i. — 3. Bétlioron s(i(K;riciire et Bcllioron inférieure. — 4. Saint Jcrdme, Opéra, 1. 1, p. 883, éd. Mignc. ~ 5. 1. Macliab., IX. 52. — 6. Josèphe, id. — 7. I. Macliab., IX, 02. — 8. Joscphc, Aiiliq., XllI, 1.
» efforts des ennemis (153)^ » Plus tard, après sa victoire sur Démétrius Nicator(144), Jonathas fit relever le mur qui entourait le Temple et il ordonna « d'y joindre de grosses » tours pour le rendre encore plus fort^. » Afin de resserrer davantage la garnison d' Acra , on la sépara du reste de la cité par un mur. Jonathas déclara en outre « qu'il était » d'avis de fortifier et de munir les places les plus considé- » râbles de la province encore mieux qu'elles ne Tétaient. » Il se chargea du soin de fortifier la ville (Jérusalem), et )) Simon, son frère, de celui de pourvoir à la fortification. » des autres^. »
Celui-ci était encore occupé à mettre des portes et des serrures aux villes fortes de la Judée occidentale quand il fut appelé à la succession de Jonathas (144)'*. Il poursuivit Tœuvre commencée par ce prince et « il répara les places de » la Judée , les fortifiant avec de hautes tours , de grandes » murailles, des portes et des serrures, et il fit mettre des » vivres dans tous les lieux fortifiés*. » On comprenait alors plu» que jamais, à cause de la lutte qui se prolongeait, toute Timportance de ces centres de résistance. Du reste, sous la direction unique des Machabées, les villes fortes combinaient beaucoup mieux leurs efforts qu'elles n'avaient jamais pu le faire auparavant. Aussi développait -on autant que possible leurs défenses. Grâce à ces mesures très -sages, le pays, sous Simon, retrouva la tranquillité et la prospérité. « Chacun cultivait alors sa terre en paix; le pays de Juda » était couvert de blé et lés arbres de la campagne pix)dui- » saient leurs fruits....
» Chacun se tenait assis sous sa vigne et sous son figuier ; » et nul n'était en état de leur donner de la crainte^. »
Simon chassa les Syriens de la ville basse de Jérusalem^ et l'on -mit ensuite trois ans à raser le sommet de la colline d'Acra®. « Le roi fortifia la montagne du Temple qui était
1. Josèphc, AnHq.,XllI, ^.— 2. Id., XIII, 9.— 3.1d. et I. Machab., XII, 36. — L I. Wachab., XII, 38. — 5. Id., XIII, 33..— 6. Id., XIV , 8, 12. — 7. Id., Xin, 50. — 8. Voy. ci-dessus, p. 310.
» près de la forteresse et il y habita avec ses gens^ » Telle fut probablement l'origine de la tour Baris (château -fort), qui fut plus tard appelée tour Antania* par Hérode-le- Grand.
Jean Hyrcan, fils et successeur de Simon (135-107), acheva de détruire complètement la domination syrienne en Palestine; mais, à sa mort, le pays commença à être désolé par les guerres civiles , ce qui donna aux Romains Foccasion d'intervenir ( 64 ) et de mettre sur le trône de Jndée une dynastie de leur choix , celle des Hérodes (40).
On a dit : « Celui qui n'a pas vu les constructions d'Hé- » rode n'a jamais vu de belle construction de sa vie'. » Ce prince, en effet, se distingua par sa munificence. D'un caractère inquiet et d'humeur sanguinaire, il portait néanmoins en lui-même quelque fonds de générosité et de libéraillé. Bourreau de sa femme et de ses fils , il donnait de largeut aux Rhodiens, construisait des écoles à Damas, à Tripoli, à Ptolémaïs, et dotait Byblos d'une muraille d'enceinte. N'osant froisser les sentiments de ses sujets, ennemis jurés de toute importation des moeurs étrangères, il répandait ses largesses à l'extérieur, pavant Antioche de carreaux de marbre et bâtissant des thermes à Edesse^.
Donnant ainsi, dune part, à l'ostentation ainsi qu'à la faveur romaine qu*il recherchait par-dessus tout, il donnait, de lautre, à sa sûreté personnelle, en bAlissant des forteresses sur les points principaux de son royaume. A Jérusalem, c'étaient les tours Antonia*, Hippicos^ Phasaêl'el Mariamne®; à l'extérieur les châteaux -forts d'Hérodium',
1. I. Machab., XIII, 53. — 2. Cs. Munk, Palest., p. 508; Jos^phe, G. d. J., V, i5. — 3. De Saulcy. Hérode, p. 239, d'après Honi le Thaumaturge. — 4. Josèphe, G. d. J., I, 16. — 5. Ancienne tour Baris, restaurée par Hérode et nommée Ântonia eu l'honneur de Marc -Antoine. — 6. Nommée Hippicos en souvenir d'un ami du roi. — 7. Élevée en l'honneur du frère d'Hérode. — 8. Nom de la femme aimée qu*il fit mettre â mort par jalousie. — 9. Actuellemeut Djebel-Fourcîdis. Cette ville fut fondée à Tendroit où Hérode avait vaincu les partisans d'Antigone (39). La fondation remonte à Tan 25.
de Massada\ de Machéronte^ et de Cypros'*, puis les villes de Sébasté^, de Césarée* et d'Antipatris®.
Antonia, c'était la citadelle du Temple, nouvellement rebâti par Hérode (19). D après Josèphe^, ce fort avait extérieurement la forme d'une tour carrée de 40 coudées de côté (IS'^jOO). Celle-ci portait sur son circuit quatre autres tours, dont trois avaient 50 coudées de haut (22°,50) et dont la quatrième , celle qui était le plus proche du Temple , au midi, en avait 70 (31 «,50).
M. DE Saulct identifie les tours Hippicos, Phasaël, Mariamne , avec celles du château moderne de Jérusalem , le Qalâah. « Des trois tours antiques, dit-il®, il ne semble être » resté que le massif de la tour de David et le puits de la » plus éloignée vers le sud. La première, c'est-à-dire celle » qui renferme ce puits, a pris la place et les dimensions de » la tour Hippicos; la seconde, sauf la partie supérieure, )) qui est relativement moderne, a conservé le massif pri- » mitif de la tour Phasaël; la troisième, enfin, qui parait » moderne, a pris, de son côté, la place et les dimensions D de la tour Mariamne. »
Suivant le même auteur^, les substructions de la tour de David (Phasaël) seraient antérieures à Hérode et auraient servi de modèle dans la construction des autres , Hippicos
1. Actuellement, Sebbeh, fondée par Jonathas Machabée; Hérode en fit seulement réparer les fortifications; es. Salvador, La Judée, t. II, p. 474. — 2. Détruite une première fois par Gabinius , lieutenant de Pompée (57) ; elle était située dans la Pérée, dans un emplacement douteux aujourd'hui. Gs. de Saulcy, Terre-Sainte, 1. 1, passim. C'était primitivement un châteaufort dressé sur un rocher à pentes inabordables ; mais bientôt des maisons particulières s'étaient élevées autour de ce réduit et une ville s'en était formée, qu'on avait eu le soin d'entourer de fortes murailles. Voy. Salvador, id., t. II, p. 370. — 3. Était située dans les environs de Jéricho; emplacement douteux. — 4. Anciennement Samarie, actuellement Sébastieh; nommée Sébasté en l'honneur d'Auguste. — 5. Anciennement la Tour de Slraton. — 6. Élevée en l'honneur d'Antipalcr, père d'Hérode. — 7. Josèphe, G. d. J., V, 15. -~ 8. De Saulcy, T. S., t. II, p. 161. — 9. Id., p. 16G.
et Mariamne. L'un des blocs de la tour de David , mesuré par M. DE Saulcy, présente 3",25 de longueur, 1"',25 de hauteur et 1"*,25 d'épaisseur; ce' sont des dimensions véritablement salomoniennes.
Quant au style de l'architecture militaire d'Hérode, on le retrouve plus sûrement dans les restes de la forteresse de son nom , Hérodium , qu'il fit bâtir à trois lieues au midi de Jérusalem. Élevé sur une éminence tronconique travaillée de main d'homme , de manière à présenter l'aspect d'une mamelle de femme, ce château -fort avait la forme dune tour ronde, flanquée elle-même de trois tours demi -circulaires et d'une tour entière. « J'ai mesuré un nombre con- » sidérable des blocs employés, dit M. de Saulcy* ; tous ont » invariablement la même hauteur, qui est de 0'",58. Quant » aux dimensions horizontales , elles sont extrêmement va- » riables. Le plus long (panneresse) que j aie vu a l'",58 de » longueur. D'autres ont l'",20, 1",10; d'autres enfin (bou- » tisses) ont 0",52, et le plus petit que j'aie rencontré n'a » que 0"*,36 de largeur. »
D'après M. Salzmann*, l'intérieur des massifs était rempli de blocage. C'était la méthode romaine de construction , celle qu'Hérode- le -Grand, admirateur constant du peupleroi , ne pouvait manquer d'adopter, puisqu'il imitait Rome jusque dans ses jeux et dans ses spectacles.
Le prince juif, en fortifiant Hérodium, Machéronte et Massada, s'était principalement proposé de se créer des retraites difficiles à forcer, en cas de guerre civile. Il comptait également sur l'appui de ces forteresses pour maintenir sa domination en Palestine. Ce fut dans le même but qu'il * restaura ou fit bâtir les villes de Sébasté, d'Ântipatris et de Césarée*.
Ses fils héritèrent de son goût pour les constructions, et, afin de flatter les empereurs , dont ils tenaient leur pouvoir, ils firent prendre aux vUles nouvelles ou récemment restau-
1. De Saulcy, 1. 1, p. 174. — 2. Id., l. II, p. 334, append. — 3. De Saulcy, H^rode, p. 185 et suiv.
rées, des noms tout-à-fail romains. Antipas, dans la Pérée, agrandil Betharâmphta (Betharau) ; il Tentoura d'une ceinture de murailles et la nomma Livias*^ suivant les uns, et Jtdia^^^ suivant les autres. C'était en l'honneur de la famille d'Auguste que ces travaux s'exécutaient.
"Vers le même temps (1 à 6 ap. J.-C), le tétrarque de Batanée, Philippe, restaura également Bethsayda (Tell- Houm?)', sur le rivage du lac de Génésareth; il l'appela aussi Julias. De Panéas, il ût une autre Césarée qu'il nonima Cassarea Pkilippi, pour la distinguer de la Césarée de Judée, Ccssarea Palestina (Turris Stratonis).
Archélaûs, l'ethnarque de Judée, releva, de son côté, la ville de Jéricho, ruinée précédemment, et donna son propre nom à la petite ville A'ArcJiélaïde.
Antipas fit d'abord sa capitale de la ville de Séphoris (Sefourieh)^, qu'il ferma de bonnes murailles, et il l'appela Dioccdsarea. Mais bientôt, voulant rendre hommage au nouvel empereur, il bâtit une cité nouvelle, Tibérias (Tibériade), et s'y installa (25 ap. J.-C.)'. « Tibériade, dit M. Munk*^, » resta capitale de la Galilée jusqu'à l'époque où Hérode » Agrippa II lui préféra Séphoris , l'ancienne capitale, »
Agrip'î)a P% petit -fils d'Hérode- le- Grand, devenu roi de toute la- Palestine par la faveur de Caïns Caligula et celle de Claude^ (39 et 42 ap. J.-C), « n'épargna aucune dépense, » dit JosÈPHE®, pour rendre son règne célèbre par ses » grandes et belles actions.
» Il apporta ses soins à ce qui regardait Jérusalem. II » employa les deniers publics à élargir et à rehausser les » murs de la nouvelle ville ( Bézétha ) , et il l'aurait rendue » si forte qu'elle aurait été imprenable. Mais Marcus, gou- » verneur de Syrie, en ayant donné avis à l'empereur, il
1. -^ D'après Saint Jérôme. — 2. Josèphe, Antiq., XVIII , 3 ; G. d. J., II, 9. — 3. DcSaulcy, Terre-Sainte, t. II, p. 265. — 4. Josèphe, Antiq., XVlII, 3; Munk, Palcst., p. 562. — 5. Theil, Dict. géogr., p. 567. — G. Munk, p. 3i. — 7. Josèphe, iil. — 8. Josèphe, id., XIX, 7, trad. Duchon.
» manda à Agrippa de ne pas continuer davantage, et celui- » ci n'osa pas lui désobéir. »
.losÈPHE, dans sa Guerre des Juifs*, a décrit cette muraille de Bézétha sous le nom de Troisièfne mur. Agrippa n'avait fait qu'en jeter les fondements. « Que s'il Teût achevé, » comme il l'avait annoncé, dit Thistorien juif , Jérusalem » aurait été imprenable ; car les pierres dont ce mur était » bilti avaient vingt coudées de long sur dix de large^, ce » qui le rendait si fort qu'il était comme impossible de le » saper ni de l'ébranler par des machines. Son épaisseur )) était de dix coudées et sa hauteur aurait répondu à sa lar- » geur, si la considération que je viens de dire* ne se fût » opposée à la magnificence de ce prince. Les Juifs élevèrent » depuis ce mur jusqu'à la hauteur de vingt coudées. »
D'après M. de Saulcv*, les dimensions assignées par JosÈPHE aux blocs de l'enceinte d' Agrippa sont exagérées, soit qu'on accorde à la coudée hébraïque la valeur de 0"'fi2, soit qu'on se serve, pour la mesure, du djatned ou coudée réduite de 0'",26. « Josèphe, dit le savant académicien, a » voulu exalter la splendeur de la construction d'Agrippa, » et, pour cela faire, il a avancé des chiffres ridicules. » Quoi qu'il en soit, M. de Saulcy admet, avec d'Anville, que l'enceinte actuelle de Jérusalem suit absolument le même tracé que celle d'Hérode Agrippa*. Bien plus , il ajoute que la base des murailles modernes peut être considérée comme l'œuvre de ce roi. « Ce n'est qu'à partir des archères , dit-il*, » que la construction est évidemment plus moderne. Quant » aux créneaux, ils sont tous turks^. »
1. Josèphe, G. d. J., V, 13. — 2. Voy. ci-dessus, p. 69. Suivant en cela plusieurs auteurs, j'ai pris 0ni,45 pour la valeur de la coudée hébraïque, dans toute l'étendue de ce travail. Le chiffre adopté par M. de Saulcy, 0'»,52, modifie sensiblement mes données ; mais mon chiffre est suffisant pour le besoin de mon sujet. — 3. Les plaintes de Marcus, gouverneur de Syrie. — 4. De Saulcy, T. S., t. H, p. 54.— 5. Id., p. 53. — 6. Id.,p.l77.-y- 7. Jérusalem tomba au pouvoir des Turcs en 1517, sous Séiim I^*. D'âpres M. Munk (Palcst., p. 5()) lu nniraiilc qui environne maintenant celte v fut bâti en 153i pur ordre du sullau Suiiman II.
S'il en est ainsi, on voit que les murailles de la moderne Jérusalem peuvent encore fournir un sujet d'intéressantes études aux archéologues désireux de connaître le style des constructions militaires de la dernière époque hérodienne.
Agrippa P' n'ayant laissé pour héritiers que trois filles et un fils en bas âge^, Uaude réduisit de nouveau la Judée en province romaine et la fit administrer par des procurateurs. Le jeune prince, Agrippa II, hérita plus tard des états de son oncle, Hérode, roi de Chalcis* (48 ap. J.-C); mais, dans la suite , Claude lui retira ce royaume et lui donna en échange une partie de la Pérée et de la Galilée ' (53 ap. J.-C). Néron lui continua la faveur de Claude ; aussi , pour reconnaître les bienfaits de l'empereur. Agrippa II fit-il agrandir et embellir la ville de Césarée de Philippe, qu'il appela Néronias^; « mais elle perdit bientôt ce nom^ »
Les Romains avaient installé leur quartier général à Césarée de Palestine, et ils entretenaient des garnisons dans les principales forteresses du pays, à Jéricho , Cypros, Massadà, Machéronte, Jérusalem, etc.; celles-ci étaient chargées de maintenir les populations dans le devoir.
La conduite infâme du procurateur Florus et ses exactions excitèrent l'indignation générale ; toute la Judée se souleva*. Cestius Gallus, gouverneur de Syrie, venu en personne pour réprimer Tinsurrection, marcha sur Jérusalem , l'assiégea sans succès et , dans sa retraite , fut battu par les Juifs dans les défilés de Béthoron (65 ap. J.-C); il perdit, dans la déroute, son bagage et ses machines de guerre^.
Maîtres du terrain, les zéktetirêy ou insurgés, organisèrent un gouvernement provisoire, et détachèrent, dans toutes les provinces, des gouverneurs chargés d*organiser la résistance contre la puissance romaine. Josèphe, fils de Mathias, de-
î. Josèphe, Aniiq., XIX, 7. — 2. M., XX, 3; Chalcis, ville de Syrie, capitale de la Chalcidiquc. — 3. Josrphe, id., XX, 5. — i. Id., XX, 8. — 5. Theil, Dicl., p. 140. — 6. Josqilie, G. d. J., II, 25 cl suiv. — 7. Id., II , 37 et suiv.
puis rhistoriea des Juifs, eut le commandemeut de la Galilée et de la ville de Gamala, daus la Pérée, à Torient du Jourdain ^
A Jérusalem, on s'empressa de relever les murailles ruinées par Gestius. Quant à Josèphe, comme la Galilée était directement menacée , il en fit fermer de murailles les principales villes et présida lui-même à la direction des travaux.
Vespasien reçut de Néron le commandement des armées de Syrie et pénétra dans le pays à la tète d'une ai*mée nombreuse. Séphoris, ville très-forte^, lui ouvrit ses portes et lui servit de base d'opérations'. La campagne commença par le siège de Jotapat, autre forteresse magnifiquement placée sur un rocher escarpé et inabordable de plein pied*. La plate-forme, sur laquelle s'élevait la ville , était bordée, de trois côtés, par des précipices, et défendue, sur le quatrième, qui était plus accessible, par un rempart très-fort, muni de tours'. Ce fut sur ce point que les Romains portèrent leurs attaques. De part et d'autre, on ût des efforts considérables. Du côté de l'attaque , toutes les ressources de l'art furent déployées: la tortue d'hommes, les terrasses, le bélier, les machines de jet. Les assauts furent effrayants. Dans la défense, l'action ne fut pas moindre; les sorties furieuses, l'huile bouillante lancée sur les machines, le sénevé cuit répandu sur les ponts d'escalade, pour les rendre glissants, les sacs de paille descendus devant la tête des béliers, le relèvement des murailles pour prendre du commandement sur les terrasses et les tours de l'attaque , tous les moyens furent mis en pratique. La place ne succomba que lorsque les habitants tombèrent de fatigue, après quarante-sept jours de résistance héroïque (67 ap. J.-G.).
1. Jospphe, II, 42. — 2. H., III, 3. — 3. De Saulcy, Jénisal.. p. 79. — 4. Aujourd'hui Tell-Djefat, d'après le Dr Schulz; voy. de Saulcy, id., p. 91. — 5. Joseph, id., III, 12 ; Salvador, La Judée. Pour la configuration physique du sol de la Gulilée, voy. Franlï de Ciianipagny, Borne et la Judée.
La plupart des écrivains militaires ont parlé du siège de Jotapat, raconté par Josèphe, et Tont donné comme le mor dèle de l'attaque d'une place située sur un rocher ^
La campagne de Judée fut du reste remarquable par le nombre de sièges difficiles que Tarmée romaine dut exécuter : celui de Japha-des-Montagnes , ville que la force de sa position , ses grandes fortifications et sa double enceinte , ne rendirent cependant î)as inviolable*; celui de Tarichée: Titus ne le réduisit que par surprise , ayant traversé à cheval le lac de Génésareth, qui la bordait'; celui de Gamala, place encore plus forte par son assiette que ne l'était Jotapat. Vespasien, ayant ouvert une triple brèche dans ses murailles, leur donna lassant de trois côtés à la fois^. Mais les habitants se défendirent si vaillamment dans les rues de leur ville, que les Romains furent obligés de se retirer, après avoir subi des pertes considérables. La cité ne fut prise qu'après une deuxième attaque, mieux ordonnée que la première.
Cependant les Juifs se querellaient entre eux à Jérusalem, et Vespasien songeait à aborder la grande ville ^; car, à Texception d'Hérodium, de Machéronte et de Massada, tout le pays était alors dans sa main. Mais Néron mourut sur ces entrefaites (68 ap. J.-C); puis Galba,. Othon et Vitellius revêtirent successivement la pourpre des Césars. Vespasien, élevé à Tempire par l'armée, fut bientôt reconnu à Rome; il partit pour l'Italie, laissant à son fils, Titus , le soin de réduire la capitale juive et les forteresses qui résistaient encore (69 ap. J.-C.)*.
Jérusalem fut prise l'année suivante, après un siège des plus difficiles , dont la relation par Josèphe sera toujours un sujet d'étude très-intéressant pour les ingénieurs militaires qui s'occuperont de la poliorcétique des anciens^.
1. Josêphc, id., III, 12 et suiv. ; Maizeroy, Art des sièges; Folard, Attaque des places; es. Frantz de Champagny, id. ; Salvador, id. — 2. Josèphe, id., III, 21. — 3. Id., III, 32. — 4. Id., IV, 2 et suiv. - 5. Id., IV, 10, 21. — 6. Id., IV, 36. — 7. Id., Vcl VI ; es. de Saulcy, Jérusal., p. 193 et suiv.
Titus, à la vue des murailles de Jérusalem, ne put mo* dérer son étonnement^ Il donna cependant Tordre, dil JosÈPHE^, de raser tout ce que la guerre n'avait pas ruiaé déjà. Il ne laissa debout, continue le même historien, gae les trois tours de Phasaël, d'Hippicos et de Mariamne, « parce que , surpassant toutes les autres en hauteur et en » magnificence, il voulait les conserver pour faire connaître » à la postérité combien il fallait que la valeur et la science » des Romains dans la guerre fussent extraordinaires, pour )> qu'ils eussent pu se rendre maîtres de cette puissant^ » ville , qui s'était vue élevée à un tel comble de gloire. »
D'après M. de Saulct', les murailles de Jérusalem ne furent pas aussi complètement ruinées que veut bien le dire l'historien juif, dans le but d'exalter la gloire de Titus.
» II en a été de la destruction ordonnée par Titus, comme » de celle ordonnée par Nabuchodonosor, dit le célèbre » académicien , et il serait insensé de prendre à la lettre les » assertions ampoulées qui ont trait d'ordinaire à un évé- » nement de ce genre. Non , Titus n'a pas fait disparaître » jusqu'aux moindres traces de la malheureuse ville, et, la » meilleure preuve de cela, c'est que ces traces abondent. »
Néanmoins, les magnifiques défenses de la grande cité juive , que tous les princes , depuis Salomon , avaient mis leui*s soins à entretenir et à compléter, avaient dû être fortement endommagées, pendant le long siège qu'elle venait de subir. De plus , dans la suite et dans la crainte des insurrections , les Romains empêchèrent constamment les Juifs de les réparer; ils maintinrent même à cet effet une garnison de huit cents hommes sur le mont Sion^; de sorte que, le temps aidant, les ruines durent s^accumuler de plus en plus.
Après la prise de Jérusalem par Titus (70 ap. J.-C), Lucilius Bassus s'empara d'Hérodium et de Machéronte'.
i. Josèphe, id., VI, 43. — 2. M., VII, 1, trad. Buchon. — 3, De Saulcy, Ji^rusal., p. 125. — -i. Munk, Palost., p. COi. — 5. Jos/'phe, id., VII, 20, 25.
Flavius Sylva, qui lui succéda, termina la guerre par la prise du château de Massada (73 ap. J.-C.)^
Déjà Vespasien et Titus étaient montés au Gapitole, et, dans leur marche triomphale , on avait porté devant eux les dépouilles du temple de Jérusalem , la table d'or, le chandelier à sept branches et le livre de la loi^. Singulière destinée des choses humaines I Ces instruments sacrés d'un culte quinze fois séculaire, devenus les témoins de la vanité païenne, allaient orner pendant quatre cents ans le temple de la Paix, à Rome*. Tombés entre les mains des Vandales de Genséric (455 ap. J.-C.)^, ils furent transportés à Garthage et firent la gloire de barbares ariens jusqu'à l'arrivée de Bélisaire (535 ap. J.-G.). Les Grecs les portèrent à Constantinople et de là à Jérusalem, où, comme le dit Mighaud', l'historien des Croisades, ils devaient «ajouter à la splendeur de l'église dû Saint - Sépulcre » , en attendant qu'ils fussent profanés par les Arabes du khalife Omar (638 ap. J.-CO^
Quand la Palestine fut définitivement réunie à la Syrie , elle participa, comme cette province, à toute la grandeur de l'Empire. Je ne parle que pour mémoire de la reconstruction de Jérusalem par Adrien. Les Juifs venaient de se révolter et de faire une grande résistance aux armées romaines. L'empereur, en fondant sur le mont Moriah une ville forte dont l'entrée devait être interdite aux Juifs, voulait enlever définitivement à ceux-ci l'espoir d'une restauration politique^. La nouvelle ville prit le nom du prince : ^lia Capitolina^. On ignore de qilelle nature et de quelle importance étaient ses murailles. Leurs ruines se confondent avec d'autres de tous les âges et ne s'en distinguent plus. Il est probable que l'enceinte de la ville, sous Adrien, se composait de l'ancien mur extérieur du temple, convenablement restauré.
1. Josèphe, id., VU, 30, 35.-2. Id., Vil, i6et suiv. — 3. Id., VU, 19; Suét. Vespas., 9. — 4. Yanoski, Vandal., p. 20. — 5. Michaiid, Hist. des Croisades, t. I, p. 7. — 6. Voy. ci-dessus, p. 204. — 7. Cs. Munk, Palest., p. 604 et suiv. — 8. Du nom d'Adrien, Miius Adrianus.
Quelques autres villes de Syrie témoignent mieux que Jérusalem de l'éclat dont elles brillèrent sous les Césai-s. Il suffit de citer Bostra, Philadelphie, Gérasa, Balbek et Palmyre. Ces cités furent particulièrement florissantes sous les Antonins. Trajan embellit et fortifia Bostra (vere 114 ap. J.-C), qu'Alexandre Sévère érigea en colonie romaine un siècle plus tard (222-235 ap. J.-C.}*. Ammien dit que, de son temps, cette place était ceinte de fortes murailles et qu'il en était de même de Philadelphie et de Gérasa^.
M. DE Saulcy^ a, en effet, retrouvé dans les ruines d'Ammam (Philadelphie) , des pans de murailles romaines de la bonne fabrique. Seetzen* a également rencontré d'anciens murs d'enceinte en pierres de taille à Djerasch (Gérasa). « Je vis aussi, dit-il, une des portes de la ville ; » eUe était magnifique et bien conservée et se composait de » trois arcades ornées de pilastres. » La plupart des constructions de Gérasa sont attribuées à Marc-rAurèle (161-180 ap. J,-G.).
Balbek, l'ancienne Héliopolis, célèbre par son temple construit sous Antonin-le-Pieux (138-161 ap. J.-C.), montre également dans ses ruines des débris de murailles , remontant sans doute également au temps des Antonins. ce Là , » dit Volney'*, se présente un mur ruiné flanqué de tours » carrées qui trace Fenceinte de l'ancienne ville. »
Palmyre^, élevée jadis par Salomon, ruinée plusieurs fois, rebâtie sous Adrien, favorisée par les Antonins, trèsflorissante sous Odenat et Zénobie, rasée par Aurélien (272 ap. J.-C.) et restaurée plus tard, mais en partie seulement, par Dioclétien et Justinien, Palmyrè ne laisse voir, en fait de murailles ruinées^, que les débris de l'enceinte byzan-
i. Munk, id., p. 70. — 2. Amm. Marcel., XIV, 8; voy. ci-dessus, p. 201. — 3. De Sanlcy, T. S., t. I, p. 267. — i. Voyageait en 1806. Voy. Munk, id., p. 71. — 5. Volney, Voyag., t. II, p. 215. — 6. Les ruines de Palmyre ont été retrouvées au XVIIe siècle, alors qu'on n'en, soupçonnait même plus l'existence; voy. Hoëfer, Babyl., Uiiiv. pitt., p.ili et siiiv. — 7. Halifax en 1695 avait dit : « II ne reste aucune trace de
Une de Justiaien. Ils ont été signalés par Wood, qui en parle ainsi : <r Les murs de cette ville sont flanqués de tours » carrées; mais ils sont tellement détériorés qu'en quantité » d'endroits ils sont au niveau de la terre, et que, souvent, » on ne saurait les distinguer des autres ruines. »
Nous avons vu précédemment la Syrie, sous les Romains et les Byzantins, lutter successivement contre les Parthes et les Perses, puis succomber devant l'invasion arabe. Nous la retrouverons bientôt sous la domination tuixjue à l'époque des Croisades.
42. Les forteres&es gauloises. — A une époque trèsreculée, un essaim d'hommes blancs et d'origine aryane sortit des montagnes de l'Asie centrale, se dirigeant vers ^Europe^ On ne peut fixer exactement la route qu'il suivit 2,. ni le temps qu'il mit à accomplir son voyage. On pense seulement que les- émigrants pénétrèrent en Europe à la fin de Vâge de la pierre polie et qu'ils y importèrent l'usage du bronze, métal d'alliage, déjà connu alors eii Asie^.
Parlant une langue à flexion, pratiquant sans doute le culte du feu, suivant l'antique religion de l'Eriène-Vedjo^, les Galls — car tel est le nom sous lequel nous les connaissons' — ne rencontrèrent sur leur route que des hommes avec lesquels ils n'avaient aucune communauté d'origine, des peuplades appartenant aux familles touranienne ou basco-berbère*. Celles-ci ne s'entendaient que dans des idiomes agglutinants , et leur religion se bornait à un fétichisme grossier. Tout était donc dissemblable entre les
murailles. » Ce ne Ait qu'en 1751 que Wood et Dawkins retrouvèrent l'en- . ceinte byzantine de Justinien; voy. Halifax dans Philosophical transac^ tiens of London, et Wood, Ruines de Palmyre, édil. française.
1. De Gobineau, Hist. des Perses, t. 1, p. 83. — 2. Le Hon,^Homm6 foss., p. 267. — 3. Troyon, Habit, lacustr., p. 302. — 4. Voy. ci-dessus, p. li. — 5. Les Celtes n'étaient qu'une tribu gallique ; voy. Am. Thierry, Hist. des Gaulois, t. 1, p. 34. — 6. De Gobineau, Races, t. IH, p. UO; Lamé, Rcv. conlemp., 15 juillet 18G3, p. 51).
envahisseurs et les anciens possesseurs du sol , aussi bien les mœurs que la religion et le langage. Par conséquent , la fusion immédiate des races était impossible ; d'où il résulta que les indigènes durent faire tous leurs efforts pour contrarier la conquête et en retarder la marche^
Dans des circonstances semblables, les Iraniens, parents des Galls et sortis après eux de TEriène, dm*ent, nous Tavons vu^, se construire immédiatement des forteresses solides^. Ils avaient à se mettre à Tabri des attaques des indigènes, dews ou djinns, afrytê ou naubys^ gens de race nubio-soudanienne , hideux et repoussants, inconnus et redoutés, au milieu desquels ils voulaient s'installer. L'idée que riranien se faisait alors du djinn , être malfaisant qui s'opposait à Tinvasion , devait ressembler beaucoup à celle que nous nous faisons du diable et des démons, d'après la légende sémitique. Les dews étaient une création d'Ahriman , esprit du mal , comme les démons sont censés faire partie de l'état-major de Satan, prince des enfers.
Les Pélasges, également, s'établissant dans la Grèce et dans ritalie, au milieu d'aborigènes indomptés, bâtirent pour leur sûreté les fameuses acropoles cyclopéennes*.
Les Galls, vraisemblablement, eurent recours à des moyens analogues de protection, quand, s'arrétant dans la Gaule et dans les régions occidentales de l'Europe , ils songèrent à s'y fixer définitivement. Us durent rechercher immédiatement les lieux les plus inaccessibles pour y déposer ce qu'ils possédaient de plus précieux , pour y abriter leurs femmes , leurs enfants, leurs troupeaux. Telle fut, je pense, l'origine des forteresses gauloises, appelées plus tard oppida\ dans la langue latine.
Couvert de bois, sillonné de rivières, rempli de marécages, accidenté en certaines régions, le pays se prétait merveilleusement à des organisations défensives simples.
1. Voy. ci-dessus, p. 151. — 2. Vendidad-Sadé , Farg. I«; voy. de Gobineau, Perses, t. I, p. 21. — 3. Id., p. 15. — 4. Voy. Ci-dessus, p. -15. - 5. César, G. de G., VII, 15, 25, 68.
Autant que possible , les oppida furent placés sur des hauteurs ou dans des positions fortes , préparées par la nature. Ces emplacements des forteresses primitives devinrent sans doute, dans la suite, ceux des villes les plus considérables de la Gaule, Bibracte, Alise, Grergovie, Uxellodunum, etcJ.
Â lorigine, Tart n'eut donc que peu à faire pour mettre les oppida à l'abri des attaques des indigènes ; la force de la position suppléait à toute organisation défensive artificielle. Et, du reste, les tribus galllques, nécessairement nombreuses et denses, comme le sont d'ordinaire toutes les hordes envahissantes , devaient avoir sur les indigènes une énorme supériorité, attendu que ceux-ci, probablement plutôt chasseurs eucore qu'agriculteurs, devaient former rarement de grandes agglomérations d'individus. Ce qu'elles avaient surtout à éviter alors, c'était l'attaque de la part de fractions isolées et entreprenantes, le vol, le meurtre et toutes les actions partielles, dont les nations barbares sont très-cou tumières et dans l'accomplissement desquelles elles excellent d'ordinaire.
On peut juger, du reste, de ce que devaient être, au débat, les forteresses galliques par ce que Stbabon rapporte des fortifications que les Romains rencontrèrent chez les Gaulois les moins civilisés, ceux qui, par conséquent, devaient être les plus voisins de l'état primitif. Les constructions militaires empruntaient tous leurs matériaux au sol sur lequel elles étaient établies, ou bien c'était à la forêt voisine. Tantôt elles se composaient d'abatis grossiers; tantôt elles étaient formées de palissades, c'est-à-dire de gros^ pieux mal façonnés et enfoncés en terre. Ailleurs, l'oppidum n'était qu'une dairière au milieu d'un fourré inextricable ou seulement un Ilot au sein de mai*écages inabordables^.
César, également, mentionne des constructions militaires de l'ordre le plus primitif, en parlant'des Bretons insulaires, population de mélange, formée de Galls, de Kiipris et de
1. Napol. m, J. Ces., t. II. p. 29 cl 67. - 2. Slrab., IV, III, 5.
toutes autres fractions de la famille aryaue, venues à diverses époques sur le sol britannique ^ <( Les Bretons, » dit l'auteur des CemmetUaires^ donnent le nom d^oppidum » à un coin de forêt entouré d'un rempart de terre et de » bois (vallum) et d'un fossé (fossa). » D'ordinaire les avenues qui aboutissaient à ces retranchements étaient barrées avec soin par des abatis très-épais^.
Dans le principe, le Gall, probablement, habitait exclusivement dans les oppida ; sa sécurité l'exigeait ainsi. Ces lieux forts étaient gardés par des Chiens^; c'était une vieille coutume chez les peuples de race aryane^. Si le Gall sortait de ces retraites fortifiées , c'était pour se livrer aux travaux de l'agriculture^, pour s'adonner à son goût pour la chasse ou même pour la guerre ; car les tribus galliques , entre elles , avaient souvent des querelles. Il en était encore ainsi du temps de César; les trois grandes confédérations des Galls, les Arvernes, les Edues et les Séquanes, dit M. Am. TmERRY^ €( étaient presque constamment armées l'une contre l'autre. »
A la longue, le Gall se trouva trop à l'étroit dans ses forteresses. Profitant de l'état de calme, produit par le temps au milieu des populations conquises, il s'établit à proximité des oppida, continuant à vivre sous leur protection. Ces forts eurent ainsi sous leur dépendance un certain nombre de villages ouverts, de maisons de campagne même, où le riche Gaulois de la ville venait s'installer pendant l'été®. Des villes nouvelles se formèrent sur l'emplacement des villages les plus importants; et les différentes confédérations galliques possédèrent, de la sorte, un grand nombre de cités. Quelques-unes de celles-ci devinrent même, plus tard , plus importantes que les oppida primitifs ; d'autres
i. Voy. Am. Thierry, id., t. I, p. 60. — 2. César, id., V, 21. -- 3. Id., V, 9. Voy. Contejean, Rev. arch., 1864, t. Il, p. 484, Descript. du castcllum gaulois de Scrvlère (Auvf^rgne). — 4. Strab., IV, V, 2; de la Barre Duparcq, Chiens de guerre, p. 53. — 5. Voy. de Gobineau, Perses, t. I. — G. De Gobineau, Races, t. 111, p. 136. — 7. Ara, Thierry, id., l. I, p 4i2; Strab., IV. IV, 6. — 8. Crsiir, id., VI, 30.
restèrent à Tétât de villes ou d'oppida de deuxième ou de troisième ordre, d'oppiâa ignoHlia, selon l'expression de Pline ^
A la longue , les confédérations galligues occupèrent tout le territoire, après avoir absorbé ou chassé les fractions éparses et isolées de la' race des vaincus. Leur laùgue et leur religion se modifièrent peu à peu au contact de ceux-ci, et il en résulta, chez les Gaulois, un culte de superstition doublée de fétichisme , et un langage, partie à flexion , partie d'agglutination, auquel le latin et le tudesque vinrent plus tard se mêler,* pour constituer définitivement, au moyen âge, la langue que nous parlons, le français^.
Les fortifications galliques ne restèrent pas indéfiniment dans Tétat primitif que nous venons de décrire; mais il serait diflicile , sans doute , de fixer l'époque à laquelle elles commencèrent à se modifier et à se transformer, pour devenir les puissants remparts dont parle Césab, au VJP livre de ses Commentaires^, Il est présumable, cepen- • dant, que les colonies asiatiques qui, du XIIP au XP siècle avant J.-C, vinrent s'établir dans la Gaule, contribuèrent à précipiter l'ère de transformation dont il s'agit.
Suivant diverses traditions recueillies par Ammien Mar- CELLiN^, des Doriens et des Troyens étaient déjà venus fonder des établissements sur le littoral méditerranéen, quand parurent les Phéniciens, dont parle Diodore*. Ceux-ci suivaient l'Hercule tyrien, c'est-à-dire quelque navigateur entreprenant, chargé par la métropole d'explorer l'Europe occidentale et de nouer des relations commerciales avec les peuples qui l'habitaient. Cette expédition des Tyriens paraît remonter au XP siècle avant notre ère. A cette époque, les rois de Tyr étaient très -puissants, témoin les deux Hiram, contemporains de David et de Salomon*. Ils régnaient sur un peuple actif, industrieux
1. Plin., III, 5. — 2. Voy. E. Lamé, id., p. 60. — 3. César, id., VU, 23. — i. Amm. Marcel., XV, 9. — 5. Diod., III, 19. — 6. Voy. ci-dessus, p. 299.
et d'un esprit essentiellement pratique. Les Phéniciens, dans la Gaule, bâtirent, sous les yeux des indigènes, des villes nouvelles, Nîmes ^ etAlise^ qui devinrent des marchés importants (emporia). Là, les Barbares apprirent à échanger les produits de leur industrie contre les denrées de trafic de l'Asie. Mais , par nature , ces indigènes étaient bouillants, bruyants, querelleurs^; la guerre, du reste, constituait une de leurs occupations favorites. La prudence dut exiger que les emporia phéniciens fussent protégés par des fortifications solides. Sans doute, il suffisait, pour fortifier la n>asse d'un rempart, (de relever un bourrelet de terre en arrière d'un fossé et d'y mêler du bois pour soutenir les talus, suivant la mode gauloise; niais aussi, il devenait nécessaire de soustraire cette fortification à toutes chances d'incendie, fléau toujours à craindre au milieu d'une population barbare. De là, sans doute , l'emploi de la pierre dans la construction des murailles, mais l'emploi restreint aux parements extérieurs des murs, pour la rapidité de Texécution.
a Un grand nombre d'indigènes, rapporte DI0DOBE^ vint )> s'établir à Alise, et, comme ils étaient plus nombreux » que les autres habitants (Phéniciens), il arriva que toute » la population adopta les mœurs des Barbares. Cette ville, » ajoute rhistorien, est, jusqu'à nos jours, restée en bon- » neur parmi les Celtes , qui la regardent encore comme le » foyer et la métropole de toute la Celtique. »
Plus tard, quand l'étoile des Phéniciens eut pâli, des Rhodiens* et des Phocéens* vinrent à leur tour continuer cette espèce d'éducation étrangère que les Tyriens avaient jadis entrepris de donner à la Gaule barbare. Ils bâtirent de nouvelles villes sur le littoral, dans le goût asiatique, sans doute, c'est-à-dire avec des murailles de pierre. Massalie (Marseille) fut entourée d'une vaste enceinte^
1. Etienne de Byzance, dans dom Bouquet, édit. Delislc, t. I, p. 117. — 2. Diod., Y., 24. — 3. Amm. Marcel., XV, 12. — -4. Diod., 111, 19, trad. Hoéfer. — 5. Plin., 111, 5. — 6. Justin, XUll, 3. — 7. Strab., IV, 1, 4.
elle eut des remparts garais de tours ^ et une acropole où furent construits des temples grecs. « Les Massaliotes, dit » Strabon^, employèrent (en outre) leurs forces militaires » à former un certain nombre de places destinées à leur >» servir de boulevards contre les Barbares. » Après avoir vaincu toutes les peuplades ibéro-ligurieûnes au milieu desquelles ils s'étaient établis, ils se répandirent dans la Gaule. « Les mœurs barbares des Gaulois, dit à son tour Justin^, » s'adoucirent dans leur commerce. Ils les amenèrent peu à » peu à quitter leurs usages pour prendre ceux des nations » civilisées et leur apprirent à cultiver la terre , à fortifier les » villes^ à tailler la vigne et à planter Tolivier. Tel fut alors » le changement qui s'opéra dans les hommes et dans les » choses, qu'il semblait, non pas que la Grèce eût passé dans » la Gaule, mais que la Gaule se fût transportée dans la » Grèce. »
Les historiens, du reste, s'accordent à reconnaître que les Gaulois étaient essentiellement doués de l'esprit d'imitation^. Ceux-ci copièrent souvent leurs maîtres grecs avec talent, et parfois même, ils les dépassèrent dans l'art des inventions.
Ce fut surtout dans l'Aqmtaine et dans l'Ibéro-Ligurie, au sud de la Gaule, que l'influence de la civilisation grécoionienne se fit particulièrement sentir. Ces contrées étaient occupées par les derniers débris de la famille basco-berbère, mélangées avec les Galls. Plus tard, quelques familles belges, les Volces-Ârécomiques et les Volces-Tectosages (IV" siècle)*, vinrent aussi s'y installer.
Le rapprochement des distances facilita Factioa massaliote sur les peuplades méridionales de la Gaule; les dtés y furent nombreuses et la civilisation distinguée; mais, comme le fait remarquer âmiïien Margellin', les Âq^uitains
1. Eumène, Constantin, dom Bonquet, id., t. I, p. 716. — 2. Strab., IV, 1, 5, trad. Tardieu. — 3. Justin, XLIII, 4.-4. Cs. Am. Thierry, id., 1. 1, p. 456; Berlier, Gaule» p. 162. ~ 5. Am. Thierry, id., t. I, p. 37. — 6. Anun. Marcel., XY, 11.
et les Ligures furent, de bonne heure, amollis par cette civilisation grecque; et ils n'opposèrent qu'une faible résistance à la domination romaine. Par contre, leur pays renfermait alors les emporia les plus considérables de la Gaule, Nemausus (Nîmes) *, Tolosa (Toulouse)^ et Burdigala (Bordeaux)^.
Au t^ips ou Massalie commençait à étendre son commei*ce dans rAquitainc, Burdigala se trouvait occupée par la tribu gallique des Bituriges-Vivisques*. Ceux-ci avaient été chassés de leur territoire par Tinvasion des kimris (VIP siècle)^ et ils étaient venus s'installer sur les bords de rOcéan, à l'embouchure de la Garonne. '
Les Kimris, dont il vient d'être question, étaient, comme les Galls, d'origine aryane^. Après avoir habité pendant longtemps les régions orientales de l'Europe^, ils avaient tout à coup franchi le Rhin, sous la conduite de Hu-le- Puissant^ et ils s'étaient établis dans les contrées septentrionales et occidentales de la Gaule. Leur marche à travers ce pays n'avait pas été réglée, sans doute, par un pur caprice du hasard. Ils avaient dû se laisser rejeter sur les contrées dont l'accès était alors le plus facUe, celles qui, n'ayant pas encore subi l'influence greco-phénicienne, possédaient l'organisation défensive la moins régulière, et les oppida les plus primitifs.
A la suite \de cette invasion des Kimris, de nombreuses fractions de la race gallique furent refoulées vers la Gaule centrale, et quelques-unes se trouvant trop resserrées dans leurs nouvelles limites coururent au-delà des Alpes et du Rhin sous la conduite de Sigovèse, de Bellovèse, et de tous ces chefs gaulois dont la tradition romaine nous a conservé les noms tant bien que mal (587-521). Ces mêmes Gaulois allaient bientôt devenir la terreur de la Grèce et de l'Italie.
1. Strab., IV. 1, 12. — 2. Id.. IV, I, 13. — 3. Id., IV, 11. 1. - ^. U- — 5. Am. Thierry, id., t. I, p. 432. — 6. id., p. 113. — 7. Coinr- Hcrod., iV, 11. — 8. Am. Thierry, id., p. 109, d'après les Triades fjallaiscs.
Ils foiidèreiit dans cette dernière région plu.^ieurs villes devenues célèbres depuis, Mediolanuni (Milan), Brixia (Brescia) et Vérone^
Les désordres produits en Gaule par l'invasion des Kimris s'étant calmés peu à peu, les confédérations galliques durent s'organiser dé manière à éviter le retour de -semblables catastrophes ; la construction et Tentretien des oppida durent être lobjet de tous les soins, de toutes les préoccupations. Aussi, quand les Belges, au IV* siècle, passèrent à leur tour le Rhin, pour se précipiter sur la Gaule, ils ne purent s'avancer plus loin que la Seine et la Marne*. Quelques tribus seulement réussirent à vaincre la résistance des nations gallo-kimriques et allèrent fonder, au midi de la Gaule, les états des Volces-Tectosages et des Volces-Arécomiques^. Déjà TAquitaine et Tlbéro-Ligurie avaient subt cette espèce d'amolissement moral dont parle Ammien Marcellin''. Aussi les Volces eurent-ils peu de peine à chasser les indigènes de leur territoire et à détruire la plupart de leurs villes fortes. Parmi celles-ci, Illiberis, dit PoMPONius Méla'^, fut tellement boulevei-sée qu'elle ne put jamais se relever de ses ruines.
Mais les envahisseurs, installés dans quelques grandes cités déjà florissantes, Toulouse, Narbonne et Nîmes, perdirent bientôt toute leur énergie morale, comme les peuplades qui les y avaient précédés. Cependant quelques guerriers de leur race osèrent refuser le passage du Rhône à Annibal (216)*; mais, un siècle plus tard, ils se laissaient englober dans la province romaine (121). A l'époque où leurs frères du Nord refusaient le passage aux Cimbres et aux Teutons (113)^, les Volces-Arécomiques obéissaient aux Romains; Martius Rex colonisait Narbonne, à laquelle il donnait son nom (118)®; et le* Volces-Tectosages suppor-
1. Tit. Liv., V, 3i; Justin, XXIV, 4; Am. Thierry, id., 1. 1, p. 149. — 2. César, id., I, 4. — 3. Voyez ci-dessus, p. 337. — i, Amm. Marcel., XV, 11. — 5. Mêla, II, 5; Plin., Ill, L — 6. Polyb., III. 9. — 7. César, id., II, L — 8. Eulropc, IV; voy. dora Bouquet, id., t. I, p. 570; Ciccr., Biut., id., p. 655.
talent avec^ peine de ne plus être que les fédérés (populi foederati) du peuple romaine Après avoir égorgé la gai*nison romaine laissée à Toulouse, et avoir fait alliance avec les Cimbres, qui venaient de désoler la Gaule, ils donnaient à Servilius Gépion l'occasion de reprendre leur ville de force et de la. saccager de fond en comble (106).
Les Cimbres, qui venaient, avec les Teutons, de pénétrer à leur tour dans la Gaule, appartenaient à la grande famille aryane des Kimris. Partis des contrées transrhénanes, ils avaient franchi le Danube, porté la terreur dans la Norique, menacé Tltalie, et, après avoir contourné le Jura, septentrional, s'étaient précipités sur la Gaule (113)^. Les Belges leur avaient d'abord refusé le passage; mais, sur la promesse, sans doute, que les Barbares, auxquels ils étaient parents, respecteraient leur territoire, ils leur avaient accordé la permission de le franchir. Les envahisseurs laissèrent leur bagage en dépôt, sous la garde de six miQe des leurs, dans Aduat , un lieu fort de la Belgique (Namur?)', et se répandirent dans la Gaule centrale.
L'invasion eut des effets terribles. Les Cimbres etle3 Teutons ravagèrent tout le pays, mettant les campagnes à feu et à sang. A leur approche, la plupart des Gaulois avaient pu cependant se renfermer dans leurs oppida. Comme toujours, ils avaient couru y mettre en sécurité leurs richesses et leurs personnes; car c'était, d'ordinaire, sur ces lieux forts qu'ils se repliaient avec le plus de confiance, en cas de danger*. Comme l'a dit depuis Paul-Diacre' : « Oppidum dictum quod ibi homines opes suas conferunt. » Quant aux villages ouverts et aux forteresses de dernier ordre , considérées comme non susceptibles de faire une bonne résistance, les Gaulois, dans ces occasions, s'empressaient ordinairement de les brûler ou de les raser, de peur qu'ils ne servissent à l'ennemi*.
1. Am. Thierry, id., t. I, p. 559. — 2. Id., t. II, p. 2. — 3. Cdsar, id., II, 29. — 4. Id., III, 9 et pass. — 5. Voy. Napoléon 111, J. Ces., t. Il, p. 29. — 6. César, id., VII, 14, 15.
Acculés dans leurs places fortes, ils y firent des«résistances héroïques, et la plapart de ces citadelles restèrent intactes. Mais ce ne fut qu'au prix des sacrifices les plus douloureux. « En proie à la disette, dit Gésar^ les habitants, plutôt que » de se rendre, soutinrent leur vie en se nourrissant de la » chair de ceux que leur âge rendait inutiles à la guerre, et » ils ne se rendirent point. »
Le flot passa, roulant vers la province romaine. Là vivait une population moins virile, plus civilisée, plus molle. Les Barbares dévastèrent le pays, du Elhône aux Pyrénées^, et culbutèrent six armées romaines^. Marius parvint cependant à les anéantir dans deux rencontres, et ils blanchirent de leurs ossements les champs de Fourrières (Campi Putridi) et la vallée de Verceil (Vercellae) (102-101) ^
Près d'un demi-siècle après ces mémorables journées, César entrait dans la Gaule, pour en achever la conquête (58).
Dans cet intervalle, les Gaulois, soulevés, avaient assiégé Narbonne , nommée par Gigéron ' Spécula ac frofugnaculum popti/f romani; ils avaient également inquiété Massalie; les Germains d'Arioviste, entrés en Gaule sur Tinvitation des Séquanes (63), s'y étaien^ installés au mépris de la foi des traités; les Allobroges, déjà soumis à la domination romaine (125-121), s'étaient révoltés et venaient d'être réduits de nouveau par Pomptinus (63)*; enfin les Helvètes, toujours inquiétés par les Germains, se préparaient à entrer dans la Gaule, à traverser la province romaine et à aller chercher de nouvelles terres dans le pays des Santons (Saintonge et Angoumois).
Le général romain, après avoir battu et refoulé les Helvètes, trouva devant lui ces mêmes hommes qui avaient si bien résisté aux Gimbro-Teutons; il rencontra également
i. César, id., VII, 77. — 2. Tit. Liv., Epit., LXVII; voy. dom Bouquet, id., t. 1, p. 366. — 3. Am. Thierry, id., t. II, p. 16. — i, Plularq., Marius; Flonis, III. 4; Vell. Paterc, II, 12; Aurel. Victor, LXVII. — B.'Cicér. Fontéius., dom Bouquet, id., t. I, p. 655. — 6. Dion, Cass., XXXVII, i8.
les places fortes qui, à cette époque, avaient sauvegardé Fiadépendance gauloise. Dans ses CommerUaires ^ il a fait luimême la description des murailles de ces oppida*. En voici un résumé :
De très- longues poutres (40 pieds) , posées horizontalement sur le sol, perpendiculairement au parement extérieur du mur, sont établies parallèlement entre elles, à deux pieds les unes des autres, et sont reliées par des pièces de bois transversales. Le parement extérieur du mur, sur lequel se montrent les têtes des poutres longitudinales, est formé de grosses pierres de taille, qui se dressent dans une assise de deux pieds de hauteur. En arrière , toute l'épaisseur de la couche, jusqu'à ce niveau, est formée de terre fortement rassise. Les couches suc<:essives, composées de la même manière, s'élèvent jusqu'au sommet de la muraille. Toutefois, les bois d'une couche alternent avec ceux des deux couches voisines, de manière à présenter, dans une coupe, l'aspect de carrés disposés en quinconce.
Dans ce mode de construction, les têtes des poutres longitudinales affleurant le parement extérieur du mur, rendent celui-ci très-résistant à l'action des machines de choc. D'un autre côté, le rempart se trouve à l'abri de l'incendie, par les pierres mêmes qui le garantissent à l'extérieur.
Cette description s'appliquait surtout aux oppida des régions galliques et gallo-kimriques. Il en était de même également, à n'en pas douter, dans les contrées voisines occupées par la famille belge, à Bratuspantium, à Bibrax, à Noviodunum Spessonium, peut-être même à Samarobriva, capitale des Ambiens. Mais plus on s'avançait vers le Nord, plus les fortifications artificielles devenaient défectueuses. Vraisemblablement, beaucoup de places fortes, chez les Belges, ne possédaient que des remparts en terre avec un fossé en avant. Quand la forteresse était appuyée à quelque obstacle naturel, on supprimait même la fortification de ce côté 2.
1. César, id., Vil, 23. — 2. Voy. L. Falluc, Rcv. arcli., 1855, p. 4«i5 et suiv.
A rapproche de César, les Aduatugues, descendants des six mille Gimbres, laissés jadis à la garde du bagage sur le sol belge, s'étaient vu forcés d'abandonner les oppida et les châteaux qu'ils possédaient dans les environs d*Aduât, leur capitale ^ Ces forteresses n'étaient pas, par conséquent, regai*dées comme solides et susceptibles d'une grande résistance.
La capitale elle-même, quoique située dans. une position choisie, dut être alors fortifiée à la hâte, pour protéger les cinquante mille hommes de la nation, qui étaient venus s'y réfugier.
D'après M. le capitaine du génie Pbevost, aujourd'hui colonel, le duplex murus^ dont ils fortiflèreut le côté abordable de la cité, placée sur un promontoire escarpé des trois autres côtés, ne constitue (c qu'une simple et unique en- » ceinte, formée de deux murs parallèles entre lesquels on » avait mis la terre du fossé^. » Quant aux saxa et aux trabes prœaailœ, placées après coup sur le sommet de la muraille^, voici, selon le même officier, comment il faut les entendre :
<c Ces dernières (trabes), simplement posées «ur le sommet » du parapet (lorica), étaient maintenues par le poids des » blocs de pieiTe dont on les surchargeait. Si le parapet était » découpé par des créneaux et par des embrasures, un linteau » placé sur chacune de ces ouvertures supportait les bois et » les pierres, tout en conservant les vides nécessaires au jeu » des arcs et des frondes des défenseurs. »
Comme on 1^ voit, les irahes formaient des espèces de fraises*^ non fixées, mais retenues au sommet de la muraille par les blocs de pierre (saxa). Cette disposition avait pour avantage de rendre Tescalade plus difficile et de permettre aux défenseurs de faire rouler plus loin, sur les machines
1. César, id., II, 29. — 2. Prévost, Rev. arch., 1862, t. I, p. 314. — 3. César, id. — 4. Palissades horizontales ou légèrement inclinées, placées au sommet de Tescarpe des retrandiements en terre, dans la forliûcation moderne ; voy. Laisnc, Aide-Mémoire des officiers du Génie, no 544, édit.
d'attaque, les pierres et autres matériaux de poids, destinés à en produire reffondrement.
L'usage de mêler le bois à la pierre et à la terre, dans les constructions, s'est si bien conservé dans les pays du Nord, qu'aujourd'hui, bien des maisons sont encore ainsi faites, même dans des contrées où la pierre abonde, (c Ces vieilles » maisons, si connues encore dans presque toutes nos villes » de province, comme en Allemagne, et formées de char- )> pentes apparentes , dont les intervalles sont remplis de » pierres et de terre, dit M. de Gobineau *, sont des produits » du système celtique. » Du reste Strabon nous apprend que les maisons des Gaulois étaient faites de terre et de bois avec un toit de chaume^. Les soubassements seuls étaient parfois en pierre^, pour préserver les murs de l'humidité et pour en soustraire le pied à la détérioration par les influences extérieures.
Les Gaulois construisaient aussi des murs entièrement en pierres sèches. César en parle à propos des retranchements, limitant des camps retranchés, établis sous Alise et sous Gergovie'', pour abriter, pendant le siège, l'excédant de population , qui était venue se réfugier sous ces places fortes (52).
Il n'est pas probable qu'ils aient jamais construit beaucoup de murailles en briques'. On assure cependant qu'ils n'ignoraient pas ce procédé de construction*; mais l'emploi n'en fut jamais répandu, sans doute, que dans les contrées voisines de la province romaine.
Au nord, chez les Éburons, les Nerviens et les Ménapiens, César ne rencontra pas de places fortes. Ces peuples, à l'approche du danger, se retranchaient dans les bois et dans les marais. Ils y rassemblaient tous ceux que leur âge rendaient inutiles pour le combat^ et ils allaient attendre l'ennemi au dehors. Quant aux Bataves, ils n'avaient poux retraites que
i*. De Gobineau, Races, t. III, p. 108. — 2. Strab, IV, IV, 3. — 3. De Gobineau, id. — 4. César, id., VII, 52, 69. — 5. Prévost, forts vitrifiés, p. 34. —6. De Gobineau, id., p. 116. — 7. César, id., II, 16.
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les îles formées par les embouchures de la Meuse et du Rhia^.
On a quelquefois attribué aux Galls de la première époque la construction des forts vitrifiés'^. Les murailles de ces forteresses d'une espèce particulière sont formées , pour la plupart, a de pierr«6 noyées dans une pâte vitreuse assez sem- » blable aux laitiers des hauts-fourneaux pour le fer^ ». On en rencontre de nombreux exemples en France et en Ecosse. Parmi les murailles de cette nature, retrouvées en France, on peut citer celles de Sainte-Suzanne (Mayenne), de La Courbe (Orne) et de Péran (Gôtes-du-Nord).
M. le colonel Prévost, dans un mémoire publié en 1863, a victorieusement démontré que ces constructions , restées énigmatiques jusqu'alors , ne pouvaient remonter qu'à Tépoque romaine. D'aptes cet officier supérieur, ces murailles ont dû être dressées, comme on élève de nos jours, en Belgique et dans le nord de la France, les immenses meules d'argile, qui servent à la fabrication des briques. Par suite d'une trop grande élévation de la températuce dans ces grandes masses de briques crues , préparées pour la cuisson , il arrive fréquemment que la matière argileuse entre en fusion et se liquéfie. C'est cet accident de la fabrication des briques que les Romains auraient provoqué dans des massifs faits de pierre et de terre , pour constituer les murailles vitreuses dont il s'agit.
CéSÂR , qui a décrit si soigneusement les murailles gauloises de son époque , n'aurait certainement pas négligé de parler des forts de verre, s'ils eussent existé alors. « Nous » ne voyons que les Romains, dit M. Prévost**, qui aient » pu faire concourir à l'édification des escarpes d'une for- » teresse l'ai^t de cuire les briques et celui de construire des )) murailles en béton. A toutes les époques de leur histoire, » ils ont bâti des remparts en jetant des pierres perdues
1. César, id., IV, 10. ~ 2. De Gobineau, id., t. 111, p. H2; G. dé Bourgogne, Société des Anliq., 1846, p. 282. — 3. Prévost, Forte vitrifiés, p. G. — 4. Id., p. 41.
» dans du mortier, c'est-à-dire en créant un bôton plus ou » moins parfait ; 'le parement extérieur seul était composé » de matériaux d'appareil. »
H paraît qu'à l'arrivée de César, les Gaulois étaient enôore fort inhabiles dans l'art des sièges. Ce général nous dit, en effet, que ceux-ci se contentaient ordinairement de bloquer les villes assiégées. Ils lançaient alors assez de pierres sur les murailles pour en écarter. les défenseurs; après quoi ils faisaient la tortue , cherchaient à s'approcher des portes et sapaient le rempçirt^
Les Romains les étonnèrent souvent par la hauteur de leurs terrasses et la puissance de leurs machines^.
Mais, industrieux et imitateurs par nature , ils apprirent bientôt des Romains eux-mêmes toutes les ressources de l'art poliorcétique. Us se le faisaient enseigner par les prisonniers de guerre. On les vit , à l'attaque du camp de tiicéron (54), faire des retranchements et couper du gazon avec leurs épées, faute d'instruments propres à cet usage. Ils portaient la terre des remparts dans leurs mains et dans leurs saies. Us élevèrent aussi des tours à la hauteur des remparts romains; ils construisirent des faux de siège et des tortues^.
Deux ans après, au siège d'Avaricum (52), les Bituriges rehaussaient les tours de leurs murailles i>ar des charpentes, qu'ils couvraient de peaux, pour les garantir de l'incendie. Ils possédaient des lacets pour attirer les faux de l'assiégeant. Enfin, ils poussaient des mines jusque sous les terrasses, qui portaient les hélépoles''.
Ici s'arrête ce que je voulais dire des Gaulois. La Gaule chevelue (Gallia comata) fut définitivement réunie à la province romaine, après le siège d'Alise (52). César, par la douceur de son administration , chercha à s'attacher les vaincus ; Auguste et ses successeurs les firent participer à
i. À propos (lu siëge de Bibrax, ville des Rèmcs, Gdsar, id., II, 6. — 2. Voy. dans César (11, 12, 30, 31) les sièges de Noviodunum Suessonîum er d'Oppidum Afliialuconim. — 3. César, id., V, 42. — i. Id., Vil, 22.
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la civilisatiou romaine , eu fondant chez eiuc un grand nombre de colonies. Ils restèrent soumis aux empereurs jusqu'à l'invasion des Barbares.
J'ai étudié précédemment les constructions militaires gallo-romaines^; je passe à Tétude des fortifications sous les rois franks.
43. La Gaule sous les rois Franks. — Les Romains désignaient sous le nom de Franks des Germains du nord de l'Allemagne moderne qui , depuis le IIP siècle de notre ère , ne cessaient de faire des incursions dans les provinces septentrionales de la Gaule ^. Aurélien, n'étant encore que tribun de la VI* légion à Mayence , les avait battus ; et ses soldats, courant vers TAsie à la rencontre des Perses (241 ap. J.-C.), chantaient le long de la routé, pom* s'aider dans leur marche :
Mille Francos, mille Sarmatas semcl occidimus , Mille mille mille Persas quaerimus^.
Depuis cette époque, Posthume, LoUien, Probus, Julien, les avaient souvent arrêtés et refoulés au-delà du Rhin ; mais chaque invasion en laissais beaucoup après elle, qui se fixaient en Gaule comme colons et qui y recevaient des encom^agements de la part des empereurs. Ceux-ci espéraient sans doute qu'en changeant les habitudes nomades de quelques-uns d'entre eux y les mœurs de la nation tout entière se modifieraient peu à peu et de proche en proche. Probus leur avait donné des terres, à charge de service militaire (277 ap. J.-C.)''; Maximien en établit dans le pays des Nerviens et des Trévires (291 ap. J.-C.)^ Sous Constance Chlore (293 ap. J.-C.)® et sous Constant (342 ap. J.-C.)^, plusieurs^ tribus frankes furent également intro-
4. Voy. ci-dessus, p. 97. — 2. Cs. Aug. Thierry, Considér., p. 34. — 3. Vopisc, Aurél., Vil. — L H. Martin, Hist. de Fr., t. I, p. 277. — 5. Eumène, Constance, XXI. — 6. Id., Constantin, V. — 7, Saint-Jérôme, Cliron., GCLXXX; Idace, Chron., d. Bouquet, collect. Dclislc, t. 1, p. Gl!2; Zosiin., lll.
duites dans' la Gaule du Nord. Elles y devinrent bientôt si puissantes que Julien dut porter la guerre chez elles, afin de recouvrer la route de la Grande-Bretagne en Gaule par le Rhin, dont elles barraient alors tous les passages (358 ap. J.-G.)^
Plusieurs empereurs incorporèrent des Franks dans leurs troupes, soit pour les opposer aux autres Germains, soit même pour en faire des auxiliaires de toutes les armées de TEmpire; ces nouveaux admis s'y firent généralement remarquer par leur esprit de désordre. Ceux qui furent introduits dans les troupes gauloises par Posthume^, diurent être renvoyés au-delà du Rhin par Aùrélien (273 ap. J.-C)^. Quant' aux seize mille auxiliaires que Probus répartit dans toutes les armées de l'Empire , ils y semèrent les germes de la révolte et s'y distinguèrent par leur indiscipline^. On les considérait néanmoins comme d'excellents soldats , quand ils se trouvaient en ligne. Aussi lemperenr Constance se hâta-t-il de faire entrer dans sa garde ceux que Julien' lui dépêcha des bords de la Meuse. Suivant l'expression de Libanius', le prince les regardait « comme » des tours qu'il mêlait pjrmi ses troupes ».
Beaucoup de Franks , sous TEmpire , parvinrent aux plus hautes dignités. C/est ainsi que, du temps de Constance, d'après Ammien Marcellin®, « une multitude de Franks » florissait dans le palais » (355 ap. J.-C). Silvain, un Frank d'origine, était alors maître de l'infanterie et se trouvait chargé de combattre les Alamans. Arbogast , autre Frank, commanda les armées de Valentinien II et devint assez puissant pour oser en imposer au prince, avant de le faire assassiner (392 ap. J.-C.)^.
Pour maintenir les Franks dans leurs limites, les empereurs durent, à plusieurs reprises, faire construire de
1. Lebeau, Hist. du Bas-Emp., t. II, p. 470; Amm. Marcel. , XVII, 8. — 2. Trcb. Poil., les deux Gallien. — 3. H. Martin, id., t. I, p. 278. - *l. Eumène, Constance, XVIII; Zosim., 1. — 5. Liban., Oral., ^- " 6. Amm. Marcel., XXVII, 1. — 7. Zesim., IV.
nombreuses forteresses sur la rive droite du Rhin. Celles que Posthume y avaient bâties furent rasées par les Barbares , quand ceux-ci apprirent la mort du prince (269 ap. J.-C.) ; mais LoUien les rétablit immédiatement ^ Plus tard, Probus obligea ces Germains à assurer eux-mêmes la subsistance des garnisons qu'il y maintenait, et Ton disait à Rome : « Omnes jam Barbari vobis arant , vobis jam serunt, » et contra interiores gentes militant* ». Les Franks faisaient également partie des tribus germaniques contre lesquelles Julien (357 ap.J.-C.)'etValentinienI«'(369ap.J.-C.)^ firent ensuite dresser les nombreuses forteresses et retranchements des bords du Rhin, dont parlent les historiens.
« Lorsque de 376 à 394 , dit M. Maugin*, la formidable » pousséedesHunsjeta de nouveau les AUemani sur la Gaule, » ce furent des bandes frankes qui rendirent le plus de ser- » vices*. » Quand les mêmes hordes hunniques chassèrent devant elles les Alains , les ISuèves et les Vandales^, quand ces peuplades obligées de passer le Rhin se jetèrent sur la Gaule, ce fut encore malgré les Franks, qui firent contre eux les premiers efforts de résistance (406 ap. J.-C).
Les Barbares, qui venaient de franchir ainsi les limites de l'Empire romain, trouvèrent toutes les places gallo-romaines dépourvues de leurs garnisons. Stiliconles avait rappelées pour les porter au secours de l'Italie menacée par Radagaise (405 ap. J.-C). Aussi, le passage des Barbares fut-il signalé par les dévastations les plus déplorables®. S'étant répandus dans les deux Germanies*, les deux Bel-
1. Tréb. Poil. , LoU. — 2. Volpisc. Prob. — 3. Amra. Marcel. . XVII, 1 ; XVm. 2. - 4. Id., XXVllI, 2. — 5. Journ. offic. du 22 janvier 1873. — 6. Amm. Marcel., XXXI, 10. — 7. Le Beau, id., t. VI, p. 246; Zosim.. VI; P. Orose, VU, 40; Salv. de Gubern., II. Ces peuples, de môme origine que les Golhs, étaient, beaucoup plus que ceux-ci, mélangés d'éléments slaves. Voy. de Gobiieau, Races, IV, p. 22. — 8. Prosp. Aquit., Chroo., d. Bouquet, t. I, p. G27; Saint Jérom«, Lettr. XCi, id., p. 774 ; Carmen de provid. , id , p. 777. — 9. La Gaule était alors divisée en 17 provinces; voy. Palria, p. 1546; Lebas, France, Annales, Univ. pitl. ,t. I, cartes 3 et 4.
giqiieSjla I"* Lyonnaise et les deux Aquitaines , ils eutrèreut en Espagne par la Novempopulanie.
A leur suite parurent les Visigoths^ et les Burgondes. Les premiers occupèrent les deux Aquitaines , la I'* Narbonnaise et la Novempopulanie ; les autres s'établirent dans la I™ Germanie (412419 ap. J.-G.)^.
Vers le même temps, les provinces comprises entre la Seine et la Loire se séparèrent de TEmpire , pour former la Grande-Bagaudie^. Ge qui resta aux Romains dans la Gaule méridionale se trouva pressé entre les Burgondes , d'une part, et les Visigoths , de l'autre , tandis que les contrées du Nord, les deux Belgiques et la IP Germanie continuèrent à être traversées par les Franks, qui y commirent les plus affreux ravages^ .
Bientôt , l'Empire d'Occident ne fut plus représenté dans les Gaules que par le patrice Aëtius, moitié romain, moitié barbare, général vigoureux , élevé à l'école de la guerre, chez les Huns*. Aidé de quelques lieutenants dévoués, à la cause latine*, cet homme remarquable, que le prêtre Constance nomme avec raison vir magnificus'' ^ y soutenait avec courage tout le poids de l'invasion des Barbares. Depuis quinze ans (425-440 ap. J.-C.), il avait refoulé les Burgondes, arrêté les Visigoths , essayé de calmer la propagande bagaudienne. Tout à coup de nouvelles tribus de Franks , traversant le Rhin et se jetant sur les villes de la IP Germanie et de la I"* Belgique, les ruinèrent de fond en comble. Ce n'était pas que ces Franks voulussent faire leur séjour de ces villes désolées ; après avoir dévasté , pillé et brûlé Trêves, Cologne et Mayence®, les trois principaux boulevards de l'Empire vers la frontière du Rhin, ils
I. Voy. ci-dessus, p. 131 et suiv. — 2. H. Martin, id., t. I, p. 353. — 3. Id. , p. 357. — 4. Id., p. 355. — 5. Gré^. de T., coUea. Guizot, t. I, p. 60; Am. Thierry, Attila, tf I, p. 49. Aëtius, dans sa jeunesse, avait été donné en otage aux Huns par les Romains. Il s'était particulièrement lié d' amitié avec Attila. — 6. Majorien, qui, depuis, fut empereur. — 7r Vila S. Genn. , d. Bouquet, id., t. I, 6i3. — 8. Salv. de (.^ubern., VI.
s'étaient installés, à côté des ruines, eu dehors de ces cités ^ Mais ils se trouvaienteux-mémes poussés par d'autres Franks, qui, parmi les tribus germaines du Nord, avaient acquis une certaine prépondérance , et qui , pour écouler le trop plein de leur population , cherchaient également à s'étendre audelà du Rhin. . Au V* siècle , ces nouveaux hôtes germains vinrent jusque dans la IP Germanie et se mêlèrent aux tribus saliennes qui s'y trouvaient déjà établies. Ils se nommaient Mérowings ou Mérovingiens. Sortis des régions Scandinaves, comme tous les Germains du Nord^, ils s'étaient d'abord fixés sur les bords de la Baltique, vers les embouchures de l'Elbe et de l'Oder^, et, de là, s'étaient répandus vers l'Occideut, comme toutes les autres tribus germaines. Chlodio (Clodion) était vraisemblablement de cette famille. Vers Tan 447 de notre ère, ce chef commandait à une tribu salienne, dans laquelle l'élément mérovingien était venu se confondre peu à peu. Le prinee se disposait alors à quitter le lieu ordinaire de sa résidence, Dispargum^ (Duysborck) , village situé dans le pays de Tongres, vers les limites de la Toxandrie. Il partit en effet à la tête de sa tribu, marchant suivant la coutume des hommes de sa race , accompagné de chariots remplis de femmes et d'enfants , suivi de tçus ses • sujets; il comptait ainsi s'avancer jusque sur les terres des Romains. Sur la route, il s'empara des villes gallo-romaines de Tournai* et de Cambrai^; il menaçait déjà les régions voisines de la Somme , et il s'était arrêté près du bourg d'Héléna (Lens ?), pour célébrer , d'après la mode barbare, les fiançailles de lun de ses vassaux, quand Âëtius, prévenu à temps de Sa marche , tomba à l'improviste sur le camp ennemi , enfonça la ligne de chariots qui en constituaient la défense, et trouva les ï'ranks au milieu de toutes les orgies d'un festin de noce.
De chaque côté , on se battit avec acharnement ; mais les
1. H. Martin, id., t. I, p. 360. -~ 2. Cs. Joraand, Goths, IV. — 3. De Gobin., Races, t. IV, p. 26. — 4. Grég. de T.. t. I, p. 68. — 5. Gcst. Reg. Franc. , V. — 0. Grég. de T., t. I, p. 68.
Fraaks n'en furent pas moins culbutés ; ils durent regagner
à la hâte leurs marécages de la Tongrie, laissant entre les
mains du vainqueur leur attirail de guerre et de fête, leurs
chariots, les guirlandes de la noce et l'épousée encore
vierge :
Rapit esseda victor
Nubentcmque nurum i.
Bientôt l'arrivée d'Attila réunit momentanément, pour la défense contre l'ennemi commun , toutes les familles barbares nouvellement installées dans les Gaules. A l'approche de ce terrible conquérant (451 ap. J.-C), on vit — spectacle étrange — des contingents de toutes ces nations, des Saxons, des Yisigoths, des Burgondes, des Franks, abandonner leur propre territoire^ et courir les uns vers les autres, pour se confédérer et se mettre sous les ordres d'un général deTRinpire, qui venait de les combattre tour à tour. Ils se rassemblèrent au-delà de la Loire sous le commandement d'Aêtius qui , dans la personne d'Attila, allait combattre à la fois et son ami d'enfance^ et le fiancé , indifférent il est vrai, de la petite-fîlle du grand Théodose ^.
Le roi des Huns passa le Rhin sur deux points à la fois'. Devait lui, s'étendait la I" Germanie, dont toutes les villes fortes, dévastées continuellement depuis le commencement du siècle , à la suite des invasions, ne présentaient que des brèches béantes , des murailles à moitié détruites , que les Burgondes barbares n'avaient eu garde de restaurer. La population gallo-romaine qui les occupait encore était trop amollie et trop courbée sôus le poids de la servitude pour songer à en restaurer les défenses. Dans ces temps de démoralisation les plus empressés à réclamer les services de l'Empire , sollicitaient seulement le rétablissement des jeux du cirque®! Les hordes hunniques ne firent qu'un
1. Sid. Apoll. Carm. V, d. Bouquet, t. 1, p. 802. — 2. Am. Thiern-, Attila, t. 1, p. 137, 138. — 3. Voy. ci-dessus, p. 350, note 5.— 4. Honoria, sœurdeValentinienlII, lui avait fait offrir sa main; voy. Am. Thierry, Attila, t. I, p. 126, d'après Priscus. — 5. Id., p. 137. — 6. Salv. de Gubern., VI.
coup de main de 'toutes ces cités, malgré Goiidicaire et ses Burgondes. Ceux-ci, apr^s avoir été rçfoulés , rejoignirent AëCius à la hâte. Dans cette catastrophe, Augusta Rauracorum, Argentoratum (Strasbourg), Maguntiacum (Mayence), Civitas Vangionum (Worms), Nemetes (Spire), etc. , virent les ruines s'amonceler sur les ruines. Les Barbares passèrent , après les avoir dépouillées et s'être chargés de leur butin.
Attila trouva plus de résistance dans la I" Belgique. Sans doute, Trêves, célèbre par ses ruines successives ^ le kissa passer sans lui faire résistance. Mais il fut arrêté momentanément par la capitale des Médiomatrikes, Divodurum (Metz). Cette cité était renommée pour son attachement à TEmpire romain-; elle avait échappé à la dévastation des Vandales et à celle des Franks, et' elle conservait, intacts encore , les magnifiques remparts^, dont elle était redevable à la sollicitude des Empereurs *. Mais Attila, dans §es nombreuses relations avec Tancien monde , avait appris à construire une machine de guerre. C'était une arme terrible entre les mains des Huns, dont, un siècle auparavant, Ammien Margellin' avait cependant signalé l'incapacité poliorcétique. Depuis cette époque, beaucoup de ces Barbares avaient servi dans les armées romaines ; Théodose-le-Grand les y avaient incorporés, pour les opposer aux Goths, et leur nombre , dans ces armées , n'avait fait que s accroître sous les princes faibles, successeurs de l'illustre empereur*. Enfin Aôtius lui-même en voyait dans sa garde ^; ils se donnaient, du reste, au plus offrant®.
Les murs de Metz, s'écroulant sous l'action du bélier^,* les Huns se précipitèrent dans la ville par la brèche; ils ruinèrent la cité gallo-romaine de fond en comble , ne laissant debout que l'oratoire de Saint-Etienne^®. Ainsi tomba
1. Salv. deGubern, VI. — 2. Tac.,Hist., 1,63; IV, 70. — 3. P.Diac,
d. Bouq., t. I, p. 630. — 4. Voy. Guilbert. Villes de Fr., t. IV, p. ^5.—
S.AmiD. Marcel., XXXI, 2. — 6. Am. Thierry, Attila, t. I, p. 40. —
.7. H. Martin, id., t. 1, p. 369. — 8. Am. Thierry, id. -*- 9. Grég. de
T., l. 1, p. 55; Vila S. Ariiani, d. lloiiq., t. I, p. 645. —10. P. Diac, id.
uiïe des villes les plus fortes de la Gaule ; elle devait se relever bientôt sous les rois Franks , prête de nouveau à tous les dévouements et à tous les sacrifices!. Mallieureusj cité, qui, jusqu'à nos jours, n'avait jamais nourri que des âmes généreuses !
La IP Belgique, jusqu'à la ligne de la Somme, ne renfermait que de bien rares places fortes. Je ne parle pas de Bavay (Bagacum) qui, sous les .Empereurs, était devenue un des centres les plus importants de toute la région. Huit voies militaires , dont les traces subsistent encore en partie, y aboutissaient; et ses solides murailles, flanquées de tours S en faisaient un poste très-solide, dont les abords se trouvaient surveillés par plusieurs camps, tels que celui de Famars (Fanum Martis)^. Bavay avait été ruinée en partie déjà par les invasions des Franks ou des Vandales; il n'en est plus fait mention dans l'bistoire, à l'époque dont nous nous occupons^.
Mais, non loin de cette cité, se trouvaient Tournai (Tornacum) et Cambrai (Cameracum), deux villes gallo-romaines, qui devinrent très-importantes sous les rois Franks. ATouest, chez les Ménapiens, se distinguait Cassel (Gastellum)^, que sa situation particulière sur un mamelon, unique dans le pays, rendait excessivement fort. Ce château, bâti sous Auguste^ par le proconsul Carina, dominait toute la contrée environnante et portait même ses vues, à travers la Manche, jusque sur les côtes de la Grande-Bretagne. Chez les Atrébates , Arras (Atrebatum) avait succédé à une ancienne cité gauloise, Nemetacum^. La ville nouvelle four- •nissait à Rome ses tapisseries les plus renommées. Enfin, chez
1. Lebeau,Hist. do Bavay. — 2. Voy. Viollct-Leduc, Arch. milit. , p. 7. — 3. Cs. Guilbert,id., t. III, p.2i8.— 4. Id., p. 281. —5. Quelques fouilles faites récemment dans la Bulte du Moulin à Casscl, ont d(^montré que les murailles romaines étaient formées d*uu béton de piorres assez volumineuses. — 6. Selon toute apparence , Nemetacum se trouvait au confluent de la Scarpe et duGy, à 6 kilomètres d*Afra^. entre Duisans et Etrun , sur lo monticule qui , de nos jours , porte dans le pays 1^ nom de Cam» dr ^ùarr.
les Morins, floriôsaient égabnicnt îcs cités de Thôrouauno (Taruenna) et do Boulogne (Gessoriaciim).
Pendant que le gros de l'arinoe de?; Huns se dirigeait do Metz sur Reims , Attila avait 1 incé ses fourrageurs sui^ la IP Germanie et lalP Belgique. Cenx-ci ypillèrent Tongres*, Arras, Amiens, Boulogne et Thérouanne^. Ces villes, assez mal rem parées sans doute , laissèrent au vainqueur un butin considérable, et les plaines, qu'elles commandaient, donnèrent giux nombreux cavaliers, dont Tarmée se composait spécialement , d'abondantes récoltes de fourrages.
Parvenu devant la. grande cité rémoise, capitale de la II® Belgique , Attila la trouva presque sans habitants ; ceux-ci s'étaient enfuis vers les bois et vers les montagnes^. Les portes de Reims furent bientôt forcées et la ville fut livrée au pillage ; mais le vainqueur, impatient de gagner le centre de la Gaule , ne prit que le temps de se charger de butin. Il marcha à grands pas sur Paris. Lutèce était bien mieux gardée que la ville des Rémois. Sa position insulaire , du reste , la mettait à Tabri de la terrible machine des Huns, le bélier. Grâce aux instances de la vierge Géliovéfa (Sainte Geneviève), les Parisiens n'avaient pas déserté leurs murailles^. Le roi des Huns ne perdit pas son temps devant cette place ; il courut sur Orléans, où devait se terminer sa campagne contre les places fortes.
Le vieil oppidum gaulois (Genabum) possédait de bons murs gallo-romains*, likuvellement restaurés •. L'évêque Aignan l'avait abondamment pourvu de vivres et de machines de guerre; il comptait surtout sur le secours que
1. Grég. de T., t. I. p. 53. — 2. Guilbert, id., t. lil, p. 313. On lit dans la Vie de Saint Vaâst que la ville d'Arras fut entièrement ruinée par les Huns. Voy. H. Martin, t. 1, p. 373. — 3. Am. Thierry, id., t. I, p. liO, d'après Frodoard , Eglise de Reims. — i. Id., t. I,p. 151. — 5. Voy. ci-dessus, p. 106. — 6. Vita S. Aniani, d. Bouquet, t. |, p. 645.
lui avait promis Aëtîus. La ville , après cinq semaines de résistance opiniâtre, après des efTorts inouis et des prodiges de patience, venait d'ouvrir sas portes à Tenuemi et voyait déjà se commencer le pillage, quand parut le général romain. Attila n'eut que le temps de courir vers les Champs Catalau niques S où, ayant été rejoint par Aëtius, il essuya, près de Méry-sur-Seine (Mauriacum)^, la plus sanglante des défaites. U n'avait pas trouvé le loisir, dans sa mai'che, de mettre au pillage la ville de Troyes , cité ouverte qui s'était trouvée sur son passage. Il regagna à la hâte la Germanie, avant de se précipiter sur l'Italie (452 ap. J.-C.}.
Si j'ai tant insisté sur cette campagne des Huas, c'est qu'elle m'a fourni l'occasion de mcittre sous les yeux du lecteur la situation de la Gaule septentrionale, à l'époque de l'origine du royaume des Franks.
Quand, grâce à Aëtius, le danger fut passé, les attaques contife l'Empire romain recommencèrent. Childéric (Hildérik), le fils de ce Mérovée qui avait commandé les Frauks Salions à la bataille de Méry-sur-Seine , s'empara de Cologne, qu'il emporta d'assaut et y tua une grande quantité de Romains (462 ap. J>G.)*; bientôt il occupa Tournait En même temps, d'autres Franks dfcla même famille, Chararic(Hararik) et Ragnacaire (Raghenaher), s'installaient, le premier à Thérouanne , dans l'ancien pays des Morins , le seconda Cambrai, sur le territoire des Nerviens. On prétend même encore que Childéric , à la même époque , s'avaoça jusqile dans le Perche et dans le Maine, dont il donna le gouvernement à Régnomer, prin|B de sa famille (vers 463 ap. J.-C.)*. Childéric mourut à Tournai, laissant à la tête de son royaume son fils Clovis (Clodowig), âgé de quinze ans (481 ap. J.-C).
Les possessions romaines dans la Gaule se réduisaient alors à TArvernie et au Soissonnais*; les Burgondes, les
1. Idacc, Chron., id., t. I, p. 619.-2. Voy. Grég. de T., t. 1, p. 57. — 3. H. Martin, t. I, p. 385.-4. Id., p. 387. — 5. Guilberr.id., t. III. p. 368. — 6. Voy. Sid. Apolliu., VU, Lettre V, d. Bouq. , t. i, p. 7'JS.
Saxons, les Visigoths, les Bretons et les Franks se partageaient le resta. La défaite de Syagrius à Soissons rendit Clovis maître de toute la région que possédait encore le roi des Romains dans la Gaule septentrionale ; le surplus passa aux mains des Visigoths. Quant à la ville de Soissons, elld devint la capitale du nouvel empire des Franks, et le roi fit entrer dans son domaine particulier toutes les propriétés qui avaient fait partie. du fisc* impérial (486 ap. J.-C).
Il n'entre pas dans mon programme de suivre Clovis dans ses luttes avec les Visigoths et les Burgondes. Quand ce prince mourut, Tan 5il de J.-C, son royaume s'étendait du Rhin aux Pyrénées , comprenant en outre quelques provinces transrhénanes. Les Bretons résistaient encore dans leur presqu'île occidentale, et les Burgondes, dans la région orientale, occupaient l'anfuenae province romaine étendue jusqu'à Bourges, Auxerre, Langres et Bâle. Les Visigoths, relégués dans la Septimanie, s'y maintinrent quelque temps encore, jusqu'à leur passage définitif en Espagne (531-532 ap. J.-C). On a déjà vu précédemment tout ce dont on leur est redevable , pour la conservation des traditions romaines, en matière d'architecture des forteresses^.
Quant aux Franks , une fois maîtres de la majeure partie de la Gaule, ils installèrent dans les principales cités galloromaines des ducs et des comtes amovibles^, qui furent chargés d'y assurer l'autorité royale et d'y lever les tributs destinésau trésor des princes. Ainsi , Mundéric, fils naturel de Clovis !•', reçut le gouvernement de Vitry en Perthois^, après la défaite de Syagrius (486 ap. J.-C), et Aurelianus, favori du même roi, eut celui de la ville de Meluu, dont son
Depuis la chute de l'Empire d'Occident (477 ap. J.-C), Syagrius s'était rallié à l'Empire d'Orient ; mais Zenon ayant abandonné la Gaule h ellemôme, Syagrius ft'était trouvé tout à coup complètement indépendant ; voy. 11. Martin, t. I, p. 400.
1. Cs. Cliéruel, Institut., etc., 1. 1. p. 288 etiiO.— 2. Voy. ci-dessus, p. 131 et suiv. — 3. Cs. M. Lagardc, Hisl. du duché de Luxembourg, t. I, p. k\). — i. Cs. Cuilbcrt, Villes de France, t. llï, p. Idi.
maître venait dn s'emparer (494 ap. J.-G.)* . Les évéques, souvent , furent admis au partage de l'autorité dans les villes^^ je n'en prendrai pour témoin que Rémi, évéquede Reims, auquel le roi Clovis lui-même remit la ville da Mouzon, dans les Ardennes, aûn qu'elle devint sa possession^.
Les délégués des princes dans les cités avaient encore pour mission do veiller ii la conservation des murailles de Ces places, qu'ils devaient maintenir dans le meilleur état possible. Ils recevaient à ce sujet les instructions de leurs maîtres, quand ceux-ci prévoyaient que leurs domaines allaient se trouver en danger d'être envahis. Laissons parler GRÉGomE DE TouRS^ : a Chilpéric (Hilpérik P') , dit-il, » ayant appris que son frère Grontran avait fait la paix avec » Childebert, son neveu, et qu'ils voulaient se réunir pour » lui reprendre les villes qu'il leur avait enlevées de force, » se réfugia avec tous ses trésors dans la ville de Cambrai » et y emporta avec lui tout ce qu'il avait de meilleur. Il » envoya des messagers aux ducs et comtes des cités pour » les engager à réparer les murs des villes , à renfermer » leurs effets ainsi que leurs femmes et leurs filles sous » l'abri des remparts et à se défendre courageusement, si la » nécessité l'exigeait, de manière à ce que l'ennemi ne pût » leur faire du mal » (584 ap. J.-C).
A cette époque, et comme conséquence de rapplication de la loi salique', les provinces frankes changeaient perpétuellement de maîtres, à cause des partages constamment renouvelés , auxquels la loi donnait lieu. De là des querelles interminables entre les princes qui , toujours mécontents de l'inégalité de leurs lots, cherchaient sans cesse à en rétablir l'équilibre par les armes, sauf à le dépassera leur profit.
1. Guilbnrt, id., t. VI, p. 795; H. Martin, t. I, p. 418.— 2. Cs. Guiiot, Esviis 5UP riiisî. de Franco, I. — 3. Guilbert, id. , t. III, p. 172. — i. Grég. de T., IliM. ilc Fr., collect. Giiizol, t. I, p. 363. — 5. Voy. Aug. Thierry, Lettres sur l'Iiist. de Fr.^ p. i5i et suiv.
Il est difficile aujourd'hui, au milieu des adjouctioas subséqueates, de distinguer dans les restes des anciennes murailles des cités gallo-romaines les travaux d'entretien et de réparation exécutés pendant la période mérovingienne. D'un autre côté , les historiens se taisent sur la plupart de ces restaurations ; encore moins parlent-ils de constructions nouvelles. Nous savons néanmoins que si Tart de la construction des forteresses fut très-négligé sous les^ Mérovingiens , il ne fut cependant pas entièrement délaissé. Clovis P*", en effet, releva les murs de Goulommiers, qui venaient d'être détjruits par les Franks , à l'époque de la conquête. En même temps , il jeta dans une île voisine sur le Morin « les fondements d'un château qui rerut le nom » d'Hôtel des Salles^. «.Ce prince, qui connaissait la manière d'assiéger les forteresses « avec des béliers et d'autres ma- » chines de guerre^ » ne pouvait méconnaître l'utilité de bien remparer les villes qui lui appartenaient.
Chilpéric P"", roi de Soissons, après s'être emparé de la ville.de Châlons-sur- Marne , qui faisait partie du domaine ^e son frère Sigebert, jugea également qu'il était prudent de la fortifier et d'en agrandir l'enceinte, pour s'en assurer la possession (563 ap. J.-C.)^. Sigebert reprit plus tard toutes les forteresses que son frère lui avait enlevées (565 ap. J.-C.)^.
Mais Brunehaut, surtout, se distingua par la construction de quelques châteaux et de plusieurs fotteresses nouvelles ', Son goût pour les constructions, et les sonlmes qu'elle y dépensa, en firent, aux yeux des populations gallo-frankes, et jusque dans le moyen- âge, une nouvelle Somiramis, à laquelle , dans la suite , furent attribués bien dos ouvrages, dont l'origine remontait souvent à des temps bien plus an-
1 . Guilbert, id., t. lll, p. 8i. — 2. Vita S. Maximi et Chron. Verdun., dom Bouquet, t. III, p. 353 et 393; voy. H. Martin, t. 1, p. i59. La défaite de Syagrius avait procuré h Clovis beaucoup de machines de guerre et les artisans romains attirés à lacpurlui en avaient appris l'usage et le mode de construction. Voy.Tatria, 1. 1, p. 1241. — 3. Guilbert, id., t. III, p. 58. — 4. Grég. de T., t. 1, p. 176. — 5. Voy. Prévost, Forts vitrif., p. 36.
ciens^ Tous les officiers du génie connaissent les magnifiques voies romaines , qui sillonnent les départements du Nord et du Pas-de-Calais. On les appelle encore aujourd'hui dans le pays : Cliaussées Brunehaut, La reine d'Âustrasie, sans doute , avait fait travailler à leur entretien ou à leur réparation.
Quant à la construction de ces voies de communication, elle remonte à Marc-Agrippa, général de lempereur Auguste, qui les fit commencer^.
Le nom de Brunehaut, au moyen âge, se retrouvait également dans celui de plusieurs tours ou forteresses : « Brunechild (Brunehaut), dit M. Huguenin', fit élever » sur divers points du royaume (Austrasie) des forteresses » qui reproduisaient Taspect et la solidité des constructions » romaines. A Vaudémont, sur les limites de T Austrasie et ))-de Tancien royaume de Bourgogne, subsistent les restes » de la tour de Brunehaut : les murs de cet édifice n'avaient » pas moins de cinq mètres (5"*,00) d épaisseur *. Une pareille » tradition fait remonter aussi jusqu'à la reine d' Austrasie » la construction du château de Salmoucy, près de Laon^ » Les ruines d'une forteresse du même genre, construite non » loin de la ville de Tournay, sur les frontières de la Neus- » trie, étaient nommées, il y a peu de temps encore, te )> pierres de Brunehaut^. »
On signalait encore, en dehors du territoire austrasien, le château de Brunehaut, près de Bourges, la tour de Brunehaut, à Étampes, la tour de Brunehaut, près de Cahoi's, etc., etc.^
Les constructions de forteresses nouvelles devinrent de plus eil plus rares au VIP siècle ; les historiens, du reste, mentionnent à peine, pendant cette période, quelques répara*
1 . Cs. Challamcl, Mémoires, etc., 1. 1, p. 477. — 2. Guilbert, id. , t. III, p. 247; Congrès archéoL deFr., 1860, p. 85.— 3. Huguciiin, Austras., p. 191. — 4. Id., d'après D. Caimet, Notice de Lorraine, t. II, p. 733. — 5. Id., d'après D. Nicolas Lelong, Hist. ccclés. et civile du diocèse d« Laon. — 6. Id., d'après Adrien Valois, Rer. Francic.,'t. Il, p. 58i. — 7. Id., et Cihallamcl, Mt'moires, etc., t. I, p. 477.
lions faites par les éyêques aux murailles des anciennes villes fortes. C est ainsi que Fauteur de la Vie de Sainl-Léger parle de la restauration des murs d'Autun. L evêque les fit rebâtir du côté du sud*, à l'époque de sa querelle avec Ebroïn, maire du palais de Neustrie (GGl-678 ap. J,-C.).
Les évoques, depuis la conquête, avaient conservé dans les villes une influence et une autorité qui dominaient toutes les autres^. « Nul ne rogne, si ce n*est les évéques » des villes^! » disait parfois le roi Chilpéric I", et grâces à Dieu, au milieu du chaos mérovingien, ces prélats-gouverneurs avaient aidé la civilisation antique à se perpétuer; chez eux, les malheureux habitants des cités galloromaines n'avaient cessé de trouver un appui constant contre les déprédations des rois et des princes, occupés seulement de leur bien-être et de leurs disputes. Pourvus de la dignité de défenseur de la cité, magistrature instituée jadis par Tempereur Valentinieu I" (365 ap. J.-C.) « pour » protéger le peuple des municipes contre les exactions » fiscales^, » les évêques continuaient à s'interposer entre les conquérants et les vaincus, pour faire respecter les droits de ceux-ci. Nommés à Télection par les fidèles et reconnus dans leur charge par les rois, ils acquirent dans les cités une autorité considérable qui , grâce à leur supériorité intellectuelle, due à la culture de leur esprit,
1. Guizot, Mémoires, etc., Vie de Saint-Lt^ger, t. II, p. 327; Giiilbert, id., l. V, p. 1A3. — 2. Gr(5goire de Tours, en parlant de Grégoire, évéque de Langres, donne la description des défenses de la ville de Dijon, où ce prélat, dit-il, vivait hahitucllemcnt (533 ap. J.-C.) : a C'est un château bâti de murs très-solides.... Dijon • a quatre portes situées vers les N quatre points du monde. Toute cette bâtisse est ornée en totalité de » trente-trois tours; les murs sont jusqu'à la hauteur de vingt pieds consw tnàls en pierres carrées et ensuite de pierres plus petites; ils ont en tout
» trente pieds de haut et quinze pieds d'épaisseur Les anciens disent
» que ce château fut bail par l'empereur Auréiien (lisez Marc-Aurèle) (1 73ap. J.-C). » Voy. Grég. de T., liv. I ; Guizot, id., 1. 1, p. 438 ; Guilberl, id., t. V, p. 25. — 3. Aug. Thierry, Récits méroving., !<» récit, p. 204; Cn^. de T., id., t. 1, p, :i7!,liv. vi.— 4. Cheruel, Inslit., t. I, p. 266.
devint bientôt exorbitante, sons les dernière Carlovingleiis', et sembla devoir menacer la puissance même des rois. Sous la troisième race, les évoques disputèrent souvent, aux seigneurs et même-aux rois, la propriété des murs des villes fortes, comme en témoignent de nombreuses chartes et plusieurs autres documents historiques de la monarchie française^.
A la fin du VP siècle, la révolution religieuse opérée par Saint-Colomban (590-615 ap. J.-C.) amena la fondation, sur le territoire de la Gaule , de nombreux monastères, qui donnèrent bientôt naissance eux-mêmes à des villes et plus tard à des places fortes^. La parole du moine lit affluer tant de disciples que les monastères nouvellement constrnils devinrent insuffisants pour les abriter tous ; les rois durent leur offrir bon nombre de leurs villas, dont ils firent désormais leur résidence. A ces moines était l'éservé le soin de tlessécher les marais, de défricher les terres incultes et d'amener dans la Gaule la prospérité que l'agriculture seule pouvait lui donner alors. Clotaire II (Chlother) , le fils delà trop célèbre Frédégonde *, Dagobert, le roi légendaire moitié dévot, moitié libertin*, d'autres encore, livrèrent aux moines les plus grandes de leurs métairies. Quel aspect présentaient alors ces villas, ces fermes et ces métairies dont quelques-unes allaient ainsi se transformer en monastères, avant de devenir des chateaux-forts, comme cela eut lieu souvent plus tard ?
I^es Franks, conservant les vieilles mœurs tudesques et préférant, dit-on, l'air des champs à celui des villes murées, s'étaient, pour la plupart, établis, eux et leur suite, au milieu des bois, au bord des ruisseaux. Là ils se livraient tout à leur aise aux plaisirs de la chasse , leur délassement favori. Leurs habitations champêtres avaient conservé le
1. Cheniel, id., p. 159 et 387. — 2. Voy. Aime Champollion , Rev. archéol., 1856, t. H, p. 381 cl suiv. —3. Gs. H. Martin, t. il, p. 129.- A. Le monastère dcLuxeuil futdolé de terres par Clolairij 11. — 5. Dagobert donna aux moines de Saint-Denis vingt-sept de ses grandes métairies de l'Anjou CL du Poitou (633 ap. J.-C); H. Martin, t. Il, p. lli; i]\mU Vie de Dagobert, Mémoires, etc., t. 11, p. 290.
nonî que cette espèce de demeures portait sous les l\ elUîs s'appeLiieiit des villas (villœj. Pour eux, les cit« romaines, avec leurs arènes et leurs théâtres, av arcsde triomphe, leurs portes mouumeutales, leur J leurs lempios, n'étaient que des séjours ennuyeu.^ ne se fussent emprisonnés qu'à regret. Encore eussent-ils consenti à s'enfermer dans les ruines d oppida Gaulois, dont l'aspect rappelait sans doute celui de Gergovie et d'Uxeilodunum de l'époque de et Oli les huttes grossières et pressées formaient dej mérations étroites et ramassées^. Ces forteresses ( au sommet de quelque pic difficile se trouvaient d positions d'un accès malaisé. De toutes ces cités, < avaient remis le gouvernement à leurs antrustions^^ n'avaient songé qu'à en faire des soui^ces productive pots; dans quelques-unes seulement, à Paris ^, à à Soissons^, à Orléans^, à Châlous-sur-Marne®, ils daient des palais, séjours antiques des lieutenai Césars, dont ils avaient fait le siège de leur empire trônaient parfois au milieu de leur cour. Mais, souvent, ils habitaient loin de ces demeures of&cit vivaient dans la campagne. Cependant, confiants l'appui que pouvaient leur prêter les villes forte
1. Cs. Capefiguc, Cliaricmagnc , t. Il, p. 256 et suiv. — ci-dessus, p. 333. — 3. Les antrustions , chez les Germain Franks, étaient les compagnons, les fidèles des rois. La truste c( leur suite, formée des guerriers, des nobles possesseurs de ter de Gobineau , Races , t. IV, p. 66. — 4. Le palais des Thermes i (construit vers 358 ap. J.-G.) était la résidence offidelie de Ghildi Les jardins qui Tcntouraicnt en faisaient, à proprement parler, un< de campagne , et le roi y greffait de ses propres mains des arbres i voy. Le Payen de Flacourt, Rev. arch., 1857, p. 307 et suiv. — 5. roi d'Austrasic et autre 61s de Clovis I^r, tenait sa cour dans la Mai. de Melz; voy. Hugnenin, Auslras., p. H. — 6. Clolairc, le frère codent, résidait à Soissons dans l'ancien palais de Syagrius. — 7. G Taîné des fils de Glovis vivait à Orléans. — - 8. Gcltc ville devint d capitale de l'Auslrasic sous Théodebcrt , fils de Thierry , roi de Me Huguenin, id., p. 100.
soulonir leurs niuliielles querelles, ils se les disputaienl, rl'orfliuaire, au moment (les partages, et il leur semblait que (le leur possession devaient dépendre, pour chacun d'eux, la prépondérance et la suprématie. C'est ainsi que la ville de Paris , après la mort de Charibert (HariberL) , fds de Clotaire l''^* dut être divisée et donnée aux trois frères du prince défunt. L'importance de cette possession paraissait alors si grande que chacun des héritiers dut jurer, sur les reliques des saints, qu'il n'entrerait dans cette capitale saus le consentement des deux autres , sous peine de perdre tous ses droits à la succession (507 ap. J.-G.)*.
Le plan des demeures agrestes, séjoui*s favoris des princes franks, était calqué, sans doute, sur celui des anciens châteaux de la Germanie, qui, au-delà du Rhin , portaient le nom d'odeh'^. Mais, comme toutes les habitations des Barbares, comme celles de ces Germains dont parle Ammien Marcellin^, comme celle d'Attila, dont nous entretient Priscus'*, elles s'étaient modifiées par le goût romain. Dans ce palais du prince barbare des Huns, des clôtures formées de palissades entouraient des édifices de bois ou de pierre. Au centre s'élevait, plus haut que toutes les autres constructions, le réduit fortifié et muni de tours qui servait de logement au roi. « La maison d'Attila, dit M. Am. Thierry, » était encadrée dans de grands panneaux de planches d'un » poli admirable, et si exactement joints ensemble qu'ils » semblaient ne former qu'une seule pièce ».
1. Gvé^. de T., 1. 1, p. 380. — 2. Vodel, chez les Germains, constituait la propriété foncière et libre de Thomme noble, c Lorsqu'on entrait dans leur » résidence, dit M. de Gobineau, on se trouvait d'abord dans une vastfi » cour, entourée de divers bâtiments, consacrés à tous les emplois de la vie 9 agricole , étables , buanderies , forges , ateliers et dépendances de toute » espèce, le tout plus ou moins considérable, suivant la fortune dum^Jtre. » Cette réunion de bâtisses était entourée et défendue par une forte palissade. » Au centre s'élevait le palais, l'odel proprement dit, que soutenaient et ;* ornaient en môme temps de fortes colonnes de bois , peintes de coulfut^ » variées.... » ; de Gobin., Races, t. IV, p. 49 et 74. —3. Amm. Marcel . XVII, 1. — 4. Ara. Thierry, Attila, t. I, p. 90.
Sans doute, les villas frankes préseataieut un aspect moins grandiose. On n'y trouvait pas encore, comme dans le palais du roi des Huns, la tour crénelée en pierre dont le prince faisait son logement, espèce de réduit ou de donjon, comme on l'eût appelé plus tard. Cependant, toutes ces hal'italions devaient posséder bien des caractères communs d'organisation générale. Comme la cité royale des Huns, la villa de Braine, séjour de prédilection des premiers Mérovingiens^ devait être entourée d'une clôture de bois, espèce de haie gi*ossiôre ou de palissade , dont les matériaux avaient été empruntés à la forêt voisine. Comme elle aussi, elle possédait son réduit ou donjon , plus élevé que toutes les autres habitations , demeures rustiques des liles ou fiscalinSj clients des princes, artisans, ouvriers ou cultivateurs, qui, de gré ou de force, étaient venus se grouper autour de la demeure mérovingienne. Il suffit de comparer les vers de Venantius Fortunatls^ au texte de Paiscus^, pour rester convaincu qu'il y avait entre Torganisation défensive de la cité d'Attila et celle des villas mérovingiennes les plus grandes analogies. « L'habitation royale », dit M. AuG. Thierry^, en parlant de la villa de Braine, « n'avait rien de l'aspect militaire des châteaux du moyen » âge ; c'était un vaste bâtiment entouré de portiques » d'architecture romaine , quelquefois construit en bois poli » avec soin et orné de sculptures qui ne manquaient pas » d'élégance ». Évidemment des architectes ou des artisans élevés à la même école, ayant le même goût, avaient bûti les deux demeures royales, dont il vient d'être question.
Quant au vers de Fortunatus :
Singula silva favens acdificavit opus ^, vraisemblablement, il ne s'appliquait pas seulement à la décoration extérieure des x)ortiquesàla romaine, mais encore
1, Aug. Thierry, Récits méroving., 1er récit, p. 197. — 2; Altior innititur, quadrataque porticus ambit, El sciilpturuta liisit in artc fabcr. (Venant lus.)
3. Turrilius iiisignis reliquis conspcclior et in alliori locosila. (Piiscus.)
— i Aui;. Tliieriy, liocils mérgving., p. 197. — 5. Id.
aux palissades et aux dùtures de bois qui formaient la défense du donjon i-oyal mérovingien. 11 est iaipossible d'admettre que la plupart des réduits de ces villes n'aient pas été clôturés ; car les mœurs barbares de l'époque, daus ces temps de crimes., de parjures et d'assassinats, eussent certainement exclu toute idée de sécurité, même au centre des domaines royaux, sans les précautions défensives que je viens d'indiquer. Les princes, du. reste, y conservaient souvent momentanément leurs trésors*, sauf à les transporter à la hâte dans la ville forte la plus proche , eu cas de danger. On sait encore qu'ils y faisaient, d'ordinaire, battre monnaie*. D'autres fois, ils y enfermaient leurs prisonniers^ Toutes ces circonstances impliquaient forcément la nécessité d'une organisation défensive, pour les villas de premier ordre.
Sans doute , beaucoup de villas , qui n'étaient que de simples fermes ou métairies, se trouvaient seulement entourées d'une haie vive. Charlemagne, dans le Capitulaire de villts^ Recommandait expressément l'entretien de ces clôtures : « Que l'on garde soigneusement leà édifices de nos >> palais, disait-il *, et les haies qui les entourent». A cett^ époque les viUas constituaient la principale source de revenus du domaine royal, ce qui justifie les recommandations expresses que renferme le célèbre Capitulaire.
Quelques-uns font dériver le mot ferme du latin firm, venant lui-même du grec herma qui signifie clôture^. Si cette étymologie est exacte, elle rend un compte sufiisqnt de la
1. Cliilpcric 1er, après la mort de Clotaire, courut à Braine pour s'emparer des trésors de son père et les porta à Paris. Grég. de T., t. 1, p. i7G. — 2. Cs. Le Paycn de Flacourt, Rev. arch., 1857, p. 307 el suiv. — 3. TliL'odebert , fils de Cliilpéric, fut enfermé par Sigebert dans la villa de Ponthion, en Perthois. Grég. de- T., t. 1, p. 177. Griffon, Cls naturel de Charles-Martel, fut enfermé dans un château des Ardennes, probablement Sainlc-Wénchould (Caslrum Super Axonam), que Dreux VI, (hic de Champagne, avait l'ait luilir vers l'an 039 ap. J.-C. Voy. Guilbcrt, t. m, p. IGU. — 4. Baluzc.Capit., adann. 800; voy. Cipefiguc, Charlem., I. Il, p. 0:2. — 5. Ibuillct, bicl. géogr., au mot ferme.
manière dont ces établissements agricoles étaient protégés au moyen Ajie, pour qu'il devienne inutile d'insister davantage sur leur organisation défensive.
Lorsque Dode, chef de la maison de Pépin d'Héristall, vint attaquer l'évéque de Liège dans une métairie qui donna plus tard naissance à une grande ville de la Belgique, le domaine ecclésiastique était garni de palissades, qu'il fallut arracher avec de grands efforts, avant de pénétrer par les portes solides dont il était garni*. Ou voit par là que les métairies (curtes) possédaient également des clôtui'es défensives. De notre temps, les Picards nomment encore c(mr/ife de petits enclos dont les haies ne servent plus qu'à garantir les habitations des villageois des entreprises des voleursetdes dévastations des animaux. Ces enclos n'en ont pas moins conservé jusqu'à notre époque la tradition des métairies mérovingiennes (curtes) , dont le nom venait, dit-on ^, du celtique cor ou cort signifiant champ renfnmé. Combien de villages modernei-, qui ont succédé certainement à des métairies mérovingiennes, ont conservé, du reste, dans la terminaison de leur nom, la tradition d'un ancien état de choses, le souvenir de leur antique aspect: Framecourt, Béalcourt, Humbvjrcourt, etc. ^ !
Les Mérovingiens eurent des villas dans tout le nord de la Gaule ; il serait trop long d'en faire l'énumération. Mais ces maisons de plaisance se multiplièrent surtout sous les Carlovingiens, et ce fut à tel point qu'au VHP siècle il y c< avait en Belgique et sur les bords du Rhin plus de cent » grandes terres ou palais '• ». Pépin-le-Bref possédait des maisons royales jusque dans le Luxembourg.
Peu à peu ces demeures champêtres, qui n'avaient été d'abord que des fermes clôturées, prirent un aspect tout à fait militaire. Château-Thierry, de simple villa, devint une forteresse formant une position militaire de premier ordre (730 ap. J.-C.J. On sait quelle bonne résistance ce château
i. 708 ap. J.-C. Voy. H. Martin, I. H, p. 175. — 2. Brcnlicr, Rcv. arclî., 185:2, t. II, p. ADO. — 3. Cs. Tdilliar, Congr. arch. de Fr., 1801 t. I, 0. 181. — 1. xMarcelliD Lagardc, Luxemboui-t;, t. I, p. GO.
fit depuis aux Normands ; ceux-ci durent passer outre saus le prendre*.
Quant à la villa de Verberie-sur-Oise, elle se transforma également en un château fort du plus bel aspect. Déjà du temps de Gharlemagne , cette forteresse se distinguait entre toutes par sa magnifique bâtisse en pierres de taille et par ses tours rondes ou carrées*.
Nous avons vu précédemment que les princes confinaient parfois leurs prisonniers dans leurs villas ; mais c'étaient plutôt les monastères qui leur servaient de prisons d'état. C'est ainsi que celui de Luxeuil , fondé par Saint-Golomban (590 ap. J.-C), put réunir momentanément les deux ennemis les plus irréconciliables qu'on eût pu citer au VIP siècle, Ebroïn et Saint-Léger (672 ap. J.-C.)^.
Mieux que les villas, auxquelles ils avaient succédé, les monastères étaient garantis par des murailles contre les profanations étrangères, contre les agressions auxquelles leurs richesses devaient les mettre forcément ea butte, à l'époque de troubles et de désordres de la période mérovingienne.
Longtemps les oratoires, les églises et les basiliques avaient pu être édifiés sans danger en dehors des murailles des villes'*. Les Huns avaient respecté, par superstition, la plupart des lieux consacrés au culte'; et les Franks de Clovis , après avoir pillé les églises , s'étaîent faits leui'S plus chauds protecteurs^. Le respect dont elles étaient entourées les rendait des asiles inviolables et leur servait de défenses mieux que n'eussent pu le faire, sans doute, les murailles
i. Guilbert, id., t.'UI, p. 87. Ce cliâleau fut bâti par Charics-Martcl pour servir de résidence royale ù son pupille Thierry IV. — 2. Voy. Le Payen de Flacourt, Rev. arch., 1857, p. 307 et èuiv. — 3. Guizot, Mémoires, etc., t. II, p. 337, Vie de Saint-Lcgcr. — i. La basilique de Tours, construite par révoque Perpétuus (Vo siècle), était û 550 pas de la ville. Grég. de T., p. 74. — 5. Les Huns respectèrent à Mclz l'oratoire de Saint-Etienne ; voy. ci-dessus p. 353. Pour l'église de Reims, voy. Frodoard, Vie de Saint-Nicaisc , et Am. Thierry, Attila, t. 1, p. i^l- — G. Cs. Grég. de T., liv. II, t. I, p. 8C.
les plus solides. Mais tes mon&stôres ne piésentaient pas le même caractère. Ceux qui , au VI' siècle , avaient été foadés par les BéDédictins étaient surtout des colonies agricoles; et jusqu'au VIII" siècle, époque à laquelle les compagnons de Charles-Martel les envahireat, ea s'iutitulaot des clercs $éeuiiert, ils coaservèreot cet aspect '.
Cependant quelques-uns furent de bonna heure organisés à la manière des forteresses. Celui de Saint- Vaast, à Arras, simple oratoire dans le principe, devint monastère sou» Thierry m (686 ap. J.-C.). U fut alors protégé par d'épaisses murailles et tira en outre un grand appui d'une forteresse b&tie dans le voisinage : Gastnim Nobiliâcum, w Grâce à ces » remparts, dit M. Paulin Paris*, le monastère de Saint- » Vaast servit d'asile aux peuples de l'ancien territoire des » Atrebates, quand débordèrent «n France les Normands, u eet autre ûéau de la vengeance divine. »
D'autres monastères, dans les mêmes régions, tiraient également une partie de leur protection des forteresses' établies d'avance dans leur voisinage. Telle l'abbaye de Saint'Bertîa, à Saint-Omer. Fondée au milieu des maréeages, dans une tle de l'Aa (Sithin) (637 ap. J.-C), elle prenait surtout sou soutien dans le chflteau d'Adroald, ' seigneur de toutes les terres avoisinanles ' ».
Le même Adroald, en 611, était « établi dans le fort ou » bourg de Douai (Gastrum Duacum] » ; il protégeait Lambre, résidence royale des Mérovingiens. « Grâce à ses libéralités, » dit M. Le Gut *, Saint-Amand fonda sur les bords de la » Scarpe une abbaye qui ne tarda pas à devenir célèbre et » donna naissance à la ville de Marchiennes ; c'est sans » doute aussi sous la protection du château de Douai que, D peu de temps après, le même apàtro érigea, non loin n de Marchiennes , le &meux monastère d'Ëluon (depuis «Saint-Amand).... u
A cette époque, un grand nombre de seigneurs possédaient
1. Voy. Çiiéruel, losiitut,, t. I, p. 2. — 2. Guilbert, t. 111, p. 313. — 3. ja.,p.3«. —4. H., p. 227.
comme Adroald, des châteaux-forts leur servant à la fois de résidence et de réduit. Il suffit de citer Lidéric, forestier de Flandre qui, selon la tradition, lit construire le château d'Aire (Ariacum), pour défendre le cours de la Lys, ou mieux pour prélever plus facilement des impôts sur la navigation du fleuve (630 après J.-C). « Quelques années après, » dit M. d'Héricourt*, une autre forteresse fut bâtie sur la » Laquette; de nouveaux habitants vinrent y chercher un » refuge , et , dès la fin du VIP siècle , la ville était déjà » assez importante pour qu'Antoine, fils de Lidéric, la fit » entourer de murailles. »
Au VHP siècle, les Arabes, envahissant la Gaule méridionale, y firent les plus affreux ravages. Pillant et saccageant les grandes villes, Narbonne (719 après J.-C), Autun (725 ap. J.-C), etc., ils dévastèrent, dans les campagnes, les fermes, les villas, les métairies, les monastères. Puis vinrent les Franks-Austrasiens de Charles-Martel, qui ne firent que parachever cette œuvre de destruction. Les murs d*Avignon renversés* (737 ap. J.-C), les villes d'Agde et de Béziers pillées, la cité de Maguelonne rasée', telles furent les ruines qu'ils accumulèrent successivement. Narbonne , récemment fortifiée solidement par les Sarrasins, résista grâce à ses bonnes défenses ; mais Nîmes vit disparaître en partie les lignes de ses vieilles murailles romaines* et le feu fut porté jusque dans ses Arènes^, parce qu'elles pouvaient encore servir de citadelle aux Musulmans •. Dans les campagnes, tout ce que ceux-ci avaient respecté, fut dévasté par les Austrasiens.
Ces circonstances amenèrent progressivement la transformation de Torganisation défensive du pays. D'un autre côté, les ducs d'Aquitaine visaient alors à l'indépendance et s'organisaient en conséquence. Déjà Limoges , par les soins d'Eudes, s'était changée en une ville forte de premier
1. Guilbert, t. III, p. 341. —2. FrMég., Continuât., III, Guizot, t. III, p. 243.7-3. Id., p. 244. —4. H. Martin, t. 11, p. 211.-5. Voy. Aug. Thierry, Lettres sur l'hist. de Fr., p. 33. — 6. Voy. ci-dessus, p. 99.
ordre ; ce prince venait de Tentourer « de murs sol » épais, défendus par de grosses tours et des fossé » fonds^ » (vers 717 ap. J.-C). Bientôt an grand n ^ de fermes et de villas furent transformées en fortei i sous le nom de ferlés ou fermetés (firraitates)^. Elles dev les postes de surveillance des frontières, les lieux de ra i blement des troupes destinées à les garder. Quand Pé] i Bref et Carloman pénétrèrent en Aquitaine pour fa i guerre au duc Hunald(742 ap. J.-C.),le sol en était joi i 11 en était de même alors dans la Saxe*, où les rois : i faisaient également des expéditions pour comprin^e i révoltes et réclamer les tributs, que les Saxons s*él engagés à leur payer.
Chacun du reste, en ces temps de guerres contini • songeait à prendre ses puretés le mieux possible , soi la défensive , soit pour Toffensive.
Quand Waïfer, duc d'Aquitaine, refoulé vers le ruinait les meilleures de ses fertés , pour éviter qu'el servissent à Tennemi, Pépin les réparait à la hâte plaçait des garnisons frankes, ou bien il détruisa fond en comble celles qui pouvaient devenir trop d reuses pour ses frontières, en cas de retour offensif di ennemi. C'est ainsi qu'il restaura le fort d'Argenton , : demment ruiné par Waïfer (766 ap. J.-C.)*. La vil Bourges, dont il avait fait abattre une partie des f cations, reçut également des murailles nouvelles, qui crut pouvoir s'en faire un point d'appui (767 ap. J.-C.)'
Bientôt on vit Charlemagne bâtir sur la Dordogi château de Fronsac (Castrum Francorum) (769 ap. J. Chez les Saxons, ce prince rétablit à plusieurs repri château ruiné d'Ëhresbourg et construisit sur la I
1. Guilbert, t. VI, p. 224. —2. Cs. H. Martin, t. II. p. 220; Vei Romagnesi, Rev. arch., 1848, t. II, p. 19. —3. Frédég., Conti p. 246; Eginhard, Annales , Guizot, Mémoires, etc., t. 111, p. 2 pass. — 4. Voy. Bouillet , Dict. géogr., pour les limites de cette coi cette époque; cs. Eginh., id., p. 7 et pass.' — 5. Eginhard, Ann., — 6. Frédég., Contin., III, p. 259. — 7. Id., p. 13.
des forteresses destiaées à maiateair ces peuples dans le devoir (775-776 ap. J.-C.)*. I^es Slaves, sur son ordre, bâtirent également de leurs propres mains des châteaux et des forts, qui devaient servira les surveiller (806-810 ap. J.-G.)^. Enfin, sous la forte impulsion donnée aloi^s, dans toutes les directions, aux choses de la guerre , il sembla qu^ime espèce de renaissance de l'art militaire allait se produire : en même temps les arts de la paix reprenaient un nouvel essor, et la construction de la nouvelle capitale, Aix-la- Chapelle (796 ap. J.-C), paraissait devoir ouvrir désormais Tère de retour aux traditions antiques du monde romaine • Mais 9 autour de l'empire des Franks, les rois étrangers s*agitaient dans la crainte de l'anéantissement de leur puissance. Déjà, Didier, roi des Lombards, pour arrêter la marche de Charlemagne vers TltaUe, avait héâssé de défenses les c/t^es ou défilés delà vallée de Suze(773 ap. J.-G./. Les Huns, dans leur ring ou cité royale, ne dormaient tranquilles qu'à l'abri de neuf enceintes consécutives de haies, de troncs d'arbres et de pierres entassées* (791 ap. J.'G.)'. Enfin le roi danois Grodefroi, pour se garantir des incursions des Franks, avait fait commencer la constructioa du Danewirk^ rempart de terre, auquel l'Ëyder servait de fossé et qui ^ séparait la presqu'île danoise du reste du continent (807 ap. J.-C.)«.
Mais déjà les Normands avaient été signalés sur les cAtes de l'Océan (800 ^. J.-CL)^, et les faibles successeurs de Charlemagne, incapables de poursuivre son œuvre, allaient être impuissantsàaiTÔteroes redoutables et nouvauzennemis.
44. La Gaule à l'époque d08 Noortnanda.— Il ne m'appa^ tient pas de rechercher qusUe fut l'arigine des Normands,
l.Frédég.,Contin.,m,p. 17, 19.— 2. H. Martin, t. II, p. 351, 354.- 3. Eginhard, Vie de Gharlem., Guizot, t. III, p.44i ; Moine de Saint-GaII,M.> p. 214. — 4. Eginhard, Ann., id.,p.l5; Gape%ie,Gbarien)., 1. 1, p. 1*77; H. Martin, t. H, p. 261. -- 5. Sûnt-Gall, id., p., 233 et suiv. — 6. H. Martin, t. II, p. 354; Depping, Normand., 1. 1, p. 106. — 7. Saiot-^U. id., p. 251 ; Eginh., Ann., id., p. 48.
commentet&quelle époque ilsarrivèrent dans la Scand. ni pourquoi ils multiplièrent leurs courses de pirateri les mets occidentales*. Je ferai remarquer seuleme leurs lacursioQS daas la Gaule présentèreat constai le caractère le plus marqué de l'aclion privée , ce ( rendait d'autant plus redoutables qu'elles échappaien à toute discipline de traité. Il est présumable, du rest les rois du Nord, dont ces pirates étaient les sujets, e été impuissants à les retenir chez eux , eussent-ils tou qui est douteux, se mettre en peine de faire cesser courses *.
Toute l'activité déployée par Gharlemagne , en ce qu cernait l'organisation défeasive de ses états , s'était cùlièrement portée sur la construction des fertéi ou fort guerre , destinés à protéger le rassemblement des ti d'observation dans les pays nouvellement soumis armes, dans les contrées où habitaient des popul; turbulentes. Cependant, lorsque les Normands comm rest à devenir menaçants, son attention s'était tourué< lescàtes de l'Océan, directement exposées aux attaqu ces pirates ; il avait ordonné la construction de que forts à l'embouchure des fleuves *, celle de quelques red ou phares le long du littoral , et , de loin en loin , dan nouveaux ouvrages défeosifs, des garnisons avaien placées , pour assurer la Eorvaillance des frontières i times '*. D'après les chnmiques , il faudrait faire remoi catte époque (Ters'780 ap. J.-C.) la fondation du châtet Dieppe et la construction de la première enceinte du b situé à son pied, qui, dit-on*, prit alors le nom de Berthe à cause de la reine Berthe, mère du roi. On alti égalonent i Qiarlemagne la coostruction du chAtea Vire*, l'exécution de quelques travaux de défens Coutances^, le premier étîdjlissement - d'une forteres^
1. Cs. Deppinit, EMpéd. maril. des Norm., 1. 1, ch. i, et t. II, p. S mh. — i. Id., 1. I, p. 1U et suiv. — 3. Id.. 1. 1, p. 102, d'spr Chroniqi» de Id^inon, 11. — i. Kginhard , Ann., Guizut, t. III, p. U 5. Guilbcrt. Villes de Fr., t. V, p. 508.— 6. H., p. 708. — 7.1d,,p.
Saint-Lô*, certains travaux de fortifications à Avranches^, etc., tous ouvrages de la même époque , dressés dans le but de parer le mieux possible à Téventualité des invasions normandes (vers 800 ap. J.-C).
En vain, ce prince avait-il, ostensiblement, pleuré sur le sort de ses neveux^, menacés par les pirates! Après lui, la plupart des mesures défensives, qu'il avait ordonnées, furent discontinuées ; et les Normands ayant, à plusieurs reprises (821 et 838 ap. J.-C.) , massacré les garnisons de qudques postes d'observation mal soutenus , Louis^e-Débonnaire ne sut commander que mollement le rétablissement des redoutes détruites et le remplacement de leiu*s gardes^. Quant à Charles-le-Chauve, il semble que Tidée d'organiser quelques travaux défensifs contre les Normands ne lui soit venue que fort tard; et, pendant longtemps, il se contenta de laisser ses vassaux se débattre avec les pirates', en envoyant parfois contre eux quelques détachements de ses troupes^ Les expéditions qu'il entreprit en personne, soit danslâ Dordogne (848 ap. J.-C.)^, soit contre l'île d'Oissel (858 ap. J.-G.)^, réussirent généralement assez mal; la turbulence des Bretons , ses différends avec ses frères et les défections ou rebellions des grands du royaume paralysaient d'ordinaire tous ses efforts et empêchaient le plus souvent le succès de ses entreprises, quand celles-ci étaient sur le point de réussir. Il semblait d'ailleurs qu'on n'eût alors qu'un seul moyen de se débarrasser des Normands , celui de payer leur retraite avec de l'or. On assemblait des évêques*, afin d'établir la
i . Guilbert, id. , p. 734. — 2. Id., p. 783.-3. Voyez l'aventure raconta par le moine de Saint-Gall ; Guizot, t. III, p. 252. — 4, Thégan, Guizot, t. IH, p. 309; Astronome, id., p. 363. — 5. Voyez dans Depping, id. 1. 1, p. 132, ia résistauce de Totile, duc de Gascogne, contre les Normands de la Garonne (844 ap. J.-C.). — 6. Voy. dans le même auteur, l'expéditioa de Wulfhard contre les Normands de la Seine (841 ap. J.-C.) et le comttft de Gharlevanne contre Hasting (845 ap. J.-C.) ; Depping, t. I, p. 117 et 136. — 7. Id., p. 146 et Ann. de Saint- Berlin, Guizot, t. IV, p. 143. — 8. M-, p. 164 et suiv. — 9. Concile de Soissons (853 ap. J.-C); Depping, id., t. I, p. 156.
situation des ressources deséglises et des monastères pour fournir des rançons ; mais quand les fils de Louis-le-Débonnaire se réunissaient pour discuter leurs intérêts , rarement ils se séparaient , ayant résolu l'adoption de quelque mesure de défense générale. Une fois seulement, à Attîgny , il fut convenu entre Charles-le-Ghauve et Lothaire qu'à l'avenir les côtes de leurs états seraient gardées (854 ap. J.-C.)^ Dans Tentrevue de Mersen (847 ap. J.-C.)^ ils résolurent d'envoyer une députation aux rois danois , pour les engager à retenir leurs sujets chez eux; cette mesure, on le pense bien, resta sans effet. L'entrevue de Valenciennes (853 ap. J.-C.)' n'amena pas davantage l'attention des princes sur Ja nécessité de fortifier leurs états; et, quant à celle de Coblentz (858 ap. J.-C.)*, elle eut surtout pour but de rétablir la concorde entre les trois frères.
Établis dans les îles des fleuves , campés au bord des rivières, les Normands poussaient leurs courses jusque dans l'intérieur des terres*, brûlant les villes et les métairies, pillant les églises et les monastères, désolant les campagnes et vivant du fruit de leurs brigandages. La course accomplie, ils retournaient à leurs repaires, chargés de butin et traînant après eux des prisonniers de tout sexe*.
Les chroniques indiquent avec précision la nature des établissements passagers de ces pirates. Ceux-ci savaient y mettre eux-mêmes le feu , quand ils se trouvaient forcés de les abandonner^. Â la manière de tous les peuples errants, leur matériel de transport, organisé en cercle autour de leur campement, leurs bateaux rangés en rond sur la plage, constituaient la défense la plus extérieure de leurs camps retranchés. C'était à l'abri de ce retranchement rapide, suivant l'expression de l'école moderne, qu'ils bâtissaient les défenses
l.Depping,id.,p.l58.— 2.1d.,p.i43.— 3.1d.,p.i56.— 4.1d.,p.l73. _ 5. Ann. de Saint-Berlin, Guizot,t. IV, p. 158, 206, 234; Expéditions sur Poitiers (855, 865, 868 ap. J.-C). -— 6. Voy. les aventures des Normands de i'ile de Her ; Depping, 1. 1, p. 131. — 7. C'est ainsi que les Normands du Rhin brûlèrent leur campement de Duisbourg (884 ap. J.-C); Ann. de Metz, Guizot,t. IV, p. 319.
plus complètes , destinées à protéger plus sûrement leuis cabanes grossières de pierre et de boue^ Ainsi firent-ils à Mont-Glonne (Saint-Florent-le-Vieux), dans une lie delà Loire, suivant Benoit de Saint-Maur^ :
A Saint-Florenz de soz Saunrar Gum il ne fussent pas segar Firent une defension Grant forteleste e grant doison En une isle suz l'abde Trai&trent ensemble lur navie Tue ordenee en roundesce , Es en firent grant fortalesce.
Quant aux fortifications définitives , elles étaient élevées à ' la hâte et se composaient ordinairement de levées de terre et de fossés, de palissades et de broussailles, d'amas de pierres et de terre mélangées.
Au siège de Paris, rapporte âbbon', moine de Saiot- Germain-des-Prés, les Danois établirent « leur camp autour » de Téglise circulaire de Saint-Germain (rÂuxerrois) et le » fortifièrent de retranchements, faits de pierres entassées et » mêlées avec de la terre » (885 ap. J.-C.). Plus tard, n'ayant pas trouvé assez de sécurité dans ce campement, ils* se transportèrent sur les terres de Saint-Germain-des-Prés- (( Ils osèrent, continue Abbom ', s'y établir et entourer le pré » de retranchements. » C'est dans cette situation que te trouva le prince Henri, comte des Marches-Saxonnes, quand celui-ci revint pour la seconde fois , au secours de la capitale assiégée.
« A l'approche de ce prince , est-il dit dans les Annah * » Metz* y les Normands creusèrent à l'entour de leur camp » des fossés de la largeur d'un pied et de trois de profondeur, » et les couvrirent de paille et de broussailles réservant » seulement, sans y toucher, les sentiers nécessaires pour » aller et venir. » Par ce moyen, ils espéraient amener
1. Chron.des ducs de Normandie, I; Depping, t. I, p. 128. — 8- Abboiit Siège de Paris. Guiiol, t. VI, p. 15. — 3. Id„ p. 38. — 4. Adb. ^ Metz, Gûizot, t. VI, p. 322.
Tennemi à venir de lui-même se culbuter dans les tranchées, et des sentinelles, dissimulées dans des chemins creux, devaient achever sa défaite. Le prince Henri , en effet , y trouva la mort, s'y étant laissé tomber avec son cheval. Les mêmes annales rappellent encore que , sur les bords de la Dyle, les Normands, à l'approche de Tarmée d'Arnoul, roi de Germanie, se fortifièrent « en faisant, selon leur coutume, » des amas de terre et de bois » (891 ap. J.-G.)^
La facilité avec laquelle ces pirates du Nord portèrent pendant si longtemps la terreur dans la Gaule est véritablement étonnante ; cependant , il faut considérer que le pays se trouvait à cette époque (IX^ siècle ap. J.-G.) dans le désarroi le plus complet.
Louis-le-Débonnaire avait, pour ainsi dire, ouvert Tère de la féodalité, en encourageant Tinfidélité de ses vassaux par des largesses^. Aussi, quelques-uns, jaloux de conquérir au plus vite leur indépendance , s'étaient-ils empressés de favoriser les incursions normandes , pour susciter des embarras à la royauté ^ D'un autre côté, les héritiers du vertueux monarque, se disputant la possession des provinces de l'empire, s'étaieilt bâtés d'appeler sous leurs drapeaux toute la fleur de la jeunesse française , de sorte que la terre ce vuide de gent, » dit Robert Yace*, était « bonne à con- » querre. )> Ainsi, pendant que les armées des princes se préparaient à se mesurer dans les plaines de Fontenailles , Rouen et les villes voisines des bords de la Seine subissaient les outrages des Normands (841 ap. J.-G.).
Dons cette situation, la peur s'emparait de tous ; les religieux quittaient leurs couvents, emportant avec eux les
1. Ann. de Metz, id., p. 338. — 2. Louis-Ie-Pieux, ditThégan, • donna > à ses fidèles serviteurs, et à titre de possession perpétuelle, les domaines ) royaux qu'il tenait de son aïeul et de son bisaïeul. 11 fit dresser pour ces n donations des décrets qu'il confirma en y apposant son sceau et en les » signant de sa propre main. 11 fit cela pendant longtemps, i Guizot, t. III, p. 287. — 3. Le comte Lambert fit guider les Normands qui allaient piller Nantes; Depping, t. I, p. 127. — 4. Robert Vaco, Roman du Rou; Depping, id., p. 120.
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reliques de leurs saints ; les paysans abandonuaient leurs demeures pour se réfugier dans les bais ou dans les Tilles fermées. Tous répandaient Talarme dans les provinces, sur lesquelles ils se déversaient. Les Normands trouvaient la route iibre et facile, à travers les campagnes, dont tous les habitants avaient disparu. Brûler, piller les monastères, déterrer les trésors enfouis, se charger du butin enlevé aux villas et aux métairies délaissées, égorger de loin en IoIq quelques malheureux moines ou campagnards restés fidèles au sol, telles étaient les opérations dans lesquelles les pirates excellaient. Du reste, hardis et courageux, ils n'hésitaient pas à quitter leurs navires pour s'avancer fort loin, à pied ou à cheval, jusque dans Tintérieur des terres, et pour se présenter menaçants au pied des murailles des villes fermées, souvent trop affolées par la peur pour trouver Ténergie nécessaire à la résistance. Le nom seul des Normands paralysait tous les cœurs, et beaucoup de villes, même trèspêupléés , succombaient faute de s*être mises en défense. Les pirates, trouvant les portes fermées, escaladaient les murailles, le plus souvent sans éprouver la moindre résistance. Ainsi fut prise la ville de Nantes par les Normands de la Loire (843 ap. J.-C.)*.
Bailleurs, les murailles des anciennes villes fortes avaient été considérablement négligées depuis longtemps. Il semblait que Tempire de Charlemagne ne dût plus avoir d'ennemis. Sous Louis-le-Débonnaire, non-seulement on ne s'occupait plus de restaurer les enceintes gallo-romaines qui, alors, tombaient en ruines, mais on démolissait Aême les plus belles , pour en retirer les matériaux nécessaires à la construction des églises. La ville de Reims possédait une magnifique enceinte romaine avec quatre portes triomphales^. Charles-Martel, il est vrai , en avait rasé quelques parties et y avait fait de nombreuses brèches (719 ap. J.-C). Depuis un siècle environ , ces belles fortifications avaient
i. Voy. Depping, t. I, p. 128. -— 2. On peut juger de la beaulé de ces portes par celle qui suhf^istc encore , la porte de Mars.
également souflert des injures du temps; mais il eut été facile, sans doute, de porter un prompt remède à ces détériorations.
Pour réparer l'église de Notre-Dame, dit Frodoard*, révoque Ebbon obtint de l'empereur la permission d'y employer les matériaux provenant de « tous les murs de la » cité, avec leurs portes. » Et il ajoute: « Comme le prince » jouissait alors d'une x^aix profonde et de la toute-puissance » de son empire, ne craignant aucune incursion des bar- » bares, il ne refusa pas le saint prélat. » Cette confiance, permise sans doute au premier successeur de Charlemagne, n'aurait pas dû être i)artagée par Charles-le-Chauve. Et cependant, Frodoard nous montre ce roi confirmant à l'évêque Hincmar, successeur d'Ebbon, l'ordonnance donnée jadis par son père, « ce qui permit, dit le chroniqueur, de » continuer les travaux commencés 2. » A cette époque (845 ap. J.-C), Hasting pénétrait dans la Seine avec cent hateaux et s'apprêtait à ravager toutes les régions du Nord^.
Bien des cités, au temps des premières invasions normandes, hésitèrent h entreprendre les travaux de restauration de Jeurs fortifications ruinées par la guerre ou le temps ; les habitants les désertèrent en partie , allant chercher un asile dans des lieux plus sûrs , dans des forteresses moins endommagées! « Comme alors la ville de Reims » n'avait pas de murailles, dit encore Frodoard '*, larche- » vêque (Hincmar) prit ce qu'il y avait de plus précieux en » ses trésors, c'est-à-dire le corps du bienheureux Saint- » Rémi , et se réfugia dans les bois de l'autre côté de la » Marne, où il garda pendant quelque temps le sacré corps » à la ville d'Epernay » (882 ap. J.-C). 11 serait facile de multiplier les exemples de ces désertions partielles ou totales^ qui laissaient les plus grandes villes à la merci des envahisseurs, ne leur léguant, pour sauvegarde, que la
1. Frodoard, Egl. de Reims, Guizot, t. Y, p. 198. — 2. Id., p. 2âi. — 3. Ann. de Saint-Berlin, t. IV, p. 138. — 4. Frodoard, id., p. 468; Ânn. de Saint-Bcrtin , id., p. 315.
superstition du vainqueur et la crainte d*UQ dieu gui n'était pas même le sien. Ainsi vit-on, à Reims, à l'époque dont il sîagil , les Normands brûler tout ce qui était autour de la ville et respecter la cité de Saint-Remi, dont le nom seul excitait leur superstition ^
Dans ces circonstances douloureuses , le clergé d'alors donnait bien rarement au peuple l'exemple du patriotisme; et le roi lui-même quittait volontiers sa capitale pour aller s'abriter avec ses gardes derrière les murailles de quelque forteresse plus sûre. Tel Charles-le-Chauve qui, pendant que les Normands désolaient les faubourgs de Paris, demeurait tranquille spectateur de la désolation de ses provinces dans Tabbaye de Saint-Denis, refuge meilleur que ne Tétait alors la Cité (845 ap. J.-C.)*. Au même moment, les moines de Sainte -Geneviève et de Saint-Germain couraient à travers la France, transportant au loin avec eux les i^liques de leurs saints patrons.
Vers Tan 862, Charles-le-Chauve se décida à prescrire l'organisation défensive de ses états. Comme on avait construit un barrage sur la Marne , près do l'île de Tribaldou, les Normands, qui avaient remonté fort loin la rivière, furent arrêtés à la descente et se virent obligés de capitolerl Dès lors on comprit Timportance de ces ouvrages et le roi conçut le plan dé fortifier son royaume, particulièrement en construisant des redoutes et des barrages sur les principales rivières. Il se rendit en personne aux points à fortifier, dit la chronique *, a avec beaucoup d'ouvriers et de » chariots, » et il fit venir, pour exécuter ces ouvrages, des trar vaiileurs de tous les points du royaume '. De grands travaux furent entrepris , en particulier à Pistes , auprès de Vù^
1 ; Ann. de Saint-Berlin, id. — 2. Vôy. Depping, 1. 1, p. 137. — 3. Ann. de Saint-Berlin, id.,p. 173. — 4. Id., p. 175. — 5. « A cause derimmincnlc » nécessité du moment, Charles ordonna à ceux qui étaienl envoyés des partie » les plus éloignées pour venir travailler à fortifier la Seine, de refaire les poDts » avec celte condition que ceux qui les reconstruiraient alors ne seraient à YiJ^ » oir, en aucun temps , soumis à Tobligalion de participer à un pareil travail • (865 ap. J.-G.)' Ann. de Saint-Bertin , id., p. 207.
d'Oissel, où les Normands s'étaient installés; pi une assemblée que le roi tint en ce lieu, il fut co M. Depping*, « que Ton bâtirait des forts contre i » mands et Ton déclara traître quiconque leur f » des chevaux ou des armes. » Ce fut alors que Cl i Chauve rédigea le capitulaire qui prescrivait aux du royaume « de réparer les anciens châteaux et d » de nouveaux : tous les petits seigneurs travaillé! i » fortifier, dit M. H. Martin*; mais ils le firent ( » intentions si équivoques, que, deux ans après i i » un autre capitulaiVe enjoignit la démolition des cl i » des fertés et même des haies établis sans Tordre e: » roi, parce que les voisins en souffraient grandes v ! » et pilleries. »
C'est probablement vers le même temps qu'il fc i remonter l'établissement des premières fortifical : Saint-Venant-sur-la-Lys. Les Normands venaient d l'abbaye de Saint-Bertin , à Saint-Omer^, et ils { i avancés jusqu'à Thérouanne, qu'ils avaient ras i ap. J.-C.)^. Nous savons qu'au XIV« siècle, la Saint- Venant n'était encore entourée que de rem] i terre surmontés de palissades et précédés de fossés était sans doute de même, à l'origine, sous Cha Chauve , et il est probable que la plupart des o défensifs élevés à la même époque étaient construits mêmes moyens. La précipitation avec laquelle on s : entourer de remparts jusqu'au moindre village ne | pas de supposer qu'on prit plus de soins, alors, pour i leur défense. L'emploi des mouvements de terre ( des bois favorisèrent considérablement l'exécution de tranchements rapides, qu'on éleva partout à la hâte. Di : en raison de la décadence de l'art poliorcétique, ces soi défenses pouvaient avoir alors une certaine valeur.
1 . Depping, t. I, p. 188. — 2. H. Martin , 1. 1 , p. U9. — 3. J t. 1, p. 179. — 4. Ann. de Saint-Berlin, p. 161). — 5. Voy. Guill t. m, p..3li.
voyait-on , au IX* siècle , le roi breton , Murraaa , mettre toute sa confiance dans une simple redoute de terre et de bois située au milieu des marais (818 ap. J.-G.)*. On lit encore dans les chroniques*, que le roi Louis-le-Débonnaire, à la même époque, pour, fortifier sa villa de marbre, près d'Aix-la-Chapelle, ne l'avait fait entourer que de terrasses de gazon, plantées d arbres. Cette manière de remparer les villes fut en usage longtemps encore ; car, à la fui du X* siècle (vers l'an 1000), la place de Dinau n'était entourée que a de palissades et de fossés. » Ce fut également £^vec du bois que Ton releva les défenses de la cité de Paris, à l'époque du siège de l'année 886. « La tour, » dit Abbon^, ne présentait plus rien de sa forme primitive » et complète ; » — elle avait été fortement endommagée dans un premier assaut ; — « il ne lui restait que des fon- » déments bien construits^ et des créneaux assez bas ; mais » pendant la nuit qui suivit le combat, cette tour, revêtue » dans toute sa circonférence dé fortes planches, s'éleva » beaucoup plus haut, et une nouvelle citadelle en bois, » d'une fois et demie plus grande, fut pour ainsi dire posée » sur l'ancienne. »
Le mouvement imprimé par les ordonnances royales ne se calma pas par les capitulaires prohibitifs ; et la royauté, malgré les dangers auxquels les nouvelles fortifications, dressées sur tous les points du sol, pouvaient l'exposer, fut impuissante à arrêter l'élan une fois donné. On avait devant soi l'exemple de la ville de Tours qui, assiégée une première fois par les Normands, avait été sauvée , grâcO/au
1 . Ermold-ie-Noir, Guizot, t. IV, p. 58. — 2. Id., p. 79. — 3. Guilbert, t. 1, p. 6i. — 4. Abbon, Guizot, t. VI, p. 10. — 5. Il s'agit probablement ici de la tour du Pctit-Châtelet. En 1842 on a trouvé sur Tempiaceroent de cette forteresse « de grandes briques employées en libages et placées alter^ » nativement entre les assises de pierres. Cette décou e te, dit M. Gilbert, » ne laisse aucun doute sur la nature de la construction de la forteresse du » Pclil-Chàtclet , évidemment romaine , qui existait encore au IV^ siècle et I qui fut remplacée au IX^-* par des tours en bois incendiées et détruites par » les Normands. » Rev. ^rch. I8il, l. 1, p. 188.
soin que ses habitants avaient pris de i : brèches faites à leurs murailles par le te Orléans, également, munie de bonnes \ : s'était trouvée protégée de leurs ravage: tivité que les évêques Agius et Burchard I mise à préparer sa défense et à se porte pirates 2. La mesure indiquée par le ( paraissait donc excellente et Ton s*em Du reste, le roi lui-même crut trouver so cation des principes nouveaux que ce cap I il requit, dès 81)9, les habitants de ses < et Seine de se fortifier dans leurs cités, I peuple contre les tentatives des Norma i Tours furent particulièrement compris générale^.
Beaucoup de cités commencèrent al< i fortifications, et plus d'une de nos gran I dut à l'apparition des Normands la cons i miers remparts. Les contrées du Nord su par leur situation aux incursions des pi i rapidement de villes murées. Parmi cel i se distingua bientôt par la hauteur de s ; de ses tourelles (881 ap* J.-C.)*. Ces 1; ToBUvre de Foulcj^iies, abbé de Saint-B: devint évêque de Reims. Le même prélat, i entoura la ville épiscopale,« d'un nouveau » détruit l'ancien pour bâtir la basilique : Contrairement à ce qui avait été fait ]i démolit alors l'église de Saint-Denis , da i en tirer les matériaux nécessaires à la i nouvelle enceinte^. Le même évoque, dil queur®, « fit construire aussi plusieu
i. Dcpping, t. I, p. H9. d'après Odon, de Gestii 2. Ann. de Saint-Bertiii , t. IV, p. 156. — 3. Id., ) t. I, p. lia, d'après la chronique de Saint-Bavon. Guizot, t. VI, p. 524. — 6. Voy. ci-dessus, p. 379 p. 179, 181. — 8. Id., p. 524.
.» exemple Aumont, puis un autre auprès d'Epernayi) (882-903 ap. J.-C), Ce fut sans doute vers le même temps que les villes de Valenciennes et de Lillers, dans les mêmes régions, commencèrent à être entourées de murailles ^ La Flandre , du reste , à cette époque, ne cessait d*ôtre désolée par les bandes normandes ; et les pirates établis dans leurs cantonnements, soit à Gand, soit à Gondé^, s'élançaient de là et périodiquement sur la Gaule Belgique, où ils accumulaient les ruines sur les ruines (881-883 ap. J.-G.)- Le château de Douai , bien fortifié , résistait à tous les efforts , et servait d'abri aux populations du voisinage'; mais ceux d'Aire (881 ap. J.-C.), de BaiDeul (882 ap. J.-C.)*, étaient démolis ou brûlés. A Thérouanne, les habitants étaient octîupés à relever les murs de leur forteresse ruinée depuis Tan 861, quand les Normands reparurent (884 ap. J.-C). Ils ravagèrent la ville de nouveau <( avec tant de fureur, dit » M. d'Héricourt ', qu'en 909, l'évêque ne put y trouver un )) asile. »
Mais tous ces travaux , dus en partie à l'initiative locale, n'étaient pas de nature à constituer un système raisonné de défense. Aussi Montesquieu a-t-il pu dire avec raison, en parlant* d& la situation déplorable dans laquelle se trouvait alors la Gaule , que jamais elle ne fut si faible qu'à cette époque où elle était hérissée de forteresses*.
Cependant, les invasions normandes eurent pour effet de préparer la renaissance de l'art des constructions militaires, avant l'ère de la féodalité et des croisades , pendant laquelle le mouvement commencé allait se continuer activement. Au IX* siècle, il n'y avait pas encore d'ingénieurs ; on bâtissait sans ordre et sans règle fixe ; et les constructions, se ressen-
taient évidemment des troubles de l'époque. Les villes qui étaient le mieux remparées étaient celles qui conservaient encore quelques débris de leurs murailles antiques; mais, souvent, Içs pierres de ces vieilles défenses gisaient pêle-mêle
1. Voy. fiuilbert, id., t. III. p. 249, 340. — 2. Id.. p. 267. — 3. M» p. 341. — 4. Id., p. 280. — 5. Id., p. 343.— 6. Voy. ci-dessus, p. 127.
les unes sur les autres , arrachée temps du les ravages des invasioi « La ville de Chartres, » dit A laire de Saint -Père, <c était Vuxa » Neustrie. Elle se distinguait p » et la hauteur de ses murailh » grandes pierres carrées , avec ( » surnommer la ville de» pierres » vocitata). » Les Normands la du IX» siècle (858 ap. J.-C.) ; il mirent, immédiatement après, faites aux murailles par les pi:
rapporte de cette restauration :
Qui totam urbis subversionem reedi angulum adhuc niuro circuindatum ad al nideribus ,* ad instar muri , sine cemento, sicut usque nunc apparet, se mnnire sat
En façon de mur, on mit donc autres sans mortier; telle était alors à la reconstruction des mu les restaurations ; on s'inquiétait anciens qu'on avait encore sous '.
La première heure du X» siècl Rollon (Hrolf), chef de pirates i pays, aborda sur les rivages de Tembouchure de la Seine avec bannis comme lui, et trouva B des murailles en ruines, comm< d*autres villes (muros bine indè que Benoit de Saint-Maur fait Rollon^ :
Franque entent l'ovre Qui mult li est al quoi
1 . Guérard , Gartul. de Saint-Père de Chi ping, Normands, t. II, p. 67. — 3. Dud( actisNormann., II. — 4. Miche], Chroniq
Veil la ciU' apovriée,
Fraite e fondue e depescéc, •
Dunt li rourail erent versé
E tuit rempli li grant fossé ;
N'i a portai, tur ne danjoa
(J vers eus ait defension.
Le nouveau prince, s'étant installé dans celte ville, y établit immédiatement le siège de son gouvernement ; il y fit bâtir un fort où il se logeai en attendant qu'il pût faire restaurer les fortifications de la cité ruinée^. On dit qu'il sut si bien se faire apprécier par sa sage administration, que des sujets français vinrent volontairement des provinces voisines pour se ranger sous ses lois.^ Quant à l'organisation défensive de son nouvel état, elle fut lobjet de ses constantes préoccupations, comme nous l'apprend encore la Chronique det ducs de Normandie^ :
As citez furent li vilain £ li ovrer et li diain^ As murs refaire e a fermer E as granz doves^ recovrcr'^ As riches portaus e as turs , Dunt par le règne fist plusurs.
Si refirent-il li baron Tante riche defension Que sempres furent les contrées Forz e riches e bien fermées.
Quoique , au moment de la conquête, il eût dû faire raser les murailles de quelques villes, telles que Dieppe* et Bayeux^, il le"s fit relever plus tard , dès qu'il se fut assuré de la soumission de ces places. On dit aussi qu'il fit entourer de remparts le bourg d'Eu qui , par le traité de Saint-Clairsur-Epte (912 ap. J.-C), était devenu place frontière de ses états. « RoUon, dit M. Tissot®, le fortifia, l'entoura de murs
1. Depping, id., l. II, p. 73. — 2. Id., p. 74. — 3. Michel, id., 1. 1, p. 330. — 4. Journalier. — 5. Douve, fossé. — 6. Guilbert, t. V, p. 508. — 7. Id., p. 663; voy. Michel, Chroniq. des ducs, etc., t. I, p. 226.— 8. Guilbert, id., p. 538.
» défendus par un large fossé et » enceinte un fort assez considérab » nombreuse garnison. )>
A cette époque, Charles-lê-Simple au pirate norvégien le titre de duc de . son alliance avec ce prince, en lui d< fille Gisèle. Au prix de la cession d'un respira un instant, la Normandie pr batailles n'entendit plus que de loin < ses autels la lugubre prière : A furore Domine !
La fortification féodale jusq
Le régime féodal ne résulta pas d'un d'un coup d'état ; sa formation fut lei sortit peu à peu de l'état même de h la conquête*. Parmi les causes qui t ment à le développer, la plus détermii dit, la concession des bénéfices.
Lorsque les chefs franks , s'établiss passèrent de l'état de guerriers à c agricoles , ils réunirent autour d'eux t là, les avaient accompagnés dans leur s'installèrent comme ils le purent aup et , tout en vivant à ses dépens , conti secours de leurs armes à la guerre ( pendant la paix. Les services excepti leur étaient, faute d'or, payés avec les i avec des chevaux, des armes, etc. Quai rares, le chef n'eut plus d'autre m récompenses qu'en faisant des concess chait alors de son propre domaine, de quelque parcelle que, sous le nom de concédait à titre de récompense, de s ration. Telle fut l'origine des bénéfices
Voy. Guizot, Hisl. de la civilis. en Fi'., l
Le simple guerrier en reçut de son seigneur ; celui-ci en obtint de plus puissants que lui^ les rois en donnèrent ; de telle sorte que le bénéfice devint bientôt la monnaie courante avec laquelle on paya tous les services, ce qui fit qu'on en arriva à ne plus attaclier de prix qu'à ces concessions. Celles-ci, du reste, comportaient d'immenses avantages pour le bénéficier; car dans toute retendue du territoire auquel elles s appliquaient, elles assuraient à la fois Tindépendance et Tautorité , en même temps que des revenus d'autant plus importants que le bénéfice était lui-même plus considérable.
Le goût de la propriété se développa tellement, de la sorte, que beaucoup de ceux qui ne possédaient rien se mirent à conquérir des terres par les armes, tant étaient grands alors les avantages attachés à la possession du sol. Ceux qui avaient eu des bénéfices à titre temporaire ou viager refusèrent de les rendre, et quiconque en possédait à titre héréditaire, sous la condition de se faire confirmer de temps à autre dans sa possession , se dégagea lui-même de cette obligation ; de sorte qu'il. n'y eut plus bientôt, sur toute l'étendue du territoire, qu'une multitude de seigneurs, petits ou grands, reconnus ou non, qui, mépnsant tous les contrats et oubliant la recoùnaissance qu'ils devaient à leurs bienfaiteurs, s'arrogèrent tous les droits dans leurs domaines, même ceux qui, jusque-là, n'avaient été réservés qu'aux rois, ceux, par exemple, de faire des lois, de battre monnaie» etc., etc. S'il existait véritablement une hiérarchie entre tous ces petits potentats, elle se compliquait de tant de manières différentes , par les Rapports variés de dépendance qui les liaient les uns aux autres, que, lorsque l'équilibre venait une fois à se rompre dans le rouage du mécanisme féodal, rien ne pouvait sortir de cet accident que la guerre civile.
Ce fut bientôt une usurpation générale : usurpation de pouvoir, de propriété , de droits , de titres même ; car quiconque, officier de la couronne, duc ou comte, n'était, sous les Mérovingiens , qu'un dignitaire amovible , s'élait , sous les faibles successeurs de Charlemagne, constitué le titulaire perpétuel de l'office, le transmettant désormais
comme un bien à ses héritiers. Les évi lièrent également au régime féodal ; il les seigneurs, vassaux ou suzerains, eux, des bénéfices et en accordant, ai ou de leur abbaye ; comme eux , ils pi des droits et des abus féodaux dans Tête qu'ils tenaient , soit de la muniûcenc libéralité des grands , soit encore de la En un mot, chacun, seigneur, aventui ne s'occupa plus désormais qu'à régnei sacrifiant l'intérêt général à l'exercice ticulière. Le point d'appui de cette pi indispensable de ce droit ou de cette va château, habitation fortifiée, située au Le seigneur y vivait avec sa famille ; maître ; il y soutenait ses droits par la avec le secours de ses gens ; il s'en se de point d'appui , pour courir sur les t Le fruit de ce brigandage trouvait, château, un abri sûr, que n'aurait pu demeure non fortifiée.
Il faut concevoir le château indépend£ même de ses défenses et ne le distingui de forteresses que par le but même remplir. Bien avant l'époque vraiment tiens champêtres des Franks avaient é s'était vu entourer d'un fossé, la feri palissades, la métairie d'une levée de d'une haie. Ces défenses ne faisaient ces demeures champêtres ainsi rempa:
le devinrent véritablement, sans plus d sive , le jour où fut inauguré pour elles jour où de simples maisons de plaisance agricoles, elles passèrent à l'état de < abritant, non plus le leude frank, mais 1 ment inféodé.
C'est à tort qu'on se représente le
formés de toutes pièces, à rorigiiie de la féodalité, au X® siècle , par exemple , comme on en trouvait au XI V**, avec de magnifiques et hautes murailles, des tourelles élancées, et un donjon hérissé de défenses. Us durent être , dans le principe , aussi simples qu^on peut se Fimaginer ; car il n*y avait pas alors d'ingénieurs assez habiles pour exécuter des travaux aussi compliqués et Ton n'avait sans doute pas encore songé à en faire venir de loin , comme cela eut lieu plus tard. C'était avec les ressources locales qu'il fallait pourvoir à tous les besoins de la construction; et, souvent, pour suffire à toutes les nécessités, le seigneur n'avait à sa disposition que les paysans de son domaine. Aussi l'obligation de travailler aux fortifications ( munitio castri)^ était -elle, pour ceux-ci, une redevance que le seigneur était en dix)it d'exiger quaud il le voulait.
D'un autre côté, le château ne devait présenter qu'un développement de défenses, en rapport avec le nombre de ceux qui pouvaient être appelés à les soutenir; aussi, malgré la faiblesse ordinaire de ses fortifications , mais en raison même du développement restreint de celles-ci, le château pouvait-il souvent faire d^excellentes résistances, grâce à l'incapacité poliorcétique de l'époque.
Au X® siècle, on vit s'élever un nombre considérable de châteaux ; ils étaient simples et restreints comme ceux dont nous venons de parler ; car les moyens manquaient pour en faire de brillantes forteresses ; et les seigneurs qui les élevaient ne songeaient vraisemblablement alors qu'à se constituer le plus rapidement possible des asiles plus sûrs que ne pouvaient l'être de simples habitations ordinaires. Beaucoup se contentèrent de renforcer les défenses de leurs villas ; ils en firent élargir et approfondir les fossés, doubler les rangs de haies ou de palissades (paliz); ils y ajoutèrent parfois des brelèches (bretesches), espèces de tours de bois, démontables et probablement mobiles, dans le genre de nos
1. Guérard, Cartul. de Saint-Pcrc de Charlres, t. 1, p. 230. Le Cartulaire iV, liv. lll, où il est qiicslion de cette obligation, est antérieur a ranncc 1088 ap. J.-C.
WMWwMmo.]tni.-!,Oiile8élabli9saitBur]'eiioeinteexlérieure formée lic hauts terrassements (hauï terrers) et de pieux aigus {peuls agun), avec des hèrigsonii de iwis (lierirons) et desponlri tournants (ponz torneiz} devant les entrées. Les bi-etoches flauquaieiit les approches à ia manière des tours et surveillaieut ]es abords des retranchements, tout en fournissant un abri aux défenseurs. Benoit de Saint-Maur, rapportant comment les Normands de BoUon {900 ap. J.-C.) s'étaWirent dans un camp auprès de Pont-de- l'Arche, dit que ces nouveaux venus s'enfermèrent dans des retranchements semlikbles à ceux d'un château :
Défenses firent' e fossen
GraM e parfunz e liauz c kt
CIds environ cump rliasldl -,
Korz fu Ij Icus e lai^c e bel <.
Quand ces mêmes Normands seprésentèrentdevantParis, ils trouvèrent cette ville soigneusement organisée r
Mu II la vcient gent alorn^c
E ricliement close e fermée
Uc graoî fossez , de haui terrers
E de tocns mura forï e entiers
Od si faites lur* batatllécs (cn'nelées),
Jà n'icrcnl prises ne baillées S.
Plus loin , oit trouve encore , h propos de Paris :
Esters suni II arbaleslicr
E as foD! lices* li archier ;
Es brelesclies n peuls agui ,
E par lut pendent les gran/ fuz i.
Puis toujours , en parlant de la même ville :
Fait i unt puis de p-anz doisons,
FossBï, paliz e heriçons, ^ Brelesclics e pani tornciz ■'■.
_ I. Micbel, Clirnniq. Jes ducs de Normandie p. 220. — 3. Palissades extérieures. — 1 5.ld.. p. 250.
Michel, id n
U serait inutile de multiplier davantage ces citations ; celles gui précèdent résument, on peut le dire, toute la science de la fortification du X' siècle*.
Au centre des retranchements dont il vient d'être question, s'élevait généralement, dans les châteaux, la maison en bois du seigneur, son donjon (danjon), presque toujours relevé sur une moite, espèce d'éminence artificielle ou naturelle, au sommet de laquelle le donjon acquérait *le commandement qui lui était nécessaire pour la surveillance de Tintérieur du château et de ses abords. Plusieurs de ces buttes , faites de main d'homme , en forme de cône tronqué, se rencontrent encore parfois, aujourd'hui, dans les villages de France, où, au moyen-âge, existaient des châteaux féodaux^.
Dans un passage très-connu de la VU de Jean de Thérouanne, Jean de Golmieu, auteur d'une chronique écrite au commencement du XIV* siècle , a indiqué le mode de construction des châteaux sur mottes au XP siècle' ; mais il paraît que cet usage d'élever des monticules de terre rapportée, pour supporter des donjons, remonte à l'époque galloromaine et rappelle les dispositions des prétoires romains dans les camps anciens. C'est l'opinion de M. de Caumont*; et celle-ci se trouve confirmée par les observations de M. Schuermans* sur le château de Vieux -Landen, entre Liège et Malines, où Pépin de Landen demeurait au VIP siècle.
Oh trouve la description d'un très-grand nombre d'emplacements de châteaux à mottes des X* et XI* siècles dans les excellents ouvrages d'archéologie de M. de Caumont'; je me contenterai, en conséquence, de renvoyer le lecteur à ces travaux ; mais il pourra consulter en outre avec fruit
1. Congrès archéol. de Fr., 1862, p. 281. — 2. Batissier, Archéal. nation., p. 522; de Caumont, Cours d'antiq. monument., V, p. 78; Congrès archéol., 1863, p. 506, note de M. Schuermans. — 3. Voy. de Caumont, Archéol. milit., »édit., p. 403. — 4. Id., p. 392. — 5. Congrès archéol. de Fr., 1867, p. 506. — 6. de Caumont, id., p. 395 et suiv. ; Antiquit. nienument., t. V.
' - :îo:i -
BQt des repré.-ienlalîotis iliî cliûteaux à foifique tapisserie de Baveux', travail , attribué, à tort ou à raison, à lapréemps modernes, à la reiue Mathilde, e-Conquérant, duc de Normandie.
1 rapportée ne présenlaut pas, d'une sol sut&samment résistaut pour supriictioas en maçonnerie , ne portaient, i l'origine, que des donjoas en bois', lans les vallées, au bord des ruisseaux, ; daus tous le? endroits pour lesquels lient montée jadis une véritable préicoatraient les chi^teaux qui avaient \ix qui comportaient le plus spéciale- 3tte ou éminence artificielle, suppor- *. Mais on apprit bientôt à établir ces iditions plus favorables à leur défense, ur des éminences naturelles, purent , quelques-uns furent adossés à des li-hauteur, aux endroits où l'on poud'autres encore, pour plus de séi:uritë, ir le sommet des montagnes, sur des 3rdables si ce n'est par des sentiers
u se dresser à la fois autant de fortesmiers temps de la féodalité; jamais, ) produire tant de sièges, ni se vider îied des fortifications. En parcourant ■d*, on pourra voir, du reste, avec aux du X' siècle se trouvaient succesrasés ou brûlés, restaurés ou rebâtis.
^nilil.. p. iOi; es. PrSYOst, Etudes liisl. «
i^-Congrts arch., id., p. 81. — 3. Voy. ci-
E. de CaumoDt, il ; a des exemples de donnes artificrdles , Arcli. milil., p. lOS. — : château- fort. — 6. Guinit, MUecL.l.VI.
ce qui est une preuve évidente de leur fragilité et de leur grande simplicité à Torigine.
Isolés, mal soutenus, éparpillés sans ordre, agissant généralement avec leurs propres forces, et n'entrant dans aucun système raisonné de défense, ces fortins changeaient perpétuellement de maîtres. Bâtis seulement, dans le principe, en vue de garantir aux seignours le libre exercice de leurs droits dans leurs domaines, leur action ne s'étendait pas au-delà. Ce ne fut que plus tard, au XI* siècle, quand la féodalité se fut véritablement constituée, que les châteaux se lièrent davantage à l'organisation défensive des grands ilefs, dont les marches ou frontières en furent alors hérissées.
Dans la seconde moitié du X* siècle, beaucoup de donjons étaient déjà eh maçonnerie, comme le montrent certaines vignettes, tirées des manuscrits de l'époque* ; mais on continuait néanmoins à les entourer de remparts de terre et de bois^. Ce mode bâtard d'organisation des châteaux resta longtemps en vigueur, du reste ; et nous le voyons encore mis en pratique, au milieu du XIP siècle, par Robert de Dreux, comme nous lapprend une charte de Tan 1160, octroyée par ce seigneur à Henri de Champagne^. Robert venait de faire fortifier sa maison de Savenay, ce dont Henri s'était plaint. « J'(en) avais fortifié une partie par un » fossé de deux jets , dit le comte de Dreux. L'affaire a été » arrangée comme il suit, savoir : que ce qui était déjà ibr- » tifié par un fossé de deux jets resterait ainsi , mais que le )> reste serait fortifié par un fossé d'un jet seulement, et une » haie sans bretesche, »
Les seigneurs, considérant qu'ils n'avaient pas les moyens de faire les frais de constructions entièrement en maçonnerie, portaient tous leurs soins dans la bonne organisation de l'une des parties de la forteresse, de celle qui était appelée à servir de citadelle ou de réduit à tout l'ouvrage , de celle
1. Viollet- Leduc, Archit. milit., p. 23. — 2. Benoît de Sainl-Maur, Ghron. des ducs de Normandie, passim. — 3r Guizot, Hist. de la civil, en Fr., t. m, p. 120, d'après Brusscl, Usage des fiefs, l. I, p. 381
que l'on pouvait défendre avec peu de monde, en un mot du donjon.
Dans le XP siècle, on construisit beaucoup de châteaux avec des donjons en maçonnerie, et plusieurs princes même se distinguèrent, à cette époque, par les construclions militaires qu'ils firent entreprendre. Parmi ceux-ci, il faut citer, en première ligne. Foulques Nerra, le fameux bâtisseur angevin. On croit qu'il organisa, autour de la vieille cité romaine d'Angers (Juliomagus), couverte elle-même par de fortes murailles gallo-romaines du IV* ou du V* siècle*, une ligne de châteaux redoutables, formant la défense d'une espèce de vaste camp retranché , avec cette capitale comme citadelle. Contre les Poitevins, les Manceaux, les Bretons et les Chartrains , Foulques dressa ainsi une vingtaine de forteresses, dont les principales furent celles de Durtal^, de Saint-Florent^, de Château-Gonthier^, de Montbazon', de Montrichard*, de Mirebeau^ et de Beaugé® (987-1040 ap. J.-C).
Vers le même temps (1005-1030 ap. J.-C), Geoffroy, vicomte de Châteaudun et comte de Mortagne, le même qui avait mérité les foudres de l'évêque de Charti'es, Fulbert, pour avoir voulu élever les châteaux d'IUiers et de Galardon (vers 1020 ap. J.-C.)*, faisait relever le donjoa de Nogent-le-Rotrou*^ précédemment détruit, pense-t-on, dans les invasions normandes.
Dans la Normandie , Guillaume Talvas , seigneur de Bellesme, avait également fait renforcer les défenses du donjon de Domfront (1011-1014 ap. J.-C.)*\ dont son père, Yves de Creil , avait déjà jeté les fondements dans le siècle
1. Voy. ci-dessus, p. 106; Congrès archéol., 1862, p. 38. — 2. Guilberl, t. m, p. 501. — 3. Id., p. 508 (vers 1025 ap. J.-C); voy. Parrol, Congrès arch., 18G2, p. 223. — i. Guilberl, id., p. 499 (1037 ap.J.-C),
— 5. Lebas, Annales de l'hisl. de Fr.,Univ. pill., t. I. p. 109; de Cauraont, Arch. milil., p. 435. — 6. Id., p. 436; Lcbas, id. — 7. Id. — 8. Guilberl, id.,t.III, p. 490. — 9. Guizot, Hist.de la civil., 1. 111, p.il7.
— 10. De Caumont, id., p. 429; Guilbert, id., t. Ill, p. i2l et 128. — 11. M., id., t. V, p. 611.
précédent, quand Richard I", duc de Normandie , lui avait concédé rAlençonnais (942-997 ap. J.-C.)*.
On vit encore Hugues Bardoulphe, «homme d'uncou- » rage et d*une noblesse non communs, » suivant Texpressioa d'HuGUES DE Fleury^, fortifier, contre le roi Henri I" de France, le château de Pithiviers (1037 ap.J.-C). L'architecte Lanfred, qui Taida dans cette construction, rapporte Orderig ViTAL^, y acquit une telle célébrité, qu'il fut immédiatement recherché par Albérède , femme de Raoul , comte d'Evreux, pour la construction de la forte tour dlvry (Eure). Le chroniqueur ajoute : « On dit qu'après avoir fait terminer à force » de travaux et de dépenses cette fortification difficile, Albé- » rède fit trancher la tête à Tarchitecte Lanfred, dont le talent, » supérieur à celui de tous les ingénieurs qui étaient alors » en France, méritait de grands éloges, et gui, après la 3» construction de la tour de Pithiviers, avait été considéré » comme le maître de son art. Elle avait été portée à cet » assassinat par le désir d'empêcher Lanfred de faire un » pareil travail pour d'autres seigneurs. »
Sans doute, comme on peut l'induire de ce gui précède, les véritables ingénieurs militaires étaient encore fort rares à la fin du XP siècle ; mais il n'en est pas moins vrai qu'à cette époque Tarchitecture militaire avait pris un nouvel essor et que le progrès allait se poursuivre dans le siècle suivant : « Le onzième siècle,' dit M. Sismondi^, fut une » période de vie et de création : tout ce qu'il y eut de noble, » d'héroïque, de vigoureuse, dans le moyen-âge, commença » à cette époque ; la nation acquit et développa son nouveau » caractère; elle devint vraiment française, de germanique » et de barbare qu'elle était auparavant. »
De son côté, la conquête de l'Angleterre par les Normands favorisa considérablement le développement de Tart de la fortification, dan» l'Europe occidentale (1066 ap. J.-G.)- ^^
1 . Guilbert, id., p. 593 ; de Caumoot, id., p. 425. — 2. H. de Fleunfr Chron., Guizot, CoUect., t. YIl, p. 75; Fragm.de l'hist. des Fraoçaiâ, id.,p. 38. — 3. Order. Vital., Hisl. de Normand., voy. Patria, p. <2^' ~ 4. Sismoudi, Ilist. de France.
Tit sortir des forteresses, bâties de toutes pièces, daas des lieux où il n'y en avait jamais eu auparavant ^ Gomme le dit Robert Vage , les fortifications étaient rares en Angleterre :
N'i aveit gaires fortelesce
Ne tur de pierre ne bretcsce Se n'esteit en vielle cité, Ki close fust d'antiquité. >
Guillaume , à peine débarqué sur la côte anglaise , construisit des redoutes de campagne à Pevensey et à Hastings'. Après la victoire qui lui assura la possession de la couronne de Harold II , le conquérant plaça des garnisons sur toutes les frontières de ses nouveaux états , dans les cités et dans les châteaux-forts ^ qu'il fit bâtir à cet effet. On dit qu'il ne cessait de faire les recommandations les plus vives aux gardiens de ces postes fortifiés'. A Londres, on commença la construction de la fameuse Tour^, qui fut bientôt suivie de celle de deux nouveaux ouvrages , le château Baynard et le château Montfichet^. Dans la campagne, on vit s'élever successivement les châteaux de Winchester, de Warwick , d*York, de Nottingham , d'Huntingdon, deGambridje^ etc. Enfin le roi fit élever des forteresses jusqu'en Ecosse (1066- 1087ap.J.-G.)».
Gomme il avait donné des terres aux barons qui l'avaient accompagné, ceux-ci voulurent également assurer leur autorité dans leurs domaines , comme le roi le faisait dans les siens; ils construisirent, à cet effet, de nombreux châteaux , ce qui fit dire encore à Robert Vace :
Mais li baninz de Normandie Quant ii orent la seignorie Firent chastels e fermetez , Turs de pierre , murs e fossez^^^.
1. De la Barrc-Duparcq , Art do la Guerre, p. 279. -^ 2. Robert Vacc, Tloroan du Rou, 1. — 3. Benoit de Saint-Maur, Chron.', t. III, p. 191. — 4. Id., p. 230, 231. ~ 5. Id., p. 2U. — 6. Voy. Fleury, Hisl. d'Anglet., t. I, p. 98. — 7. De la Barrc-Duparcq, id., p. 282. — 8. Benoit, id., p. 230, 253. — 0. Id., p. 251 , 270. — 10. U. Vace, id.
Plusieurs ingénieurs parurent et modifièrent quelque peu les règles suivies jusqu'alors dans la construction des forteresses ; on vit Tévêque Gondulphe , vers 1095 ap. J.-C, bâtir le château de Rochester sur un plan tout nouveau ; enfin , de la Grande-Bretagne, le goût des constructions militaires passa en Normandie , où beaucoup de châteaux-forts furent alors bâtis ou seulement restaurés ^
L'action du régime féodal, en France, ne se borna pas seulement à l'exercice de Tautorité seigneuriale dans les campagnes, où s'étaient élevés de nombreux châteaux, depuis l'origine de la féodalité; elle s'étendit également sur les villes. Aussi, vit-on, dès le X" siècle, se dresser, au sein des cités, des forteresses redoutables destinées à maiutenir celles-ci dans le respect. C'était ainsi qu'Herbert , comte de Vermandois, possédait au moins une citadelle de cette espèce dans toutes les grandes villes de ses états, et Frodoard rapporte qu'avant l'année 931 ce seigneur « avait fait construire » lui-même un château dans l'intérieur de la ville de Laon^.»
Ces châteaux urbains, défendus, non-seulement par leurs propres fortifications, mais encore par celles des cités, à l'intérieur desquelles ils se trouvaient, présentaient ordinairement une force de résistance plus considérable que ceux des campagnes , dont il siiffisait souvent, au X^ siècle, d'incendier les défenses extérieures , pour se rendre maître de toute la place ^. Le même chroniqueur, Frodoard*, raconte en effet que, lorsque le roi de France, Louis IV d'Outre-Mer, vint attaquer le château de Laon , il fut obligé de le faire miner'* et d'en renverser les murs « avec beau-
1. Voy. de Caumont, Ârchit. milit., p. 440 et suiv. — 2. Frodoard, Chron., collect. Guizot, t. VI, p. 97. — 3. La chronique de Frodoard renferme beaucoup d'exemples de châteaux incendiés et pris de cette manière. — i, Frodoard, id., p. 108. — 5. L^usage des mines, dans les sièges, s'était perpétué, dans la Gaule, depuis l'époque romaine. (Voy. Viollet-Leduc, Archit. milit., p. 33.) A défaut des mines, l'assiégeant essayait parfois de pénétrer dans^la place par la voie des rgouts ou des aqueducs ; c'est ce qui eut lieu, du temps de Clovis (501 ap. J.-C), au siège de Vienne en Daupliind , par Gonilchaud , roi des Baui'i;uignons. (Voy. Grrg. de
» coup de machines^, » ce qu'il n'exéci bien de la peine (938 ap. J.-C).
Un certain nombre de ces châtea succédé à des forteresses anciennes autres. Situés dans des positions gén sies , on les avait bâtis en partie ave ou seulement on les avait restaurés souvent, dans les sièges, meilleure châteaux neufs. 11 suffît de citer l'ex Château-Thierry. Après avoir été ass mois par le roi de Bourgogne , Rodolp
Tours, liv. II, collect. Guizot, l. I, p. 95.) 1 essayait de surprendre la ville par les portes ou exigeait qu'on y fit constamment bonne garde p. 345, Vie de S' Léger, à propos du siège d' ap. J.-C.)
1. Nous avons dit prëccdemment (voy. p. 31 l'usage du bélier. On trouve souvent dans les cette machine de guerre , dont , en particulier, L< tran , roi des Bourguignons , se servit au siège de Celui-ci, dit Grégoire de Tours (collect. Guizot, ploya concurremment des claies et des planche jusqu'au pied des remparts ; il prépara des faisi cines) pour combler les fossés de la place ; mais , géante fut accablée de paniers de pierre , de mar graisse enflammée, qu'on jetait du haut des ren siège de Bourges, traça, dit-on, des lignes de également du bélier (762 ap\ J.-C). (Voy. H. D'après Âbbon, les Normands, au siège de Paris { dans l'attaque un certain nombre de machines, c lier (aries), le musculu:?, le pluteus, la tarière (terel tria, p. 1242.) Tous ces engins étaient des modi à l'époque romaine, s'ils n'étaient pas exacteme âge , le bélier s'appela bosson ou moulon , suivai était nommé , dan.s la langue d'oc ou dans la 1 Leduc, id., p. 22 et suiv.) — Le musculus, c'él fois par César (G. civ., II , 10) et par Végôce (1 appelée chat ou gâte et Charles-le-Simple s'en s 938,(Voy.Patria, p. 1242.) Simon de Montfo
était tombée au pouvoir de rennemi ; mais le vieux château mérovingien, qui la dominait, n'avait pu être enlevé, et, malgré les efforts des Bourguignons, il était resté aux mains des fidèles d'Herbert, comte de Vermandois (934 ap. J.-C.)^
On attachait tant d'importance à la possession des châteaux urbains, que le roi de France, Louis IV, après la prise de Laon , fit construire une deuxième forteresse dans cette cité*. Celle - ci fut élevée auprès de la porte de la ville (938 ap. J.-C), et lorsque Thibaut-le-Tricheur, comte de Blois, voulut en disputer la possession au roi de France, celui--ci, pour la mettre à l'abri des tentatives du comte, la fit entourer d'une muraille qui se reliait par ses deux extrémiles aux murs de la ville (949 ap. J.-G.)^
Rien, en effet, ne valait à cette époque la possession d'une ville close, murée et garnie de châteaux, pour assurer l'autorité des seigneurs. Aussi beaucoup d'entre eux s'efforçaient-ils ordinairement de garnir de bonnes fortifications celles qu'ils étaient parvenus à faire entrer daas leur domaine. Ce fut ainsi que le premier soin de Notcher, fils d'Herbert II, comte de Champagne , de la maison de Vermandois, quand ce prince voulut faire du Vallage, dont il venait d'hériter par la mort de son père, un comté indépendant, fut d'entourer « de murailles hautes de vingt pieds sur six » d'épaisseur^ » la ville de Bar, qui allait devenir sa capitale. On ajoute qu'il creusa des fossés profonds tout autour et 1^
les Albigeois, en fit Clément un fréquent usage (i204-1222 ap. J.-C). (VioUet-Ledue, td., p. 29 et suiv.) — Le pluteus est mentionné par César (G. d. G.. Vil, 41 ; G. ci?., 1, 25; 1I,.15), par Tite-Live (X. 38), par Ammien Marcellin (XXI, 12), etc. ; c'était un rempart de plancbes servant à protéger les assiégeants contre les coups des défenseurs , dans les travaux d'approche et dans les assauts. On le poussait devant soi, comme les sapeors modernes se servent du gabion farci, (Voy. Masquelez, Castramét. des Romains, p. 180.) — La tarière (terebra) est mentionnée par Viuruve (X, 13, 7); elle servait à percer les murailles; c'était un bélier avec une tète pointue. — Pour la falarique, voy. ci-dessus, p. 259.
1. Frodoard, id., p. 100. — 2. Id., p. i08. — 3. Id., p. 140; Hugues de Fleury, coliect. Guizot, t. VU, p. 65. — 4. Guilbert, t. HI, p. 38.
eaux de TAube et de THuis, qui y avaient accès, pouvaient s*y élever jusqu'à vingt pieds de hauteur (vers 951 ap. J.-C).
Il en fut de même, au siècle suivant, à Épernay, quand cette ville passa des mains des comtes de Champagne de la maison de Vermandois à celles des comtes de la maison de Biois; Eudes II, dit-on^, s'empressa de faire réparer immédiatement les fortifications du château (1019 ap. J.-C).
Mais un seul seigneur n'était pas toujours l'unique possesseur d'une ville; bien souvent, Tautorité y était partagée eatre plusiem*s, chacun d'eux possédant son quartier et son château - fort. La partie la plus ancienne s'appelait ordinairement la eité; elle était, le plus souvent, séparée, par des murailles , de la ville proprement dite, le bourg, et, dans la plupart des villes épiscopales, à Arras^, au Mans^, à Angers^, c'était là que les évêques résidaient ; car ces seigneurs d'église avaient vu parfois leur autorité s'eJBfacer devant celle des seigneurs d'épée ; mais ils avaient généralement conservé la propriété du sol sur lequel, comme défenseurs, ils ayaient jadis exercé tous leurs droits, la propriété de la partie la plus ancienne de la ville , de son noyau primitif, de cette portion que l'évêqufe d'Angers, Talasiùs, appelait si complaisamment, au Y** siècle, Cmlatula mea (461 ap. J.-G.)'.
Dans la partie de la ville qui s'appelait ordinairement le bourg et qui, comme je l'ai dit, se trouvait le plus souvent séparée de la cité par des fortifications, habitait le seigneur, comte ou duc, ou son représentant. A Arras, au XIP siècle (vers l'an 1100 ap. J.-C), l'évéque Lambert étendait sa juridiction dans la cité, tandis que la ville proprement dite relevait du €omte de Flandre, représenté par un avoué ^ le sire de Béthune^. Cet état de choses ne pouvait assurément amener que des disputes. U en était de même à Nantes , depuis qu'Alain Barbe -Torie avait d^vré cette place de roccupation normande (9^ ap. J.^C). Celni^d, rapporte
1. Guilbert, id., p. 153. — 2. Id., p. 316. — 3. Id., p. 387. — A, Yûy. Godard - FauUrier, Congrès archéol.^ ISOS^ p. 43. -*- 5. Id. — 6. Guilhert, t. 111, p. 316.
M. BiLLiARD^ « divisa la ville en trois parts : l'une pour lui, » comme duc de Bretagne, l'autre pour les seigneurs qui » Tavaient accompagné, la troisième pour 1 evêque : de là » trois fiefs qui ont subsisté jusqu'à l'époque de la Révolu- » lion » ; de là aussi le sujet d'incessantes querelles.
Enfin, on se rappellera sans doute qu'à l'époque où éclata la révolution qui inaugura le régime communal à Amiens (1113 ap. J.-C), cette ville se trouvait aussi partagée en plusieurs régions : « L'évéque, dit M. Aug. Thirry^, exer- » çait les droits de la seigneurie sur une partie de la ville , » le comte sur une autre, le vidame sur une troisième, et » enfin le propriétaire d'une grosse tour, qu'on nommait le » €a$tiU(mf prétendait aux mêmes droits sur le quartier voi- » sin de sa forteresse. "»
Dans cette ville, comme le fait remarquer ailleurs cet illustre historien, Tévêque n'occupait pas la région la plus ancienne. Celle-ci était celle sur laquelle se dressait le Gastillon, bâti jadis « sur l'emplacement d'un palais romain. » La tour du Gastillon et les terrains qui l'a voisinaient » depuis le mur de la ville jusqu'à la Somme, continue » M. AuG. Thierry^, étaient du domaine du ix)i et non de » celui du comte ; ils étaient tenus héréditairement, sous » condition de foi et d'hommage, par un châtelain qui exer- » çait dans ces limites une certaine juridiction, et que les » droits attachés à sa tenure plaçaient après le comte, » l'évéque et le vidame ou lieutenant civil de l'évêque, au » rang de seigneur, ou, comme parlent d'anciens documents, » de prince de la cité. »
L'évêque, à Amiens, reJégué en dehors de la cité, moins bien partagé sous ce rapport que ne l'était le châtelain , ne l'était pas mieux, d'un autre côté, sous le rapport de la puissance ; celle-ci, « dans les affaires civiles, était de beaucoup » inférieure à celle du comte'*. » Mais il en avait été tout autrement à Lyon. On y avait vu, au X* siècle (vers 955
1. Guilbert, id., t. I, p. 260. — â. Aug. Thierry, Lettre XIX, p. 321. — 3. Id., Monuments du Tiers-Etat, t. I, p. ii. — i. Id., p. 28.
ap. J.-C), les archevêques s'emparer de toute l'autorité, au mépris des droits des comtes et entrepreudre contre eui une lutte bis-séculaire qui ne devait se terminer en 1173 que par une transaction. En vertu de l'accord qui s'ensuivit, le prélat conserva tous les droits sur la ville el sur son tenitoire, tandis que les comtes de Lyon, indemnisés par certaines compensations pécuniaires , se transportèrent volontairement dans le château de Montbrison, en s'iutitulaat comtes de Forez. Ils entraînèrent à leur suite tous ceux qu'effrayèrent les impôts écrasants que levèrent alors les archevêques pour payer les frais de la guerre'. TeUe fut l'origine d'un grand nombre de villes ; car, comme le fait reroetrquer M. Goubtet*, les seigneurs se voyant refuser l'entrée des villes épiscopales , k imaginèrent d'en bâtir de M nouvelles , persuadés que c'était le meilleur moyen de se » venger, »
La querelle du comte de Rouergue et de l'évêque de Narbonne , au sujet de la propriété des murs de cette ville , se vida tout autrement que celle des archevêque» et dea comtes de Lyon. Après une lutte très-longue et très-animée, les deux prétendants convinrent entre eux que la propriété des murailles serait désormais partagée {1066 ap. J.-C.)*.
L'évoque de Langres, paraît-il, s'entendait mieux avec le roi de Bourgogne , Hugo. Le premier possédait le bourg de Ghastillon, tandis que celui de Chaumont, qui en était voisin, appartenait au second*. La réunion de ces deux fiefs forma depuis la ville de GhâtiIlon-sur~Seine ; elle eut lieu en 1168, lorsque l'évêque Gautier eut permis au duc de Bourgogne de renfermer les deux botu-gs dans une même enceinte'.
A Verdun, où l'évêque Heiraion ou Haymo commandait en maître, on le vit prendre occasion de sa querelle avec Gozelon, duc de Lothier, pour faire entourer de murs sa
I. Guilberl, l.I, p. 378. 406, ilO. —2. Cctur((l. Rev.arch.. 18*9, p. ii7. _ 3. A, Cliampollion, ià., 1856. p, 382. — 4. Guilbert, t. V, p. 171 . — 5. A. Champollion, ûl., p. 3â4.
Tillé épiscopale (1029 ap. J.-C.)^ « Landri, abbé de Saiirt- » Père de Chartres, dit M. Ghampollion» suivit cet exemple, » en 1057. »
La révolufcioQ commnnale qui se produisit, à la fin du XI* siècle, avait été précédée par les iusurrections des paysans normands et bretons contre le i^gime féodal (997 ap. J.-G.) ; mais les tentatives de ceux-ci avaient échoué devant l'action de forces supérieures ^. Les villes réussirent mieux dans leurs efforts révolutionnaires , quand le signal de Tinsurrection eut été donné par les cités du Mans (1070 ap. J.-C.) et de Cambrai (1076 ap. J.-C.)*- La révolution s'étendit de proche en proche et les villes du Nord obtinrent de leurs seigneurs des chartes communales qu'elles ûreni conârmer, moyenant finances, par Tautori té royale. Ailleurs^ les villes n'acquirent leur indépendance que les armes à la main; enfin, dans le Midi, où les traditions municipales romaines s'étaient mieux conservées, la révolution s'accomplit d'elle-même^ ; les municipes qui s'y formèrent y jouirent d'une liberté complète vis-à-vis des rois , avec lesquels les magistrats de>,ces petites républiques traitaient parfois d'égal à égal.
Ces circonstances amenèrent la restauration rapide des fortifications d'un grand nombre de villes ; car les bourgeois eurent bientôt compris l'importance de la réparation des défenses de leurs cités « En ajoutant de nouveaux remparts aux anciens, en gardaat convenablement leurs biens et leurs personnes derrière des obstacles matériels , ils s'assuraient le mieux possible le libre exercice de leurs droits nouveaux^ Quant à la royauté , qui avait besoin de leur secours poùt ruiner la puissance des seigneurs féodaux , dont Louis-lfi- Gros avait entrepris rabaissement^^ elle s'empressait géné-
i. A. Champollion, id., p. 382. M. Champollion dit que cette construc^ tion de murailles eut lieu en 1037. A cette époque, Tévéque Haymo était remplacé par Tévéque Rimbert. Voy. Guiibert, id., article de M. de Saulcy. — 2. Benoît de SainWMaur, t. il , p. 389. — 3. Aug. Thienry, Lettre XIV, p. 337 et suiv. — 4. Ansart, Hisl. de France, t. I, p. 274. — 5. Suger, Vie de Louis VI, collecl. Guizot, t. VIII, pass.
Paiement d'accéder aux vœitx des o san» hésilation les chartes que celles par les barons ou les évéques.
Plusieurs docomenls historiques* t( soin avec lequel les communes, à la ( nait désormais rentretiea des fartiôc; chaieni alors à utiliser toutes leurs en efTet, dans la charte de Saint-* Raoul > comte de Yermandoia (1 102 a
«c Si quelqu'uà a commis on délit , » eu présence du majeur et des jurés » teur sera démolie, s'il en a une, ou ^ sa maison, à la volonté du majeur n des maisons à démolir servira à 1 » et des fortifications de la viUe. Si h » maison, il sera banni de la ville, c ]> pour Teutretien des fortifications, x
La même charte porte encore : « 1 » les jurés voudront fortifier la ville » sur quelque seigneurie que ce soiL
On trouve également dans une c d'Amiens, octroyée au XII" siècle (i!
a Quiconque aura blessé avec am » moins qu'il ne se justifie par témo ]» perdra le poing ou paiera neuf livi ]» cations de la ville et de la eomm » rançon de son poing'. »
Pendant que les bourgeois de fVa] contre leurs seigneurs, Tévôque Gon donnait de nouvelles règles de fortifii truisant le château de Rochester ( vei Normandie, Robert de Bellesme, ai tingué , jetait, sur Tordre de Guillaui
1. Aug. Thierry, Monum. du Tiers-Etat» Â 521, 531, 532, 537, 571 et pass. — 2, p. 225. - 3. IJ., XIX, p. 32i. — L Voy. c
ments du donjon de Gisors , pour assurer le duché du côté delà France (1097 ap. J.-G.)^ A cette époque se bâtissait également le Château - sur -Ep te*. Bientôt le roi d'Angleterre , Henri P', devait augmenter à son tour les fortifications de Gisors, en faisant entourer son donjon d'une enceinte extérieure en maçonnerie (1123 ap. J.-C.)3. Ce prince fut, du reste, un des grands ingénieurs militaires de son temps ^; il éleva, dit -on'*, le château d'Arqués et restaura, entre autres, ceux de Falaise, d'Argentan, d'Exmes, de Yernon, de Domfront et d'Amboise. En même temps, il fit raser beaucoup de tours et de forteresses de la Normandie , qu'il supposait poijvoir être utiles aux Français. Ce fut ainsi qu'ij justifia le langage prophétique du devin Merlin : « Au trône succédera le lion de la justice ; à ses » rugissements trembleront les tours gauloises®. » On sait que ce fut Toccupation par les Anglo-Normands de la forteresse de Gisors qui décida la rupture de l'alliance qui avait existé jusqu'alors entre Henri P' et Louis-le-Gros (1109 ap. J.-C.)^
La guerre qui s'ensuivit, ainsi que les attaques incessantes des nobles de son voisinage, engagea Louis-le-Gros à entourer sa capitale de nouvelles fortifications. Jusqu'alors la Cité seule possédait une enceinte® ; mais les faubourgs, situés au delà de la Seine, en étaient dépourvus. Le roi fit entreprendre autour de Paris la construction d'une ligne de remparts qui devaient assurer désormais cette ville contre les agressions extérieures. En même temps on releva les tours du Grand et du Petit ^Chûlekt, pour servir de têtes-dc' ponts à la Cité (1108-1137 ap. J.-C.)».
D'un autre côté, Amaury P' de Montfort, dévoué à Louisle-Gros, venait de reconquérir par les armes l'héritage que le roi d'Angleterre lui avait enlevé (1118 ap. J.-C). Après
1. De Gaumont, Arch. milit., p. 446; voy. Benoît, Chron., t. 111, p. 317 ; Sugcr, id., p. 5, 59. — 2. De Caumorit, id.» p. 475. — 3. Id., p. 4iG. — 4. Benoît, id., p. 38i. — 5. De Caumonl, id., p. 427, d'après Robert du Mont. — 6. Sugcr, id., p. 56. — 7. Id., p. 59. — 8. Descautiet, Ilist. desagrand. de Paris; p. 11. — 9. II. Marliu, t. 111, p. 522.
avoir repris le donjon d'Evreux, c i par Henri I" (vers 1106 ap. J.-C.)^ d'Houdan^ ; ce fut probablement ap lui eut repris Evreux pour la second i dié cette ville forte (1119 ap. J.réconcilié avec le roi d'Angleterre , cette ville , un nouveau château ; il i (1124 ap. J.-C.) et le recouvrer qu2 1 ap. J.-C.)^
Pendant que Louis Vil parcourait sade), Tabbé de Saint-Denis, Suger, i à sa place, les domaines royau^. On tauration d un grand nombre de plac
« Faisant même plus qu'un bon )> moine Guillaume^, son biographe , » s'était chargé que de conserver, » royales et releva les ruines des t : » est , en efiPet , l'édifice royal que I » (1149 ap. J.-C), n'ait pas trouva D quelqu'une ^de ses parties ? »
Dans ses domaines, le comte de < le Grand, ne négligeait pas non p mettre ses forteresses en défense. Il plus constant de Louis YI' ; sa po sous le fils de celui-ci , Louis-le- Je entourer d'une nouvelle enceinte c Château -Thierry et il y avait cons Saint' Jacques^, quand Louis VII inci en comble la ville de Vitry, nomm^ Brûlé (1142 ap. J.-C). Ce fut sans remparts que Château-Thierry dut ( guerre qui désola Vitry. Il est proba plus anciennes du donjon de Provini
1. Guilberl, t. V, p. 561. — 2. Dion, Cci 3. Guilbert, t. V, p. 562. — L Guillaume, \ l.VIII, p. 186. -. 5. H. Martin, t. III, p. p. 88.
âe Loms-le-Jeune ^ datent de cette époque où le comte de
Champagne se voyait ohligé de prendre de nombreufies
sûretés contre le roi de France.
Le mariage d'Ëléonore d'Aquitaine, épouse diToroée de
liouis YII, avec Henri Plantageoet, qui, deux ans plus tacd,
monta sur le trône d'Angleterre (1154 ap. J.-CL), donna à
la maison d'Anjou une puissance considérable dansla France
occidentale. Henri posséda alors qiiarante-Bept de nos
départements, dit M. Fleury^, tandis que Louis n'en avait
pas TÎngt. Dans la: suite^ pour courber la tête du baroanage
anglo-normand^ il fit raser, en Angleterre^ cent quarante
diâiteauz-forts, icreûiges des xésii^anccs féodales » (llSfi- 1158 ap. J^-a) 3;
Ce destructeur des forteresses baronniales faisait tout autrement, quand il s'agissait de la protection de ses pnopres domaines. H fit construire , en effet, un très^grand nombre de (âiâteaux sur ses terres. On lui attribue la fondation du château de Douvres^, bâti sur le même plan que celui de Bochester*, à remplacement d'une andenne forteresse saxonne, assiégée jadis par Guillaume -le -Conquérante Bous son règne , on fit aussi quelques addituuis et réparations h l'ancien château de Gisors {vers 1175 ap. X-G.), comme ie marque Bekqet de fiAmT-Miiia^ :
Turs % fist faire e murs Uen hauz.
Mads déjà l'architecture militaire était entrée dans une jpériode de transformation; et les forteresses, comme toutes les autres constructions du temps, avaient subi, daits leurs dispositions d'ensemble et de détail , des modifications importantes. Celle que Richard CoBur-de-Lion bâtit^ auprès des AndelySi le magnifique Château-Gaillard^, accuse l'applica^
1. Dion^ Congr. ardi., id. — 2. Fleury. Hist. d'An^., 1. 1^ p. 139. — '3. H.Martin, LUI, p. 465. — 4. DeCaumont, Ârch.milit.,p. 441. — 5. Voy. ci-dessus, p. 405. — 6. Benoît, t. III, p- 220. — 7. Id., p. 284. — 8. Voy. Viollet- Leduc, p. 70 et suiv.; Deville, Monogr, du Château -Gaillard; Prévost, Études bist.« P«34; Guillaume -le -Breton, Philippide, collect. Guizot, t. XII, p. 179.
lion d'idées toutes nouvelles et d'un soin d'organisation qui faisait des châteaux de cette époque des forteresses admirablement dressées pour ia chicane et la défense pied à pied
(1197ap. J.-C).
De son côté, le roi Philippe-Auguste fut à la fois un grand preneur de forteresses^ et un fort bâtisseur de murailles. Sans insister sur la construction de celles des Halles, à Paris, du bois de Vinconnes et du cimetière des Innocents (1183- 1187 ap. J.-C.)2, il est néanmoins important de remarquer que le goût profond du prince pour les constructions s'était déjà accusé par tous ces travaux, dès le commencement de son règne.
Poursuivant Fidée de Textension de ces états par l'abaissement de la puissance seigneuriale, il comprit tout le secours qu'il pouvait tirer d'une bonne organisation défensive de ses états, pour maintenir sous son autorité les provinces réunies à son domaine à la suite de ses expéditions. Ce fut surtout du côté de la Normandie et de TAnjou qu'il porta tout d'abord son attention; là, en eOet, se trouvaient les ennemis les plus redoutables et ceux dont il devait tout particulièrement poursuivre l'abaissement et la ruine.
Les rois de France et d'Angleterre avaient alors , pour soutenir leur querelle, le plus grand intérêt à posséder vers
i . L*art poliorcétiqac fit de très-grands progrès à l'époque de Philippe- Auguste et de Richard Gœur-de-Lion. A ce sujet, on pourra lire avec fruit les oeluvres de Rigord et de Guiilaume-le-Breton. La Philippide, en effet, est un véritable traité d'attaque et de défense des places pour le XII^ siècle. On remarque l'emploi fréquent de la mine : siège de Boves (1185 ap. J.-C.) (Guillaume, Philippide, t. XII, p. 52); siège du château du Mans (1189 ap. J.-C.) (Rigord, Vie de Philippe, t. XI, p. 82) ; siège de Saint-Jean-d'Acre (1191 ap. J.-C.) (Id., p. 104); siège du Ch&teau-Gaillard (1202 ap. J.-C.) (Guillaume, id., p. 205; id., Vie de Philippe, t. XI, p. 233). On y trouve encore roenlionné Tusage du chat (voy. ci-dessus, p. 399), de la truie (Rigord, p. 164), machine analogue, du beffroi (Guillaume, Philippide, p. 203), des mangonneaux f des pierrières ou machines à contre-poids, destinées à lancer de grosses pierres (voy. ci-dessus, l'emploi des trébuekets, p. 214). — 2. Rigord, id., p. 30, 31, 61.
leurs limites mobiles , des forteresses importantes , de^ villes bien remparées, de nombreux châteaux très-forts. Aussi tous les traités de paix de l'époque , — et ils se succédaient comme les disputes, ■— contiennent-ils des stipulations relatives au droit de construction des fortifications.
Le traité de Gaillon, entre Richard et Philippe (1 196 ap. J.-C), portait en effet :
« Art. 19: Les Andelys ne pourront être fortifiés ^ »
Mais cette position était véritablement trop importante pour que le roi d'Angleterre ne violât pas le traité*. Les possessions de Philippe-Auguste s'étendaient, en effet, jusque là, et, par cette voie, ce prince pouvait s'avancer facilement, à sa volonté, jusqu'au cœur de la Normandie. Ce fut pendant Tannée qui suivit le traité de Gaillon que Richard construisit aux Andelys le fameux Château-Gaillard, dont il put bientôt dire avec raison : « Quelle est belle ma fille d'un an ! »
Un autre traité, celui de Gueleton, entre Philippe et Jean- Sans-Terre (1200 ap. J.-C), renfermait également des clauses prohibitives' :
a Articles : 11 est à savoir que ni le roi de France, ni nous, » ne pourrons construire au-dessous des bornes établies entre » Neubourg etle pays d'Evreux, ni à Quillebœuf; le roi de » France , de son côté , comme du nôtre, nous ne pourrons » le faire que dans les barnes prescrites. De plus les forts » de Portes et de Jjandes seront détruits incontinent, sans » qu'on y puisse reconstruire d'autres forts.
» Article 7... Le roi de France ne pourra élever de forts » au delà de Gamaches, du côté de la Normandie, ni au » delà des limites de la forêt de Vernon, mais seulement » au dessous. Nous ne pourrons de même construire au delà )> des bornes de la forêt des Andelys, mais seulement au » dessous. »
Aussitôt que Philippe se fut emparé du Château-Gaillard
i. Rigord, id., p.. 129. — 2. Voy. Guillaume-le-Brelon , Philippide, p. 127. - 3. Rigord, id.^p, 149, 150.
(1202 ap. J.-C), il s*empressa, on le sait, de réparer les brèches faites à cette forteresse par les machines dé siège. ce Le roi, dit Guillaume-le-Breton\ fit réparer tout ce qui » avait été renversé par lui-même et tout ce qu'un ennemi » acharné avait détruit par le feu ; et, dans cette triple en- » ceinte aussi bien qu'au dehors, les murailles et tous les » autres édifices furent relevés, remis en meilleur état et )> rebâtis plus solidement qu'ils n'avaient jamais-été. »
Il en faisait autant dans toutes les places qu'il tenait à conserver: Chinon (1:204 ap. J.-C.)^, Poitiers (1206 ap. J.-C.)^, etc. Ailleurs, il démolissait en partie les murailles de celles qu'il ne pouvait garder avec sécurité: Montrichard (1188 ap. J.-C.)^ Evreux (1194 ap. J.-C.)», Vaudreuil», Dieppe (1195 ap. J.-G.)^ Aumale (1196 ap'. J.-C.)», Boutavant (1202 ap. J.-C.)^, etc., etc. En môme temps le roi Richard agissait de même de son côté. Vierzon en Berri (1 196 ap. J.-C.)<«, (Morcelles, près de Gisors (1 198 ap. J.-C.)<V etc., eurent aussi leurs murailles démolies par ses ordres. Les murs de la ville d'Angers furent tour à tour détruits (1206 ap. J.-G.)^*^, et réparés par Jean-sans-Terre (1214 ap. J.-G.)*^. Ils venaient de reprendre un nouvel aspect de puissance, lorsque Louis, fils de Philippe, recouvra cette placer forte. « Il détruisit tous ses remparts, dit Guillaume- » le-Breton**, et garda pour lui la ville ainsi privée de » murs» (1214 ap. J.-G.).
Pans le traité conclu la même année entre Philippe^ Auguste et Jeanne comtesse de Flandre, pour la liberté du comte Ferrand, fait prisonnier à la bataille de Bovines, se
1. Guillaume-Ie-Breton , Philippide, p. 210. — 2. Rigord, p. 111. — 3. Id., p. 174. — 4. Id., p. 79. — 5. Guillaume de Nangis, Chron. Gaizot. l. XllI, p. 77. — 6. Id., p. 78 ; Rigord, p. 121. — 7. ld.,p. 122. — 8. Guill. de Nangis, id., p. 79. — 9. Id., p. 87. — 10. Rigord, p. 131. — H. Id., p. lii ; Guill. de Nangis, p. 83.— 12. Rigord, p. 174 ; Guill. le-Brclon, Vie de Philippe-Auguste, t. XI, p. 239. — 13. « Jean d'Anglc-
> terre fil entourer d'un mur des deux côtés , jusqu'à la Mayenne, la ville
> d'Angers dont il s'était emparé » (Id., p. 270); comp. Guill. de Nangis, p. 113. — li. Guill. -Ic-Breton, id., p. 273.
rencontrent encore quelques stipulations intéressantes au sujet des places fortes:
«Article 1" (Moi, Jeanne, comtesse de Flandre) j'ai
)) juré de faire démolir les forteresses de Valendennes, )) Ypres, Oudenarde et Gassel, en sorte qu'elles soient dé- » truites à la volonté du seigneur roi et qu'elles ne soient » rebâties que selon son bon plaisir. Toutes les autres for- » teresses de Flandre resteront dans le même état où elles » sont maintenant et ne seront nullement fortifiées, et on ^> ne pourra construire d'autres forteresses que selon le bon » plaisir dudit seigneur roi^ »
Ce fut également à la condition de démolir «leurs tourelles » et leurs plates-formes, selon la volonté de Louis (fils du roi) » et du comte Simon (de Montfort) » que les Toulousains obtinrent la paix, l'année suivante (1215 ap. J.-C.)*.
Tels étaient les moyens par lesquels le roi Philippe- Auguste comptait assurer la réalisation de ses projets d'extension. Mais, en même temps, il savait encore intéresser à sa cause les communes naissantes en leur concédant des chartes et des privilèges. En retour, il les obligeait à concourir de tous leurs moyens à la sécurité générale du royaume; et, pour ce faire, il n'hésitait pas à leur enjoindre de restaurer ou de relever leurs vieilles murailles, quand il ne donnait pas l'ordre d'en bâtir de nouvelles.
(( Le roi, dit la Chronique de Saint-Denis^, commanda aux » bourgeois de Paris que la ville qui lui était si chère fût » toute fermée de murs hauts et forts et de tournelles )> (tourelles) tout autour, bien assises et bien ordonnées et » de portes hautes et fortes et bien défendables d (1190 ap. J.-C). ,
« Il donna les mêmes ordres pour les villes et les châteaux » de tout son royaume », ajoute à son tour le chroniqueur
RlGORD^. •
1. GuilIaume-lft-Brclon , Vie de Philippe-Auguslc , p. 308. — 2. Id., p. 317. — 3. Voy. H. Martin, t. 111, p. 537; Dcscauriel, id., p. 19. — 4. Rigord, p. 91.
la nouvelle enceinte de Paris, commencée l'an 1190 avant le départ de Philippe pour la Croisade, s'étendait autour des faubourgs du noitl et des deux côtés jusqu'à la 8eîue'. Ce ue fut qu'en 1311 que le roi donna l'ordre d'euceindre d'un mur, allant également des deux câtés jusqu'à lu Seine, lesfaubourgs située au midi de la capitale. Il parait certain qu'à cette époque il reuouviîla ses ordonnances sur les fortifications a des villes, châteaux et forteresses du » royaume*. »
II ne sera pas inutile, je crois, de produire ici quelques renseignements sur le mode de construction de cette muraille, dont quelques vestiges ont été retrouvés en 1848, lors des démolitions exécutées pour prolonger la rue Soufflet. On lit à ce sujet dans la Revue Archéologique^ : « L'une des deux » tours qui flanquaient la partie de l'enceinte, qui reliait la )( porte Saint-Jacques à la porte Saint-Michel, est comprise » dans cette démolition. La base et la fondation de ce mur » sont formées d'un massif de cailloux réunis avec un ciment » si ferme et si dur que les ouvriers, charges de le démolir H avec la pince et la pioche, éprouvent la plus grande peine » à en arracher quelques portions. Un noyau, formé avec M les mêmes matériaux, s'élevait jusqu'à six mètres; ses » deus faces étaient revêtues avec des libages soigneusement « parés. »
Comme on le voit par ce qui précède, les constructions militaires, au début du XIII' siècle, rappelaient encore parle mode d'emploi de leurs matériaux, blocage intérieur et revêtement en pierres de taille, les procédés usités à l'époque gallo-romaine. Ceux-ci s'étaient trouvés transmis à la génération présente par les architectes mérovingiens et carlovingiens. Peut-être les reconnal trait-on dans la construction du château de Bruniquel près de Cahors', attribué il la reine Brunehaut (Castrum Brunichildis]': « Des chal-
I. Guillnuuic-Ie-Bretoti , Vie de Pliilip., p. S05. — ± U., p. 250. — X Hcv. aroh., 1818, p. 25t. - i. V.iv, ci-dcssiis, p. 360- — 5. Gong. »rch., 1865, p. WJ.
» nés régulières de pierre de taille, dit M. Tabbé Pottibr , » forment les assises de ce donjon »; mais le vénérable prêtre n'indique pas de quelle nature est la maçonnerie intérieure. DanB.tous les cas, le château de Langeais, qui date de la fin du X" siècle (992 ap. J.-C), rappelle admirablement ces procédés. « Les murs, dit M. de Caumont*, sont » en petit appareil^^ et ils cintres des fenêtres offrent encore, » comme les tx)nstructions romaines, des claveaux alterna- » tivement en briques ef pierres cunéiformes encadrées » dans un cordon de briques. » On les retrouve également dans la construction du Château-Gaillard, dont M. Viollet- Lkdug a pu dire : « La maçonnerie est bien faite , composée » d'un blocage de silex reliés par un excellent mortier revêtu » d'un parement de petit appareil exécuté avec soin*, et » présentant sur quelques points des assises alternées de » pierres blanches et rousses*. »
D'autres ruines , comme celles du château de Saint- Laurent, près de Saint-Géré (Lot), offrent dans certaines' parties, qui datent, pense-t-on'*, de la première moitié du XI' siècle, la disposition que Vitruve^, nomme ojms spicatum et que les modernes connaissent sous le nom d'appareil en arête de poisson ou en feuille de fougère. Il en est de même au château de Plessis-Grimoult (Manche) (XP siècle), où l'appareil en arête de poisson est mélangé de cordons de pierres schisteuses qui rappellent les assises horizontales de briques des murailles de l'époque gallo-romaine^.
Dans toutes les constructions féodales qui précèdent, le massif intérieur des murs est formé d'un blocage de pierres
1. De Cauraont, Arch. milit., p. '409. — 2. Le petit appareil gallo-romain est celui que, sans le désigner, nous avons décrit ci-dessus, p. 105, 106. Les moellons de parement n'y sont pas contigus ordinairement, mais séparés par des couches épaisses de mortier; voy. de Caumont, Antiq. monum., t. Il, p. 160. — 3. Dans cette construction, les couches de mortier qui séparent les pierres sont minces et celles-ci sont taillées avec plus de soin que dans les appareils gallo-romains. — 4. Viollet-Leduc , Arch. milit., p. 80. — 5. De Caumont, Arch. milit., p. 41 i; Gongr. arch., 1865, p. 118. - - G. Vilruv., Vil, 5. — 7. Voy, de Caumont, Arch. milit., p. ii2.
linttes noyées dans du mortier. 11 en est de même pour les parties supérieures du donjon de Beaugency (XI' siècle), dans lesquelles le reTÔtemeut extérieur est fait avec des pierres d'inégales dimensions et généralement plus hautes que larges*. Mais le soubassement de cette dernière tour paraît être exclusivement composé de grdSses pierres de taille bien ajustées et formant ce que l'on appelle le grand ajtpareil^.
Quant au mortier qui liait tous ces matériaux, il était généralement d'une grande dureté. Il était formé d'un mélange de cbaiu et de sable; parfois, comme dans les murs du donjon de Loches (XI° ou XIP siècle), il contenait des parcelles de charbon de bois^, suivant une composition employée déjà par les Romains, dont Pline parle, dit-on', et qui se retrouve dans les murailles de la vieille cité galloromaine d'Angers, ainsi que l'a fait remarquer M. Godabd- Faulthier.
Il est presque superflu d'ajouter que, dans les régions où la pierre était rare et chère, ou avait, comme à l'époque gallo-romaine, introduit la brique dans la construction des murailles. On lit en effet daiis le Congrès Archéologique^, à prapos des anciens remparts de Moutauban, qui, d'après M. Devals, datent du XII° siècle : u Le seul reste actuel- » lemenl debout des anciennes fortifications de Montauban, » consiste en une énorme tour ronde au lieu dit le Fort. n Construite en briques, cette tour, en partie masquée par » des constructions modernes, estcourouuée d'une ceinture » de machicottli$*. Ils sont cintrés et formés de briques » épaisses, jointes entre elles par des lits de mortier d'une u épaisseur de trois à quatre centimètres, o
S'il est impossible de retrouver aujourd'hui les restes des ouvrages de fortification qui, à la fin du XII* siècle, étaient
1. Voy. de Caumont, .Arch. milil., p. 418— 3. Id., Antit;. monuni., I. II, p. 159. — 3, Id., Arch. mllil., f. il2, — i. Congrts ardi,, 1862 , |i. 3i. — 5. Id. , 1805 , p. 313. — G. Si cette lour Mt vi<ritablement du XII* siècle , l'usage des mâchicoulis remonle à cHle époque dans le midi de la France: voy. Pollier, Conerés arch., 1867, |i. i9ù.
IG
dressés avec du bois, il n'eu est pas moins vrai qu'à celle époque beaucoup de remparts de villes étaient encore construits avec cette matière, sinon en totalité, du moins en partie. Sans parler des Hces\ ou palissadements extérieurs aux forteresses, je rappellerai que Richard Cœur-de-Lion, fortifiant les Andel^ (1197 ap. J.-C), « fit élever, tant à » l'entrée qu'autour de la ville, des tours de pierre et de ».bois, avec des plates-formes et des ouvertures pour les » arbalétriers. » C'est Guillaume-le-Breton qui rapporte le fait^. Il dit encore que^, lorsque le roi d'Angleterre, Jeansans-Terre, avait fait fortifier le Mont-Saint-Michel (vers 1203 ap. J.-C), c< il l'avait fait entourer vers la partie supé- » rieure de la montagne, de remparts, de fortifications, de » tours de bois et de pierre, en sorte qu'on croyait qu'aucun » mortel ne pourrait jamais s'en emparer. »
£n ce qui concerne les formes, les constructions militaires, depuis l'époque gallo-ramaine jusqu'au XIIP siècle, furent élevées dans le style roman, espèce de dégénérescence de l'art romain. Ce style est ordinairement lourd; il procède par des murailles épaisses ^, percées d'ouvertures en plein-cintre, avec de rares moulures. Les tours qui accompagnent les murs présentent le plus souvent, comme les donjons, des formes carrées , et elles sont ordinairement cantonnées de contre-forts extérieurs plus ou moins nombreux', et, comme on peut le remarquer, très-défavorables à co-que les modernes appellent le flanquement^. Les étages de ces tours sont multiples et se trouvent séparés par des planchers, rarement par des voûtes. Ce n'est que vers le milieu du XII* «siècle, à la fin de la période romane, que l'emploi des voûtes se généralise. £n même temps la forme des tours se modifie, et,
1. Voy. ci-dessus, p. 391. — 2. Guill.-le-Breton, Vie de Philippe, p. 222. — 3. Id., p. 235. — 4. Cs. Bàtissier, Arch., p. 410, 522. —5. Voy. Dion, Congrès arch., 1867, p. 71 et suiv. — 6. Dans la langue des modernes, tout élément d'ouvrage susceptible de défendre par des coups directs un autre élément de la fortification environnante s'appelle un flanc, et remploi des flancs se nomme le flanqiiement.
L*ni™MirJi)oiM,K!:j'liiI.lftJlKçBoi,3..P«n.
de carrées qu'elles étaient jusque-là, elles i laires, polygonales ou polylobées.
L'Orient à l'époque des Croisade
TAsie-Mineure étaient depuis plus de trois des Arabes^, quand les empereurs de Goni phore Phocas et Jean Zimiscès, songèrent En peu de temps ces provinces rentrèren i (963-976 ap. J.-C.)^• mais déjà les Fathi conquête de l'empire musulman d'Asie. ! Syrie méridionale, poussèrent jusqu'à Ba I sèrent aux Grecs que la Syrie septentr i Mineure (976-1028 ap. J.-C). Puis, de e rants parurent à TOrient ; les Turcs Seldjo les Gaznévides^ de Tlrak-Adjérni, expulsa de Bagdad^,poussèrent jusque dans les poss> des Grecs, et, après avoir battu Tempère Diogènes*, expulsèrent les Byzantins de lèrent les Fathimitesjusque dans leurs terre 1076 ap. J.-C.)*. Il ne resta plus aux Grecs de Trébizonde, protégée par de bons rempj autres cités éparses qui, comme Édesse® e curent sans sécurité au milieu de l'empire leur existence par les plus lourds sacrifie ! Fathimites, ils furent réduits à la région i Syrie, depuis l'extrême Sud jusqu'à Laodici i
1. Voy. ci-dessus, p. 202 et suiv. — 2. David, Syi p. 200 et suiv. — 3. Les Turcs Gazné vides, esclaves d( i s^étaient emparés du pouvoir dans le Khorassan, vers et avaient fait reconnaître leur autorité. par le khalifo I Guignes, Hist. des Huns, liv. IX, p. 160. —4. Les! à Bagdad, sous les khalifes abbassides, avec le titre c ils se prétendaient descendants des anciens rois Sassan Hist. des Arabes, p. 199. — 5. 1071 ap. J.-C. — 6 id., liv. X, p. 185 et suiv., 200, 208, 215. ^ 7. — 8. Guillaume de Tyr, coUect. Guizot, t. XVII, p. 377. — 10 Id., p. 185, 188. — 11. Id., p. 378
ils venaient de reconquérir Jérusalem sur les Turcs Orlakides^ lorsque les premières armées régulières de Croisés arrivèrent en Orient, sous la conduite de Godefroi de Bouillon et des princes les plus ardents de la chrétienté
(1096ap. J.-C).
A cette époque, lempire des Seldjoucides, parvenu à
l'apogée de sa grandeur, sous le règne de Malek-Schah, commençait à entrer dans sa période de décadence, en raison du partage qui s'en était fait, à la mort de ce prince (1092 ap. J.-C). Trois sultans, en effet, ceux dTconium*, de Damas^etd'Alep^, se partageaient les provinces syriennes; •ils vivaient, en outre, dans une indépendance à peu près complète vis-à-vis du chef de Tempire, le sultan de Perse. De plus, un émir très-puissant, ancien favori d'Alp-Arslan*, jouissait des mêmes prérogatives à Antioche et sur son territoire. Puis, au-dessous de ces princes de premier rang, s'étageaient une foule de petits seigneurs de second ordre, qui commandaient dans les villes et dans les châteaux, sous le litre d'émirs.
Mais, il s'en fallait de beaucoup qu'il y eût entre tons ces chefs un lien politique bien défini . « Ils n'étaient pas sou- « mis régulièrement les uns aux autres j>^ de plus, «comme » ils se jalousaient les uns les autres, dit Guillaume de.Tyr, » il y avait moins de danger à les combattre; car il ne leur » était pas facile de pouvoir ou de vouloir se réunir pour » repousser leurs communes injures'. » Tels étaient les Turcs que les Croisés devaient trouver dans l'Asie-MIneure et dans la Syrie.
Leur pays se trouvait couvert de villes fortes; mais, parmi celles-ci, la plupart étaient d'anciennes cités grecques ou romaines. Restaurées jadis par les Byzantins*, leurs mu-
i. De Guignes, liv. XI i, p. 133. — Originaires de l'Asie septentrionale, les Ortokides s'élaicnt répandus dans la Syrie, h peu près vers l'époque où les Seldjoucides envahissaient la Perse. — 2. De Guignes, liv. XI. — 3. Id.. liv. Xll. — 4. Guiil. de Tyr, id., p. 202. — 5. Id., t. XIX, p. 318. — 6. Voy. Procope, pass.
railles avaient été respectées par 1 On dit même que les khalifes abl leurs efforts pour les entretenir e il parait que, d'après leurs ordre antiques avaient reçu de nouvel] Depuis cette époque, les Turcs n plus de les fortifier davantage, et, l armées chrétiennes, ils venaient portes et leurs serrures^, approfondi sans doute, leurs brèches les plus <
Dans ces cités, la plupart peuplé Chrétiens grecs ou arméniens, les arabes se trouvaient en possessic milice et de défense des points fo tiens, ils y vivaient sous une dure la faculté de faire le commerce ou ture^. Il en résulta que, sauf dans ou Ton eut le temps de jeter de gr de défense, il fut impossible d'( sérieuse contre les fortes armées i sons turques, placées entre celles-( des villes, abandonnèrent les citade gées de défendre ou n*y firent qu( résistance. Quelques-unes s'en d après les premiei*s assauts ; d'autresi à prix d'argent; d'autres enfin fure les citoyens chrétiens, ou massacr
Dans les intervalles qui séparais les Turcs possédaient encore, répa de leur territoire, un grand nombi
1 . La ville d'Adana, citée par les histori avoir été relevée sur l'emplacement de l'a AbouHéiia rapporte qu'FIaroun-al-Raschid la sur Guill. de Tyr, t. XVII, p. 168.-2 t. XXI, p. 70.— 3. David, id,, p. 2r d'AIep. — A. Guill. de Tyr,'id., t. XVII 168, 169, 188, 189, 190; Albert d'Aix, id
hordjs, de ksours^, ou de cit^s de second ordre, où ils heibitalent beaucoup plus volontiers que dans les grandes villes populeuses, remplies de Chrétiens. Retirés dans ces châteaux plus ou moins bien fortifiés, ils maintenaient tout le pays dans leur plus grande dépendance. Ces bordjs, on les trouvait, pour la plupart, dans les montagnes, sur des hauteui-s escarpées, dans des lieux dîfiQciles; quelques-uns même se réduisaient à des cavernes ou des souterrains d'un accès malaisé, tels qu'on en rencontre beaucoup dans certaines régions syriennes^. Tancrède en força un certain nombre au début de la première croisade; ce sont ceux qu'ÂLBERX d'Aix nomme : le Château des Adolescents, le Château des Bergers^ le Château des jeunes filles^. D'après M. Michaud*, ce dernier était le même que celui qui est si souvent désigné dans les historiens des Croisades sous le nom de Château de Harene, et qui se trouvait à dix ou douze milles d'Antioche. « Tous ces » forts, dit Albert d'Aix, étaient situés dans les monta- » gnes. » Les Turcs qui y habitaient s'en faisaient des points d'appui pour dominer le pays, en surveiller tous les passages, lever des impôts sur les maisons de campagne' et rançonner les pèlerins, les voyageurs et tous ceux que la nécessité amenait jusqu'au pied de ces véritables repaires de brigands.
Enfin on pouvait encore distinguer, au milieu du pays turc, une troisième catégorie de forteresses. Celles-ci n'étaient, à proprement parler, que des tours de garde, et les sultans n'y entretenaient que de faibles garnisons pour la sûreté de leurs états. On les rencontrait surtout en grand nombre dans «les environs d'Alep et de Damas. Guillaume DE Tyr rapporte, en efTet, que le roi de Jérusalem, Baudouin II, ayant pénétré sur les terres du sultan de Damas, s'empara de deux de oes tours, dont l'une renfermait une
1 . C'est par analogie avec les établissements analogues de l'Algérie moderne que j'emploie celle dénomination. — 2. Guill. de Tyr, t. XVil, p. 364 ;, t. XVIII, p. 468. — 3. Albert d'Aix. t. XXI, p. 136. — 4. Michaud, Hisl. des Croisades, t.I, p. 248. -^5. Les Croisés appelaient ces maisons co^a/ex.
garnison de quatre-vingt-seize Tui de vingt seulement (1126 ap. J.-( dit plus loin que Josselin, comte quatre ans plus tard, à faire miner i construite en briques dures, dans; trouva enseveli sous les décombre suite d*un éboulement subit, et qu coup de peine à len retirer (il 30 aj
Les places de la catégorie des i pouvaient réellement avoir aucune!
armées de l'Occident; de sorte que l^liqué des forteresses turques, il i:
lesquelles les sultans osèrent placer Nicée etAntioche.
Toutes deux étaient capitales d( de princes du premier rang ^ ; la pn passer pour la clef de TAsie-Mineii de la Syrie. Nicée, remarquable ] tiques^, ses murailles épaisses, ses d'eau, portait sur sa double encei » dix tours de brique ou de pii nommée la Reine de lOrient « donn » ceux qui la regardaient, par le i » fortes tours, que Ton y corn » soixante^. »
Le sultan dlconium et Témir admirablement les services que ces leur rendre ; ils y flrent entrer to disposaient ; et celles-ci les défend incomparable. Pendant que les prii
1. Guill. de Tyr, t. XVÏII, p. 290. — Arslan, sultan d'iconium, résidait à Nicée, (1092 ap. J.-C). — 4. Nicée, foiidée par Lysimaquc (300), devint très-importante soin — 5. Guill. de Tyr. t. XVII, p. 127 ; Miel p. 266. — 7. Yoy. ci-dessus, p. 205, 314.
leurs fortes murailles les assauts les plus furieux*, les Turcs faisaient appel à tous les croyants de TAsie et les soulevaient, au nom de Tislamisme menacé, pour les jeter, par masses innombrables, sur les armées chrétiennes. Ils ne réussirent cependant pas à sauver leurs capitales, car leurs armées succombèrent devant la bravoure des Croisés.
Vaincus à Dorylée, après la reddition de Nicée*, battus sous les murs d'Antioche, après la surprise de cette ville *, les Seldjoucides restèrent désormais impuissants à arrêter la marche des Chrétiens sur Jérusalem, et ceux-ci purent
1 . Les Croisés devant Nicée et devant Anlioche donnèrent la mesure de leur incapacité poliorcétique. Ils étaient, il est vrai, bien près d'entrer dans Nicée, quand cette place se rendit aux envoyés d'Alexis Comnène; mais ils restèrent neuf mois devant Autioche et ne la prirent que par le crime d'un traître. Ils ne purent, du reste, en forcer la citadelle ; et celle-ci ne leur fut rendue que par capitulation, après la défaite de Kerboghâ. Le comte de Toulouse resta de même deux mois devant la petite ville d'Arcfaas sans pouvoir s*en emparer. Toute la science poliorcétique des Croisés se bornait alors à bloquer les places et à essayer de faire quelques brèches aux murailles soit au moyen des machines appelées truie et renard, soit en détachant quelques soldats intrépides, qui s'avançaient jusqu'au pied des murs, pour les attaquer avec des crochets de fer. Pendant que ces opérations s'exécutaient, les assiégeants écartaient les défenseurs des murailles, au moyen de machines à projectiles nommées mangenneatix (manganes), qui lançaient des petites pierres, à peu près grosses comme le poing. (Voy. Guill. de Tyr, t. XVll,p. 13i 135, 1 40, UO; Albert d'Aix, t. XXI, p. 83, 8i, 89). L'art de la construction des machines était, du reste, peu développé, à cette époque, dans les armées chrétiennes. Devant Nicée, ce furent deux Allemands et un Lombard qui se distinguèrent le plus dans cette matière. Au si^e de Narrah, le comte de Saint-Gilles se servit cependant do tours roulantes à ponts-levis, analogues aux hélépoles de l'antiquité (voy. Guibert de Nogeot, collect. Guizot, t. IX, p. 219); mais jusqu'à Tarrivée des Génois, qui débarquèrent à Joppé, pendant le si^e de Jérusalem, ces machines mobiles restèrent fort imparfaites. « Ceux-ci, dit Guillaume de Tyr (t. XVil, p. 434), j» avaient une grande habitude de tous les travaux de constraction et de » machines, et ils rendirent de grands services aux Croisés, en leur ensei- » gnant des procodes plus prompts. » A partir de ce moment, les tours roulantes parurent dans tous les sièges. — 2. GuiH. de Tyr, t. XVII, p. 126 et suiv. — 3. Id., p. 326 et suiv.
pénétrer facilement sur les terres d partir de cette époque, les sultans s refoulés dans- leurs montagnes et pe n'avaient nullement Tintentionde séj n'eurent plus qu'une seule préoccup plus de mal possible aux armées qi temps à autre sur TOriont musulnK turbulents leur en laissaient le tempi grecs de Constantinople cessaient n harceler, ils couraient sur les pèleri lorsque, fatigués d'une longue march déjà à moitié épuisés. Le royaume c nium se maintint avec un certain éc XIIP siècle ; mais après la mort du ap. J.-C), il commença à déchoir et i tous les états voisins, aux mains des de l'Asie, les Mongols (1294 ap. J.- Kaikobad (Ala-Eddin) qui, l'an 611 J.-C), avait fait entourer sa capital la haute muraille percée de douze p El-hadj -Mehemmed-edib-ben-Mehei temps (1682 ap. J.«G.),il ne restait p] Les fortifications de la plupart d( Syrie avaient été réparées sous le Billah (1063 ap. J.-C.)^ Ce prince, Tyr', « nomma des gouverneurs (éi » gés de commander dans les villes n:
» qui se trouvaient au milieu des ter » rendit toute cette contrée tributs » habitants de chaque localité de rel » de construire de fortes tours dan » parts. » Ce fut en vertu de ce dôcre
1. Guill. de Tyr. t. XVII, p. 377 et suiv Seldjoucides d'Iconium, voy. de Guignes, liv. dl-Hadj, trad. Bianchi, Société do Géogr., Reci — 4. Guillaume de Tyr appelle ce khalife I 5. Id., t. XVIII, p. 37.
Jérusalem sévirent contraints de rétablir à leurs frais une grande partie des murailles de cette cité. Us fuirent, dit-on, aidés dans cette œuvre de restauration par les aumônes que leur adressèrent les banquiers de Tîle de Chypre, de la part de l'empereur de Constantinople.
Quand les Croisés parurent devant les villes syriennes des Égyptiens, le khalife n'était pae en mesure de se porter à leur rencontre, et les émirs-gouverneurs se souciaient peu de tenir la campagne avec les faibles troupes, qui formaient les garnisons de leurs places fortes. Ces circonstances permirent aux armées européennes de changer la tactique suivie jusque-là, de négliger les villes fortifiées et de s'avancer le plus vite possible sur Jérusalem, où devaient être tentés les plus grands efforts.
Titus n'avait pas tellement détruit les murailles de la ville sainte *, qu'elles n'avaient pu être assez bien restaurées par les Byzantins. Les Arabes de la conquête en effet avaient été obligés de les assiéger pendant quatre mois et la ville ne s'était rendue que par capitulation (636 ap. J.-C.)^. Les Fathimites, nous venons de le dire, les avaient fait réparer tout récemment, et, soit à cette époque, soit précédemment, on les avait complétées par un avani-mur, ce qui fit dire à Albert-d'Aix^ «que les murailles intérieures de la cité » étaient plus antiques que les barbacanes, » Malgré toutes ces défenses accumulées, Jérusalem succomba avant que les Égyptiens eussent pu venir à son secours, et quand les Musulmans fathimites furent culbutés dans les plaines d'Ascalon (12 août 1099) ^ il y avait déjà près d'un mois que la ville sainte était au pouvoir des Chrétiens*. Godefroi
i. Voy. ci-dessus, p. 328. — 2. Id., p. 204. — 3. Albert d'Aix, t. XXI, p. 328. — 4. Id., p. 365 ot suiv. — 5. Les Croisés pénétrèrent dans Jérusalem au moyen de trois tours mobiles à ponts-Ievis, qu'ils poussèrent contre les murailles intérieures, après avoir comblé le fossé et renversé Tavanl-mur au moyen d'un bélier. Celui-ci était, paraît-il, dressé sur un bâtis tellement lourd , qu'il devint difficile de le faire mouvoir pour laisser passer la tour roulante, à travers la brèche, et qu'il fallut Tincendier pour rendre le passage libre. (Voy. Guill. de Tyr, t. XVII, p. 438; Albert d*Aix, id., p. 328).
de Bouillon, aussi, avait eu le tei d'épines et d'inaugurer le royai restait aux princes de ce nouv puissance les sultans seldjoucid garantir leurs possessions syri( tentatives des empereurs grecs < chasser les derniers Fatliimites ganiser solidement sur les terre sivement accroître leur domaine.
Deux places fortes, Édesse et lièrement chargées de veiller à h des frontières du Nord; et quai:
Damas , en attendant qu'on pût !
chercha à se les attacher par Redouan, fut assez fidèle à ses en Damas, Tothteghin, savait très intérêts particuliers l'y poussaier ses armées à celles des Francs, p:
Seldjoucides de Perse , il n*en fi un ennemi très-redoutable pour I il pouvait s'attendre à voir, d'ii envahis par les Chrétiens, il s'ét mencement de son règne, de faii sa capitale, Damas (1106 ap. J.-(l construisit autour de la forteresi de résidence aux khalifes Om briques crues. Ce furent ces ni Conrad III allèrent inutilement tard (1147 ap. J.-C). Au dire :
étaient généralement bas, sans incapables de soutenir le choc di :
Mais ils se trouvaient, sur un( étendue , défendus par des mass
1. De Guignes, id., liv. XII, p. 105 suiv. — 3. De Sacy, Abd-Allatif, p. 444 — 4. Voy. ci-dessus, p. 209.' — 5. Gui
murailles de terre et remplis d'habitations pouvant servir de tours de défense. Ces vergers constituaient pour la place de Téri tables fortifications, excellentes, du reste, à cause de la guerre de chicane qu'on pouvait y entretenir.
Ces détails donneraient une bien faible opinion de la valeur des fortifications seldjoucides au XIP siècle , si nous n'apprenions, d'un autre côté, que les Turcs savaient bâtir beaucoup plus solidement, quand les matériaux de construction ne leur faisaient pas défaut. On lit, en effet, dans Guillaume de Tyr' que le sultan Tothleghin, en 1121, avait fait élever à Gérasa^ sur les ruines d'une ancienne ville ^, <r une citadelle construite à grands frais et bâtie en grandes » pierres carrées. » Cette forteresse, dressée avec des matériaux antiques, provenant des ruines, fut rasée Tannée sui->vante par Baudouin II, quand ce prince , après s'en être emparé, eut reconnu que les Chrétiens a ne pourraient » jamais s'y maintenir sans de grandes dépenses et des » fatigues continuelles. »
Je ne raconterai pas les sièges entrepris par les Chrétiens pour expulser les Fathimites de la Syrie ; ceux-ci s'y maintinrent jusqu'au milieu du XII* siècle, époque 'à laquelle succomba la ville d'Âscalon , leur dernière citadelle impor^ tante (1153 ap. J.-C.)^
Pendant longtemps encore, après Tinauguration du royaume de Jérusalem, le pays fut continuellement sillonné par des bandes de Turcs et d'Arabes qui ne cessaient de désoler les campagnes ; on dit même que, pénétrant à la faveur de la nuit dans les villes remparées, par les brèches des mu* railles, ils allaient parfois jusque dans les maisons égorger les habitants chrétiens^. Ce fut cependant au milieu de tout ce désordre que s'établit Tempire chrétien d'Orient; il s'organisa avec le système féodal pour régime social.
Déjà, deux dès chefs les plus ardents de la Croisade avaient formé les principautés d'Antioche et d'Édesse, dans les ré-
1 . GuiU. de Tyr. t. XVill, p. 221 . •- 2. Voy. ci-dessus, p. 330, — 3. Guill. de Tyr. t. XiX, p. 72.-- 4. Michaud. t. I, p. 503; t. II, p. 2, 89 et paft8.
gions du Nord. Le roi de Jérusale vassaux, les confirma dans la poss états , puis il fonda le comté de 1 i domaine royal toute la partie i syrienne. Il résulta de cet état de c i en quatre régions, et chacune d'elle:
en un grand nombre de sections c la concession à titre définitif fut i chevaliers désireux de se fixer di Chacun d'eux put désormais exerc i dans ses domaines, à la conditioc hommage de fidélité et de dépei i sûreté de l'état et de fournir pou:
déterminé d'hommes d'armes, nom i ments d'organisation militaire du r Les ordres religieux qui, dans !; puissants, furent également associé!
générale, et bientôt les frères T; commandèrent dans les villes et ( les barons. Il y eut parfois de i moines au sujet des commandemen intervenir pour trancher leurs difFé côté, on les vit souvent, pour soulai; accepter d'eux le partage de la seig ceux-ci, faute de ressources suffisai sants à faire face à toutes les dépeni fications des places confiées à leur {;
1. J. de Vilry, t. XIV, p. 88. — 2. Voyc; salem, Michaud, t. II, p. 537. — 3. En 1: appelé pour trancher le dilTi^rend survenu er taliers, au sujet du château de Zibel (Djebleli priété (le cette forteresse et de son t€(ritoii Rey, Monuments, etc., p. 19. — 4. Honfron de la ville de Pan<^ade, c fatigué des dépci > sollicitudes continuelles que lui donnait Tyr (t. XiX, p. 102), en céda la moitié aux ment du roi (1157 ap. J.-C.)-
On construisit peu d'enceintes de grandes villes sur le sol syrien pendant l'occupation chrétienne, car les chevalier n'avaient généralement qu'une médiocre confiance dans de vastes étendues de remparts, qu'il fallait défendre avec beaucoup de monde et où ils étaient moins sûrs de faire de bonnes résistances que dans des forteresses plus restreintes. Du reste, la plupart des villes populeuses au pouvoir des Chrétiens étaient situées sur le littoral, et elles possédaient des fortifications arabes ou byzantines, qui les mettaient à l'abri d'un coup de main. Tant que les colonies chrétiennes ne furent pas trop pressées par les Musulmans, les vieilles enceintes de leurs villes suffirent amplement à les protéger. Ce ne fut que plus tard, au milieu du XIIP siècle, lorsque ceux-ci eurent acculé les Chrétiens à leurs dernières cités de la côle syrienne, qu'on songea à rebâtir de toutes pièces les murailles détruites par ces infidèles et que les Croisés donnèrent la mesure de leur talent dans l'art de la construction des remparts des villes, en relevant ceux de Sidon, de Césarée, de Jaffa et de Ptolémaïs (1250-1254 ap. J.-C.) *.
Cependant, dès le début même de la conquête, on procéda à la réparation des fortifications des places dont on s'était emparé^. Mais comme à cette époque les seigneurs n'avaient à leur disposition , pour ces restaurations , qu'un nombre limité de bras, l'étendue de la plupart des cités occupées fut considérablement réduite. Guillaume de Tyr^, en eifet, rapporte qu'à Ramla et à Joppé (JafTa)'', villes que les Musulmans avaient abandonnées à l'approche des Croisés, on se contenta de relever les citadelles, ou du moins on ne restaura que les parties des remparts absolument indispensables à la sûreté des garnisons qu'on laissa à leur garde (1099 ap. J.-C). Le reste ne fut remis en état que plus tard,
1. Joinville, Hist. de Saint-Louis, édit. Michel, p. 193. — 2. Albert d'Aix, t. XXn, p. 88. - 3. Guill. de Tyr. t. XVII, p. 398, 432. — 4. Baudouin I<v en 1103 fît faire d^importantes réparations à cette place; elle put «résister avec yiccès aux entreprises des Égytiens en 1115 et 1122; elle ne succomba qu'en 1187 sous les armes de Malek-Adel, qui la ruina de nouveau ; voy. (îumn, Palcsl, t. 1, p. 19.
im
quand de nouveaux colons furent venus repeupler ces cités et quand celles-ci eurent repris leur importance primitive. Les historiens font mention de ces diverses restaurations, dont j'aurai plus d'une fois Toccasion de reparler ultérieurement.
D'un auti*e côté, en raison même de l'organisation féodale de l'empire, de très-nombreux châteaux s'élevèrent' immédiatement sur tous les points du territoire. Quand les seigneurs ne trouvèrent pas, comme à Saint-Âbraham (Hébron)* ou à Tibériade^, de vieilles forteresses à occuper, ils en bâtirent de nouvelles. Au moven de ces châteaux-forts, ils dominèrent tout le pays et levèrent des impôts sur les citoyens des villes, dont ces redoutes étaient voisines, en même temps que sur les habitants des campagnes comprises dans les fiefs, dont ils étaient titulaires. Ainsi Tancrède, rapporte Raoul de Caen ^, fit construire le fort deBezan: « Il pillait toutes les placés des environs, dit rhistorien, i> enlevant les charrues, transférant le joug de la tête des » bœufs sur celle des paysans, enlevant les marchandises » sur les chemins et bloquant les portes des villes. »
Peu à peu, des colons chrétiens, tirant protection de ces forteresses, s'établirent tout à l'entour dans les campagnes, en se mêlant aux indigènes, musulmans ou chrétiens de Syrie, habitants des casaux (casales)^, espèces de fermes, de villages et de maisons de campagne, sur lesquels les seigneurs prélevaient les redevances, qui constituaient leurs revenus. Grâce à la bonne entente, que les princes furent, dans la suite, très- habiles à ménager entre ces éléments hétérogènes de population, qui se partageaient ainsi le sol des fief^, il s'opéra entre tous une véritable fusion. Celle-ci, au milieu du XII'' siècle, à Tépoque de l'apogée de la puissance chrétienne en Orient, s'accusait déjà très-nettement par le mélange des langues, par l'emploi d'une espèce de monnaie
I. Albert d'Aix, t. XXil, p. 1*2. — 2. Id., p. 136. -^ 3. R. de Caen, t. XMIÎ, p. 561. - 4. J. de Yiiry, t. XIV., p. 88; G. de Tvr. l. XIX,
p. Mt.
iateriiatioaâle et parfois même par des allianœs^ Ainsi s'effectua progressivement l'organisation féodale du royaume latin de Jérusalem.
Cependant, d'autres colons, artisans ou commerçants, s'étaient installés au pied des châteaux, dans des espèces de faubourgs, qui s'étaient formés peu à peu. Quelques-uns de ceux-ci' furent entourés de murailles, quand ils eurent pris un certain développement ; mais il y a cela de remarquable qu'ils restèrent généralement indépendants du château protecteur et qu'ils ne furent presque jamais liés à sa défense par leurs fortifications. Au lieu de tirer protection des enceintes de faubourgs, comme l'eût fait une citadelle renfermée entièrement à l'intérieur d'une ville, dont les remparts lui eussent servi de première enceinte, les châteaux des Croisés, bâtis d'ordinaire à l'une des extrémités de la place, comme à Kalaal-esch-Schekif (Beaufort des Croisés)', quand il n'en était pas entièrement séparé, comme à Kalaat- Sahioun (Saône) ^, conservaient par rapport à celle-ci une entière indépendance. Ils restaient ainsi maîtres de leurs communications avec la campagne^ quand la cité bâtie à leur pied venait à succomber avant eux. Aussi les remparts de faubourgs consistaient-ils le plus souvent en de simples murailles crénelées de peu d'épaisseur, flanquées seulement de saillants carrés au lieu de tours ^, ce qui explique pourquoi on n'en retrouve plus aujourd'hui que de faibles traces, tandis que ceux des châteaux sont encore en grande partie debout. D'ailleui*s, le châtelain se désintéressait parfois, sans doute, de la construction *de ces fortifications^, dont quelques-unes manquaient de solidité, ayant été dressées par des mains inexpérimentées, par des artisans ou des laboureurs, trop pauvres pour pouvoir en bâtir de meilleures.
3. Voy. Rcy, Monuments, etc., p. 8 et suiv. ; Foulcher de Chartres, l. XXIV!— 2. Rey.id. p. 127 cl suiv., et pi. XIH.— 3. ld..p. 105 et suiv., et. pi. XII. — 4. Id., p. 180. :— 5. Id., p. 133.~6. Cetle Ici, évidemment, n'était pas générale, et l'on remarque au contraire dans certaines places, comme à Karak, les précautions prises par les constructeurs pour pourvoir k tous les besoins des habitants; voy. Rey, p. 133.
Aussi Guillaume DE Tyr * a-t-il pu dire, en parlant de la forteresse que Baudouin III avait fait élever sur les ruines de l'ancienne ville de Gaza (1149 ap. J.-G.): « Il'la donna » aussitôt aux frères chevaliers du Temple, pour être pos- )) sédée par eux à perpétuité. Ce fort ne put occuper toute la » colline sur laquelle la ville avait été bâtie. Ceux qui s'y » réunirent pour fixer leur résidence, voulant se mettre plus » en sûreté essayèrent de fortifier tout le reste de la colline, » en la fermant par des portes et en construisant un mur; » mais ce mur était bas et peu solide, » Quand Saladin se présenta devant cette place, il eut bientôt ruiné la défense du faubourg; et, comme le commandant du château avait refusé l'entrée de sa citadelle aux habitants, ceux-ci furent massacrés jusqu'au dernier par l'impitoyable sultan (1170 ap. J.-C).
Parmi les châteaux qui furent élevés par les Croisés en Syrie dans la première moitié du XIP siècle, c'est-à-dire pendant la période de conquête et d'installation, quelquesuns eurent pour principale mission de surveiller les villes insoumises, de lever des impôts, à leur détriment, dans les campagnes qui en dépendaient, et d*empêcher les habitants de sortir de leurs murs pour faire du butin. On peut ranger dans cette catégorie le château de Bezan, bâti par Tancrède, pour bloquer la ville de Caiphas et désoler ses environs (llOO ap. J.-C). « Affligée de ces maux, » dit Raoul de GAEN^ elle « succomba enfin, quoiqu'elle fût défendue et » par la mer et par ses tours. » Dans le même but, Raimond, comte de Toulouse, fit construire auprès de Trir poli le château du Mont des Pèlerins (1103 ap. J.-C.)^. Tyr devait également être surveillée de la même manière par le château de Toron (Tibnin), élevé par le seigneur de Tibériade, Hugues de Sainl-Aldemar (1107 ap. J.-C.)''. Baudouin P', quelques années plus lard (1116 ap. J.-C), voyant
1. G. de Tyr, t. XIX, p. 272. — 2. R. de Caen, id. — 3. G. de Tyr, t. XVIII, p. 101; la ville de Tripoli ne fut réduite qu'en 1109. -- 4. Id., p. 133.
que cette ville maritime était encore occupée par les eanemis, fit relever, non loin d'elle, une ancienne forteresse macédonienne qui tombait en ruines. Les Chrétiens la nommèrent Scandalium (Iskanderoun, Alexandrion). « Le roi, » dit Guillaume DE Tyr*, fit rebâtir cette forteresse dans » rintention de pouvoir attaquer les Tyriens avec plus de » succès et de les harceler sans relâche. » Béryte vit aussi devant elle s'élever un château, le Mont-Glavien (1125 ap. J.-C.)^ et Rafanée sur l'Éleuthère eut le Mont-Ferrand (1127 ap. J.-G.)^. Mais l'exemple le plus remarquable de ces forteresses de surveillance des villes musulmanes insoumises fut sans contredit celui d'Ascalon.
Cette ville, magnifiquement remparée par les Byzantins et par les Arabes*, était regardée par les Fathimites comme le principal boulevard de l'Egypte contre les Chrétiens d'Orient. Aussi les khalifes du Kaire y entretenaient-ils de très-nombreuses garnisons et avaient-ils mis tous leurs soins à maintenir les fortifications de cette place dans le meilleur état possible. « Les princes (chrétiens), dit Guil- » LAUME DE Tyr', formèrent le projet de construire des forts )) dans une certaine circonférence autour de la ville, afin » de pouvoir plus facilement rassembler les chevaliers et
1. Guill. de Tyr, p. 189; J. de Vitry, t. XIX, p. 66; voy. de Saulcy. Mer Morte, t. I. p. 45, 69; la ville de Tyr ne fut réduite qu'en 1123. —
2. G. de Tyr, id., p. 28-i ; Foulcher de Chartres, t. XXIV, p. 252. —
3. G. de Tyr, id. p. 291, 368. — i. Voyez, pour la description de cette ville, Guill. de Tyr, t. XIX, p. 21, et pour ses ruines, Guérin, Palestine, Judée, t. Il, p. 136 et suiv. Les murs retrouvés par M. Guérin étaient revêtus extérieurement d'un appareil très-régulier de pierres moyennes; l'intérieur se trouvait rempli d'un blocage de moellons et de mortier ; de plus, la maçonnerie était traversée, de distance en distance, par des fôts de colonnes formant parpaings et dépassant les parements de Oin,10àO<n,15. Un avant-mur qui régnait autour de la ville , comme l'indique Guillaume de Tyr, a été retrouvé également sur quelques points. Cette fabrique a tous les caractères de Tépoque byzantine ; les Arabes avaient dû faire cependant de nombreuses retouches à ces murailles , et il est probable que les couronnements, qui ont disparu entièrement aujourd'hui, étaient presque entièrement de leur fiicon. — 5. G. de Tyr, t. XVIII, p. 363.
» d'être mieux à portée de résister aux incursions des » ennemis, b En conséquence, quati'e forteresses furent successivement élevées aux environs de la grande cité musulmane; elles prirent les noms de Gibelin (Beit- Djibrin— 1136ap.J.-C.)*, lbelio(Yebneh-lU3 ap. J.-C.)*, Alba Spécula ou Blanche Garde (TelI-ès-Safleh — 1144 ap. J.-C.]^ et Gaza (1149 ap. J.-G.)*-
D'autres forteresses, élevées également pendant la première moitié du XII* siècle, furent destinées, soit à surveiller les contrées où les Chrétiens ne possédaient encore aucun autre point fortifié, soit h reculer les limites de leurs possessions. Parmi celles-ci , les plus remarquables furent celles de Mont-Réal, de Krak, de Belvoir et de Saphed '.
« A cette époque (1115 ap. J.-C), dit en effet Guillaumb » DE Tyr ^ le peuple chrétien ne possédait au delà du Jour- M dain aucuu point fortifié. Le roi (Baudouin I*'), désirant » reculer les limites de sou royaume de ce cAté, résolut de » faire construire, avec l'aide du Seigneur, un fort dans la » troisième Arabie, autrement appelée Syrie de Sobal, et 11 d'y établir des habitants, dont la présence servît à défen- « dre le territoire adjacent, tributaire du royaume, contre » les invasions de l'ennemi... Ayant trouvé une colline qui M lui parut propre à l'exécution de ses projets, il y fit 0008- » Iruire une forteresse que sa position naturelle et les tra- M vaux d'art qu'il y ajouta rendaient également redoutable; » et dès que les ouvrages furent terminés, il assigna cette » résidence à des compagnies de gens de pied et de » chevaliers, qu'il enrichit par la concession d'un vaste » territoire. La nouvelle ville fut entourée de murailles, de » tours, de remparts avancés, de fossés ; on l'approvisionna » avec soin en armes, en vivres et en machines de guerre, » elle roi, pour lui donner un nom qui rappelât la dignité
1. Cs. GuériB, l. Il, p. 307, 331 à 340. —2. Id., p. 58; G. de Tjr, 1. XVIll.p. 438.-3. H., t. XIX, p. 439; GuÉriD, id,, p. 90.- i. Id., p. 178; G. de Tyr, 1. XIX. p. 26 el suiv. — 5. J. de Vjirj, t. XIV, p. 88. — 6. G. de Tyr, t. XVIII, p. 177,
vinrent de nouveau gémir sous le poids des murailles de la nouvelle redoute (1149 ap. J.-C).
c( Les quatre angles de cette tour », dit en effet M. Rey\ à propos du donjon de la forteresse dont il s'agit, <c pre- » sentent à leur base une particularité fort curieuse : les » deux assises inférieures de chacun d eux sont formées de » blocs énormes provenant à coup sûr de quelque édifice » antique. Leur longueur est d'environ cinq mètres sur une » épaisseur moyenne de un mètre cinquante et une largeur )) de deux mètres. Ces pierres me paraissent avoir été des- » tinées à fortifier contre la sape les angles morts de la tour » qui n'étaient susceptibles que de peu de défense et aux- » quels le mineur devait chercher à s'attacher. »
Quant aux revêtements extérieurs des murs de cette forteresse, ils se composaient de gros blocs taillés en bossage et à joints ciselés, d'après une méthode très-anciennement suivie en Syrie et dont les Croisés avaient apprécié toute la valeur^. A ce sujet, M. Rey dit encore : « On avait dès lors » reconnu en Terre Sainte combien il était difficile d'enta- » mer les assises de pierre ainsi parementées, soit au moyen » de la* sape, soit à l'aide d'engins propres à battre les » murailles. »
Le royaume de Jérusalem, arrivé à l'apogée de sa grandeur sous Foulques d'Anjou, commença à entrer dans sa période de décadence après la mort de ce prince (1 145 ap. J.-C). A cette époque, en effet, Zenghi (Sanguin)^, fils d'un ancien Seldjoucide d*Alep dépossédé par le sultan de Damas, avait reconquis l'héritage de son père'* et venait en outre
1. Rey, id., p. 116, 117. — 2. Au sujet des constructions à refends et bossages de ia Syrie , il s'est élevé entre MM. Renan et de Saulcy une discussion dont j'ai déjà parlé (voy. ci-dessus, p. 301); Renan, Miss, en Phénicie, p. 47 et suiv. ; de Saulcy, T. S., t. Il, p. 85 et suiv. M. Rey a adopté ici l'opinion de M. Renan, qui paraît indiscutable du reste, pour la plupart des forteresses citées. — 3. Voy. ci-dessus, p. 219, note 3. — 4. De Guignes, liv. XII, p. 83; liv. XIII, p. 152. Sanpin avait été nommé atabek de Mossoul par Mahmoud 1er, en 1127 ap. J.-C.
de s'emparer d'Édesse et de son territoire (1144 ap. J.-C.)*. Son fils Nour-Eddin (Noradin) entra bientôt dans Damas (1154 ap. J.-G.)^ et réunit dans ses mains tous les débris épars de Tempire des Seldjoucides de Syrie. Enfin, le roi de Jérusalem, Amaury, favorisa par ses expéditions inutiles en Egypte les projets ambitieux de TAyoubite Salah-Eddin (Saladinj ; de sorte que, quand celui-ci eut renversé les Fathimites d'Egypte (1171 ap. J.-C.)^, et quand il eut privé le fils de Nour-Eddin de la plus grande partie de son héritage (1174 ap. J.-C.)*, le royaume chrétien d'Orient, déjà diminué par la perte de la principauté d'Édesse, se trouva tellement enserré et écrasé par les Musulmans qu'il n'exista bientôt presque plus et qu'il fallut en entreprendre la restauration par une nouvelle Croisade (1191 ap. i.-C).
Dans cette période de quarante ans environ, qui marque le temps de la décadence précédant la chute, les forteresses chrétiennes se multiplièrent considérablement sur les frontières, ou, du moins, on commença à les lier davantage entre elles pour les faire entrer dans un système combiné de défense. On y réussit tellement bien, du reste, qu'il n'y eut plus bientôt un seul passage, le long des frontières, qui ne fût couvert, soit par une ville, soit par un château, soit simplement par une tour de garde ^.
Déjà Foulques d'Anjou, dans les dernières années de son règne, avait, dans ce but, fait bâtir ou restaurer un grand nombre de forteresses®. Sous Baudouin III, on avait relevé et consolidé les murailles de Panéade (1156 ap. J.-C.)^ et bâti, sur l'ordre du roi, un fort aux environs d'Antioche (1161 ap. J.-C.)*. Amaury, à son tour, avait fait construire
i. Guill. de Tyr, t. XVIII, p. 454, 456. Zenghi, dans l'attaque de cette ville forte, mit en pratique un procédé dans l'application duquel les Turcs paraissent avoir excellé ; c*était celui qui consistait à faire brèche aux murailles par la mine , à remplir les excavations avec de grandes pièces de bois et à y mettre le feu; voy. G. de Tyr, t. XVUI, p. SIS, 227 et pass.— 2. de'Guignes, liv. Xlil, p. 178. — 3. Id., p. 214. — 4. Id., p. 224. — 5. Cs. Rey, id., p. 2 et suiv. — 6. Michaud, t. 11, p. 120. — 7. Guill. de Tyr, t. XIX, p. 106. — 8. Id., p. 162.
le fort de Daroun du côté deTÉgypte (1170 ap. J.-C.)* et Baudouin IV avait également ordonné la construction d'un fort, au Gué de Jacob ^, pour protéger la Galilée. A la même époque encore, on avait relevé les murailles de Jérusalem, qui tombaient de vétusté, et des contributions avaient été levées sur le peuple, pour l'exécution de cette restauration (1178 ap. J.-C.)^. Mais ce furent surtout les ordres religieux qui exécutèrent les grands travaux de défense du royaume, durant la période qui précéda la chute de Jérusalem (1145-
1187ap. J.-C).
Un grand nombre de châteaux, du reste, dont les seigneurs, sans doute, étaient devenus incapables d'assurer désormais Tentretien, avaient été concédés aux moines à titre de propriété définitive. Les Hospitaliers avaient ainsi acquis, dès Tannée 1145, le château des Kurdes, qui devint le fameux Krak des Chevaliers (Kalaat-el-Hosn)^. De la même manière, en 1167, Boémond d'Antioche leur avait cédé le toron de Boldo', espèce de petit fort avancé du château de Margat (Merkab) , que les frères acquirent également par cession le l*'' février 1186*. Il en avait été de même pour les chevaliers du Temple ; et les documents historiques de répoque nous apprennent j^ue, dès Tannée 1183, ils possédaient aussi à titre définitif la ville de Tortose et son territoire, lesquels faisaient partie, auparavant, des fiefs du comté de Tripoli^.
Malgré tous les efforts qui furent tentés pour retarder la chute de l'empire, comme des principes de dissolution existaient à Tintérieur, lorsque des forces extérieures vinrent troubler son équilibre, les obstacles qu'on mit sur la pente ne purent empêcher l'accident de se produire. Aussi, lorsque Saladin, vainqueur à Tibériade, fut entré dans la ville sainte (1187 ap. J.-G.)®, le sultan ayoubite fut bientôt
1. Guill. de Tyr, t. XIX. p. 270; J. de Vitry, t. XIV, p. 74; Guérin, id., t. Il, p. 224 ftl suiv. — 2. Gaill. de Tyr, t. XIX, p. 361. — 3. Id., p. 358. — 4. Rcy, id. p. 59. — 5. Id., p. 20. — 6. Id., p. 26. — 7. Id., p. 80. — 8. Bernard-lc-Trésorier, Giiizot, t. XX, p. Hl et suiv.
maître de toute la Syrie, malgré ses forteresses. Une seule ville, Tyr*, arrêta cependant sa marche, et permit aux Chrétiens de se maintenir dans un tout petit coin de la côte syrienne*^, en attendant les secours, qu'allaient leur apporter de l'Occident Philippe-Auguste et Richard Cœur-de- Lion(119i ap. J.-C).
Saladin promena ses armes victorieuses dans la Palestine et dans la Syrie, s'emparant de toutes les forteresses qu'il trouvait sur son passage. Quelques châteaux cependant, défendus par les frères du Temple ou de l'Hôpital, comme Tortose, le Krak des Chevaliers et Margat (1188 ap. J.-C), purent, grâce à la valeur de leurs défenseurs et grâce aussi aux remparts solides, dont ceux-ci les avaient dotés depuis peu de temps, échapper à la fureur du vainqueur de l'Orient^.
Au début de ses courses, le sultan avait pris la résolution de faire réparer les murailles de toutes les villes et châteaux, qu'il avait enlevés aux Chrétiens^. Mais il changea bientôt d'avis à la nouvelle de la Croisade de Frédéric Barberousse. Il fit alors démanteler un certain nombre de forteresses, et en particulier le château et la ville de Giblet (Byblos), celui de Laodicée et encore celui de Barut (Beryte) (1190ap. J.-C.)'. Il voulait éviter ainsi l'effet d'un retour offensif appuyé sur ces places de guerre. Puis, quand, après la prise de Ptolémaïs et le désastre d'Arsur (Antipatris) , il fut efTrayé de la marche rapide du roi Richard, l'ordre de démolition fut général (1191 ap. J.-C). Le prince anglo-normand, s'avançant dans la Palestine, n y trouva plus que des forteresses ruinées, Joppé, Ramla, Gaza, Ascalon et tous les forts de la Judée®. U les releva autant que possible, rétablit les murailles de Joppé, et, au mécontentement de ses barons, commença la restauration d'Ascalon (1192 ap. J.-C). Vépouse de Syrie, sur laquelle le sultan avait pleuré.
1. Bernard-le-Trésorier , id., p. 143 et suiv. — 2. Les Chrétiens n'occapaient plus qu'Antioche , Tyr et quelques parcelles de la côte syrienne. —3. Voy. Rey, id., p. 3i, 62, 80. — 4. G.dcNangis, t. XIII, p. 64,68. — 5. Rey, id., p. 218. - 6. Micliaud, t. H, p. 471, 474.
eu en ordonnant la ruine, retrouva ainsi Tintégrité de ses remparts^. « C'était un singulier spectacle, ditMiCHAUD*, » que celui de deux armées qu'on avait vues si redoutables )> sur le champ de bataille, ne cherchant plus de nouveaux )) combats et parcourant un pays ravagé par leurs victoires, » Tune pour renverser, Tautre pour rebâtir les tours et les » cités. »
Cependant Saladin, dans la ville sainte, préparait une résistance désespérée ; des ouvriers venus de Mossoul y exécutaient, sous sa direction, des travaux considérables', auxquels deux mille prisonniers chrétiens étaient en outre employés'*. Le sultan distribuait encore des tâches pour le travail, quand arrivèrent les propositions de paix du roi d'Angleterre. On les accepta dans l'espérance de gagner du temps pour reprendre des forces avant de recommencer la
lutte (1192 ap.J.-C.)*.
Mais la mort de Saladin amena la désorganisation de l'empire des Ayoubites (1193 ap. J.-C), par suite des divisions qui survinrent entre ses héritiers. Puis tous les fléaux, la peste, la famine, les tremblements de t^re, désolèrent les cités. Malgré les efforts de Malek-el-Afdhal (Malek-Adel), pour réunir tous les débris épars de cet empire', celui-ci ne cessa de marcher à sa décadence (1193-1218 ap. J.-C). De leur côté, les colonies chrétiennes ne vivaient que de trêves avec les Musulmans. Elles n'attendaient plus de secours sérieux de l'Europe; et, quant aux Croisés que celle-ci leur envoyait encore de temps à autre, ils ne réussissaient d'ordinaire qu'à réveiller contre elles l'ardeur des Sarrasins.
Il n'y avait plus de grandes guerres entre les deux états; mais ceux-ci n'en vivaient pas moins l'un et l'autre dans un malaise très-pénible, épuisés tous les deux, par des luttes
1. Michaud, id., p. 472.-2. Id., p. 474.-3. Id., p. 479.-4. Id., p. 496, d'après Boha-Eddin. — 5. Id., p. 511. —6. Après la mort de Malek-Aziz, sultan du Kaire, Malek-Adel, sultan de Damas, prit le titre de sultan d'Egypte et de Syrie (1199 ap. J.-C); voy. Marcel, Egypte inod.» p. 147.
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partielles, des combats perpétuels, des trêves sans cesse renouvelées et sans cesse interrompues.
Aussi, pour soutenir cette chicane de tous les jours, que les traités n'apaisaient jamais qu'imparfaitement, fit^-on, de part et d'autre, plusieurs travaux de défense très-importants.
Chez les Musulmans, on augmenta d abord les fortifications de Jérusalem, ville dont l'entrée venait d'être permise aux Chrétiens depuis la trêve avec Saladin. La ville, rapporte Othon DE SainT'Blaisb^, fut rendue inexpugnable par une triple muraille, dont un avant-mur, et par des fossés profonds (1292 ap. J.-C). Les païens, ajoute le chroniquem*, fortifièrent également les cités et les châteaux qu'ils avaient dans leur possession. Plus tard, quand de violents tremblements de terre eurent désolé la Syrie (1202 ap. J.-C), on s'occupa de relever les fortifications des villes ruinées^; puis Malek-Âdel fit élever la fameuse forteresse du Mont-Thabor (1209 ap. J.-G.)^, que le roi de Hongrie devait assiéger si inutilement neuf ans après (1217 ap. J.-C). Ce château, dit-on ^, était flanqué de dix-sept tours , et les Musulmans y entretenaient une forte garnison. Placé dans une position magnifiquement choisie pour dominer le pays, il surveillait admirablement la Galilée , le champ dQ bataille ordinaire à cette époque ; et les Sarrasins , qui occupaient cette forteresse, se répandaient tout autour pour faire le dégât, poussant même parfois jusqu'aux portes de Ptolémaïs.
Lorsque Malek-Kamel ' sultan du Kaire , dans le but d'abaisser la puissance de son frère, le sultan de Damas^ donna Jénisalem à l'empereur d'Allemagne , Frédéric II (1229 ap. J.-C), il y avait déjà dix ans que Coradin* l'avait démantelée^. Au moment de cette démolition ( 1 219 ap. J.-C), les Croisés étaient occupés au siège de Damiette, et l'on pouvait craindre que, cette ville une fois prise , il n'en fut
1. Michaud, t. III, p. 5i. — 2. Id. , p. 357. — 3. Id. , p. 370. —
4. Nasser-Eddin-Mohammed-Aboul-Fatah, surnommé Malek-el-Kamel. —
5. Michaud , id. , p. 428. — 6. Malck-el-Moadhan^charT-Eddin. — 7. J. de Vilry, t. XIV, p. 358; Bernard-le-Trésorier, t. XX, p. 365.
bientôt de même du Kaire et de Jérusalem. Aussi Coradiii avait-il ordonné la destruction des murailles de cette dernière place, dans le but de les empêcher de servir de point d^appui aux Croisés contre Damas, sa capitale. Les Allemands de Frédéric y firent quelques travaux de réparation que le prince musulman de Karak démolit dix ans plus tard^ ea même temps qu'il culbuta la tour de David (Phasaël)^ (1239 ap. J.-C); puis les Chrétiens y travaillèrent de nouveau; mais les faibles remparts qu'ils élevèrent ne réussirent pas à garantir la cité sainte des ravages des Kharismiens , appelés par le sultan du Kaire « pour se venger, dit-on^, des » Chrétiens qui avaient rompu les traités conclus avec lui » (1244 ap. J.-C). »
L'empire des Ayoubites touchait alors à sa fin , et il allait être remplacé en Egypte par celui de Mamelouks Baharites (1260^'ap. J.-C)^. Les descendants de Saladin se maintinrent encore pendant quelque temps en Syrie, à Damas, à Alep et à Hamah (Émesse) ; mais ils s'éteignirent successivemeut, •et les Ayoubites d*Hamah, qui résistèrent le plus longtemps, -disparurent un siècle environ après Tavénement des Baharites en Egypte*.
Du côté des Chrétiens , on avait également entrepris de grandes constructions déîénsives après la mort de Saladin. Il avait fallu aussi réparer les désastres causés par les tremblements de terre de Tannée 1202, et de tous côtés, les prisonniers musulmans s'étaient vus employés à la restauration des villes ruinées. Ainsi, le poète Sadi, dit-on^, pendant sa captivité, portait de ses mains des pierres et des matériaux de construction destinés à relever les murailles de Ptolémais. lies Allemands de la quatrième Croisade relevèrent à leur tour lès remparts de Jafia (1198 ap. J.-C), ruinés l'année précédente par Malek-Ader. Mais, comme toujours, ce furent surtout les ordres religieux qui se distinguèrent entre tous par leurs travaux de défense.
1. Wichaud, t. IV, p. 75. — 2. Voy. ci-dessus, p. 351. — 3. Michaud, id., p. 130. — i". Voy. ci-dessus, p. 220. — 5. Marcel, id., p. 159. — 0. Micliaud, 1. 111, p. 350—7. Id., p. 35; voy. Gucrin, Palesl., 1. 1, p. 20.
II reste heureusement encore assez de ruines importantes des forteresses qu'ils ont bâties sur le sol syrien pendant les. XIP et XIIP siècles, pour qu'on puisse faire une étude complète de leurs procédés de construction. On pourra , du reste, avec le magnifique ouvrage que M. Rey vient de publier, suivre sans peine l'histoire du développement de ces châteaux jusqu'à la chute définitive du royaume latin de Syrie. Je ne ferai que résumer ici quelques parties de cet imporlanl travail.
D'après M. Rey, les constructions des ordres religieux procédèrent de deux méthodes différentes*.
L'école des Hospitaliers prit pour prototype les châteaux construits dans la France occidentale dans le cours des XP et XIP siècles. Elle se distinguait par la recherche de l'assiette des forteresses sur des collines escarpées ; mais le donjon y était remplacé par un ouvrage plus étendu , situé dans la région faible de la place. Les tours des enceintes présentaient la forme arrondie; et les meurtrières , percées dans les merlons des couronnements, montraient, h l'extérieur, des plongées^ très-inclinées. L'école avait emprunté à l'Orient la double enceinte byzantine et les éciiaugtieltes , espèce de guérites de surveillance placées en encorbellement sur les murs et soutenues par des consoles , comme Vauban en mettait encore au saillant de ses bastions. Enfin, on remarquait, dans les constructions de cette première catégorie , l'emploi d'énormes talus en maçonnerie à la base des murailles, de manière à assurer celles-ci contre les effets désastreux des tremblements de terre ou à les protéger contre les attaques des mineurs.
La seconde école, celle des Templiers, copiait davantage les modèles arabes. Ses principaux caractères consistaient dans le peu de saillie des tours, toujours carrées ou barlongues , dans la profondeur des fossés taillés dans le roc et remplis d'eau, dans la hauteur des murailles, dans la faible
1. Rey, p. l'i et suiv. — 2. Dans la fortification moderne, on appelle plongée la partie du profil d'un parapet ou d'une meurtrière sur laquelle le défenseur pose son arme pour en faire usage.
inclinaison des plongées des meurtrières, comme dans les forteresses arabes de Tépoque; enfin dans l'emploi des appareils à i^efends et bossages avec liserés sur les joints des pierres.
Si Ton étudie la construction intérieure des murailles ainsi parementées, dans la description que M. Renan a faite des ruines de Tortose*, on découvrira que le massif intérieur de ces murs était formé d'un blocage de pierres et de mortier. « Le ciment est prodigué, dit M. Renan*; le paren ment en pierres de taille n'est qu'extérieur; le blocage » intérieur n'est pas en rapport avec le revêtement et est » parfois si médiocre qu'on est surpris que le mur ait duré » jusqu'à nos jours. »
Enfin, si l'on poursuit cette étude des forteresses syriennes des Croisés dans les monographies détaillées que M. Ret donne des châteaux de Margat, du Krak des chevaliers^, de Tortose, d'Âthlith (château des Pèlerins)^, etc., on trouvera l'emploi de la forme en arc brisé pour les baies , celui des nervures reposant sur des consoles pour les intersections des voûtes , enfin tous les éléments d'un style nouveau de construction qui , au XIII* siècle , prenait également un grand développement dans les régions occidentales de l'Europe. Véritable art national', n'ayant emprunté au dehors que quelques-uns de ses caractères secondaires , le styk ogiwl ou gothique devait donner à l'Occident les plus beaux des monuments qu'on ait jamais vu s'y élever.
Louis IX ^ dans sa campagne de Syrie, fit aussi entreprendre de grands travaux défensifs. A cette époque, les
1. Les murailles de Tortose datent» selon toute apparence, de la fin da Xlle siècle; voy. Rey, p. 69 et suiv. —2. Renan, Mission, etc., p. 49. — 3. Les plus anciennes constructions de ces châteaux , complétés pendant le Xllle siècle, remontent vraisemblablement à la fin du Xll^. — 4. Ce château, qu'il ne faut pas confondre avec un autre du môme nom, situé près de Tripoli (voy. ci-dessus, p. 438), fut rebâti en 1212 par les Templiers, sur remplacement d'une ancienne tour élevée précédemment par eux ; voy. J. de Vitry, t. XIV, p. 331, et Olivier le Scholastique. — 5. Lisez H. Martin, t. III, p. i07 et suivantes.
Mamelouks d'Egypte et les Ayoubites de Syrie venaient de s'allier contre les Chrétiens et ils menaçaient leurs possessions. « Sire, disait Joinyiixe*, vous avez fermée (fortifié) la » cité de Sayette (Sidon)^ et celle de Gésaire (Césarée de » Palestine)^ et le bourc de Jaffe (Jaffa)^, qui moult est » grand profit à la sainte terre ; et la cité d*Acre (Ptolémaïs)* » avés moult enforciée des murs et des tours que vous y » avez fet. »
Les fortifications de JafTa avaient coûté, dit-on®, trente mille livres^; mais la ville, souvent dévastée depuis, n'a laissé que peu de restes des anciennes murailles bâties par Saint Louis. 'Les plus belles ruines des constructions de ce prince se trouvent à Césarée de Palestine, a Les matériaux qui ont » servi à la consti'uction des murs de Césarée, dit M. Rey®, » sout généralement de petite dimension ; les tours et les » murailles sont bâties en pierres de très-petit appareil ; les » talus de la face sud sont composés de pierres noires fort » dures , qui me paraissent d'origine volcanique. »
Après la Croisade de Louis IX, l'histoire des constructions militaires des Chrétiens de Syrie cesse d'être intéressante, La discorde se mit entre les ordres religieux et les empêcha de se porter réciproquement secours®; puis les Mongols traversèrent l'Euphrate et s'emparèrent des principales villes de la Syrie : Alep, Damas, Hamah (Ëmesse), Jérusalem, etc. Us ruinèrent les cités qu'ils rencontrèrent et se retirèrent après avoir été battus par les Égyptiens dans les plaines de Tibériade (1260 ap. J.-C.)'®- Enfin, le sultan baharite Beybars ou Bybars pénétra à son tour dans la Syrie, voulant en entreprendre la conquête définitive. Menaçant sans cesse Ptolémaïs, devenue la capitale du royaume chrétien, il parcourut le pays pendant douze ans, prenant ou faisant prendre
1. Joînville, Saint-Louis, édit. Michel, p. 193. — ^. Bernard-Ic- Trésorier, t. XX, p. 551 (1253-1254 ap. J.-C). — 3. Id. (1251 ap. J.-C). — 4. Id. (1252 ap. J.-C). — 5. Id., p. 549 (1250 ap. J.-C). — 6. Joinville, id., p. 174. — 7. Voy. Guérin, Palost., t. I, p. 21. — 8. Rey, p. 224. -- 9. Michaud, t. V, p. 3. — lÔ. Bcrnard-le-Trcsoricr , L XX, p. 557.
par ses lieutenants Césarée, SapheJ 1265 ap. J.-C.)*, Gîidet (1266 ap. J.-C.)«, Jaffa(l267 ap. J.^C.)^ Beaufort 'Ralaatesch-Schekil) ^267-1268 ap. J.^.)^ Antioche (1268 ap. J.-C.)', Safita*, le Krak descheTaliers(Kalaat-el-Hosn)*, le Montfort des chevaliers teutoniques (Kalaat-Kourein) (l?71 ap. J.-C.)*. Dans la crainte que ces places fortes neretombassent aux mains des Chrétiens et ne restassent pour eux de fortes citadelles, il en fit démanteler ou raser un certain nombre : Jaffa', le château neuf à beaufort ••, Montfort" et Césarée^*. D'un autre côté, il fit restaurer plusieurs villes ou châteaux que les Mongols avaient endommagés*', et il répara (•gaiement les forteresses enlevées aux Chrétiens, dont la possession pouvait assurer sa domination dans le pays. Des inscriptions retrouvées sur les murs du Kalaat-el-Hosn" et du Krak de Montréiil (Petra deserti} ^^, témoignent encore aujourd'hui des ordres qu'il donna au sujet de ces restaurations. Une très-belle tour, dont il ne subsiste toutefois que la moitié, porte encore dans cette dernière localité le nom (le lour de Deybars et constitue un très-beau reste de Tarchile(:ture militaire des Mamelouks Baharites. M. de Saulcy en a donné une représentation dans les planches de son magnifique ouvrage sur la Mer- Morte**. Le sultan avait fait aussi fortifier le château de Saphed *^.
Il mourut trop tut pour assister à la chute définitive de lompire latin d'Orient; mais Kalaoun poursuivit son plan rie conquête. Tout en s'occupant de repousser les Mongols qui avaient reparu dans la Syrie, il ne négligea pas de faire la guerre aux Chrétiens. Margat(1285 ap. J.-C.)*® et Tripoli (1289 «ip. J.-C.)** tombèrent alors successivement en son pouvoir. Il fît réparer les murailles de la première de ces
i. Micliand, t. V, p. 20, 26. — 2. Rcy, p. 219. — 3. Michaud, t. V, p. ÎM. — 4. Id. — 5. Id., p. 33. — 6. Rey, p. 92. — 7. Bem.-le-Trés., p. 585. — 8. Id., p. 587. — 9. Guérin, Palest., 1. 1, p. 20. — 10. Rey, p. 139. - il. Id., p. 151. — 12. Id. , p. 225. — 13. Marcel, Égjplc mod., p. im. — 14. Roy, p. 45, 67, 271. — 15. Id., p. 132. — IH. Pc Saulcy, Wcr-Morlc, t. I, p. 30i et planch. — 17. Michaud, t. V, p. 31. — 18. Jlcy, p. 37. — li). Michaud, id., p. 157.
places *, et quoi qu*il eût fait raser celles de la seconde , il n'en ordonna pas moins la reconstruction d'une nouvelle cité sur les ruines de Tancienne^. '
Ënûn , son fils Salah-Ëddin-Khalyl , s'étant emparé de Ptolémaïs et ayant fait démolir ses mu railles (1291 ap. J.-C.)^, les autres villes, Tyr, Beryte, Sidon, tombèrent bientôt entre ses mains ^. Les Templiers, derniers défenseurs de la cause chrétienne en Terre Sainte, après avoir perdu leur forteresse d'Athlith, que les Musulmans démantelèrent immédiatement', abandonnèrent le château de Tortose et se retirèrent dans l'île de Chypre (5 juin 1291).
C'en était fait des colonies chrétiennes d'Orient; elles avaient compté, d'après Micuaud ®, plus de quatre-vingts cités et un plus grand nombre de châteaux ou forteresses.
47. Les iorteresses françaises Jusqu'à radoption du tracé bastionné. — Dans l'étude que j'ai faite précédemment des forteresses françaises, je me suis arrêté au commencement du XITP siècle , pour prendre le temps de jeter un coap d'œil sur l'Orient pendant la période des Croisades, et cette digression m'a fourni l'occasion de signaler l'apparition d'un genre nouveau d'architecture, le style ogival ou gothique"^.
On a beaucoup discuté sur le sens qu'il faut attribuer à ces dénominations, ainsi que sur la signification donnée au mot ogive, aujourd'hui et au Moyen-Age®. Il résulte de ces controverses qu'à l'époque actuelle, l'ogive s'entend de la forme brisée des arcs et que, sans en faire le caractère distinctif
i. Rey, p. -38. —2. Marcel, Egypte mod., p« 168. — 3. Id., p. 169. — 4. Michaud , d'après Saiiuli. — 5. Rey, p. 100. — 6. M. Michaud (l. V, p. 196), a donné la liste des villes et châteaux qui appartenaient aux Croisés établis en Syrie. C'est le premier document à consulter avant de faire l'étude de ces forteresses. — 7. Voy. ci-dessus, p. Mi. — 8. Pour le sens primitif du mot « ogive > et les confusions qui ont pu résulter delà fausse application de ce terme, voy. Quicheral, Revue arch., 1850, p. 65 et suiv.
et indispensable^ môme du style gothique, son emploi n*en constitue pas moins un signe important, susceptible de guider les investigateurs se livrant à la recherche de l'âge des monuments. Quant à Tappellation « style ogival ou ^> gothique, » quelle que soit d'ailleurs Tinsuffisance de sa forme', elle ne trompera jamais personne.
S*il reste démontré qu'il faille attribuer à ce terme un sens beaucoup plus étendu que celui qui résulte de TappUcation à Tarchitecture d'un élément particulier, il n*en est pas moins vrai que ce caractère, quoique non distinctif, devient, dans les monuments du XIII* siècle , le plus marquant de ceux de son ordre.
Il est certain aussi, d'un autre côté, que l'ogive, entendue dans le sens moderne, ne se rencontre qu'à l'état d'exception dans les constructions occidentales antérieures aux Croisades', tandis que son emploi se trouvait très-répandu eu Orient , bien avant cette époque, comme en font foi encore aujourd'hui le palais de Khosroôs à Takt-Kesra (VP siècle ap. J.-G.)^, les monuments des Thoulonides au Kaire (TX* siècle ap. J.-C)*, et ceux des Berbères Hammadites de Bougie (XI^ siècle ap. J.-G.)*. L'ogive n'a donc pas de nationalité, à la vérité^; l'Orient n'en a pas fait cadeau à l'Occident , et les Croisés n'en ont pas importé l'usage en Asie. Mais il est indéniable , toutefois , que ce furent les Croisades qui contribuèrent à généraliser son emploi en Europe.
1. c On conçoit facilement toute une architecture gothique sans une » seule Ogive, de mémo que les monuments purement byzantins du XII^ » siècle et de la Renaissance au XV [e ne deviennent pas gothiques, parce f qu'ils adoptent ou parce qu'ils maintiennent l'ogive. » <L. de Laborde, id., p. 543. — 3. Le mot gothique ne peut évidemment être pris dans son sens étymologique, car il est bien démontré que les Gotbs ftirent complètement étrangers à Tarcbiteclure ogivale. Voy. de Laborde, id«, p. 544; Qoicherat, id., p. 76. — 3. Batissier, p. 442 et suiv. — 4. Voyez cidessus, p. 169; Texier, Arménie, t. I, p. 114. — 5. Guérin, Palestine, t. 1, p. 39. ~6. Voy. ci-dessus, p. 233. — 7. H. Martin, t. Ili, p. 408.
En conséquence, si Ton considère Tari gothique comme la manifestation matérielle d'une idée nouvelle ^ , comme l'expression dun goût neuf, développé progressivenient , il* devient impossible de contester l'influence de TOrient sur la nouvelle architecture. Car en admettant que la conception des formes générales du style nouveau revienne tout entière à l'Occident , il reste indiscutable que les matériaux nécessaires à la réalisation de l'idée avaient été préparés de longtemps en Orient , tandis que l'Europe , qui les possédait en partie, de longue date aussi , n'avait pas songé à les utiliser avant les Croisades, alors que les Asiatiques en faisaient les éléments ordinaires de leurs constructions. Au début des Croisades , ces éléments , réunis pièce à pièce et fournis en bloc aux ingénieurs de TOccident , permirent à ceux-ci de développer peu à peu le style nouveau , qui n'atteignit du reste sa plus grande perfection qu'après de nombreux essais.
On ne peut s'attendre à rencontrer, au XIIP siècle, des constructions militaires aussi gi*andioses que celles de Tordre religieux; toutefois les forteresses, à partir de cette époque, prirent, comme les églises, le cachet du style nouveau. Celui-ci se manifestait , dans l'ensemble , par des formes plus élancées et des dimensions plus considérables*; dans les détails, par l'emploi des arcs brisés et des voûtes d'arête avec nervures reposant sur des consoles ou culs-de-lampe ; dans l'ornementation, par une décoration spéciale empruntant ses principaux éléments à la flore locale et à la peinture*.
Les Croisades , au XII® siècle , avaient perfectionné l'art poliorcétique '^ ; et , pour que la défense ne restât pas infé-
1. H. Martin, t. 111, p. 411 et suiv. ; t. IV, p. 337 et suiv.; Daniel Ramée, Hist. de Tarchit., 1862, t. II, p. 879 et suiv. —2. Le donjon de Coucy (1220 ap. J.-G.) a 30in,50 de diamètre et GOm de hauteur (VioUet- Leduc, p. 98); celui de Chàteaudun porte 17^,20 de diamètre et 34^,15 de hauteur (De Caumont, Arch. milit., p. 523). La grande tour du château de Margat, en Syrie, dressée également dans le style ogival, probablement à la fin du Xlle siècle, mesure 29™ de diamètre (Rey, p. 30). — 3.. Voyez De Caumont, Arch. relig., p. 405 et suiv. ; Arch. milit., p. 486 et suiv. — 4. Voy. ci-dessus, p. 422.
rieure à Tattaque , il devenait nécessaire, au Xin^, que la fortification fît un progrès analogue. Les Turcs Seldjoucides, en particulier, avaient montré avec quel succès ils savaient pousser des mines au-dessous des murailles des forteresses^; .aussi les Croisés , dans leurs constructions de Syrie, .€'étaient-ils appliqués, de bonne heure, à munir leurs places fortes contre ce genre d'attaque , si puissant dans les mains des Asiatiques. Dans ce but, nous l'avons dit précédemment^, ils dressaient leurs fortifications sur des roches dures et escarpées ou en arrière de fossés profonds taillés dans le roc. Les talus d'escarpe étaient renforcés par de larges empâtements inclinés qui doublaient ou triplaient Tépaisseur des murailles à leur pied, disposition qui avait en outre l'avantage de rendre oblique aux parements extérieurs des murs Faction des machines de choc. Ailleurs des enceintes multipliées, s'étageant les unes au-dessus des autres, tendaient également à éloigner des fortifications principales les sapeurs et les mineurs.
Tous ces principes, rapportés d'Outre-Mer par les Croisés, cassèrent en France à la fin du XIP siècle et au commencement du XIII". Ainsi , les donjons élevés sur des mottes artificielles , éminences faciles à attaquer par la mine , tendirent à disparaître dès la fin du XIP siècle^. Gomme cela 4s'était pratiqué antérieurement, du reste ^, on préféra les étabUr, d'une manière presque générale , au fond d'un fossé de bonnes dimensions, couronné vers sa contrescarpe par un mur crénelé ou chemise , formant en avant une espèce de chemin couvert défensif; et, pour que cet ensemble pût résister isolément, même après la prise des autres parties du château , on l'en séparait par un pont de bois jeté sur le fossé; on coupait cette communication en cas d'attaque. De larges empâtements inclinés renforçaient le pied des murailles, comme dans les forteresses syriennes, et parfois,
1. Voy. ci-dessus, p. 437. —2. Id., p. 443 et suiv. —3. îd., p. 484. — 4. Le château de Maurepas, près de Paris, présentait dt^jà c^tte disposition an Xl0 siècle. Cs. Dion, Gongr. arcb., 1867, p. 83. Il en était de même de quelques châteaux normands au Xll^ siècle.
comme au doajoii du Châleau-Gaillard, de larges coalreforts verticaux en maçonnerie, s'appuyant sur ces talus, allaient jusqu'au sommet de 1 édifice, soutenir des arceaux de pierre, formant mâchicoulis, ce gui augmentait considérablement les moyens de surveillance des murs sur leur pied*.
Les tours et les donjon^, principalement dans le Nord% prirent des formes arrondies^, plus commodes que les tracés carrés pour éviter les angles morts* y inconvénient qu'on diminua encore par l'addition d'épis ou dç becs au saillant des tours , comme à la Tour Blanche d'Issoudun , qui paratt dater du règne de Philippe-Auguste'. En même temps, suivant une disposition déjà inaugurée au XIP siècle, les étages inférieurs restèrent creux, au lieu d'être pleins, ce qui avait pour principal avantage , sinon de faciliter là défense du pied des murs au moyen de meurtrières, du moins de le surveiller par ces ouvertures , dont les faibles dimensions ne permettaient pas encore de les utiliser pour lancer des projectiles •, comme cela pouvait s'effectuer par les créneaux du couronnement des murs et par les mâchicoulis des ftofirds^. Quant au remplacement général des planchers des étages des tours par des voûtes, il a pu être, C»mme Tindique M. De Caumont®, le résultat de l'application des ogives aux tours cylindriques; mais comme on
1. Voy. Prévost, Études hist.. p. 33. — 2. Cette forme se (généralisa plutôt dans le dorouinc royal que dans les grands fiefs du Midi. La forme carrée était habituelle aux ingénieurs italiens, architectes ordinaires des constructions militaires du Midi. Au contraire, les ingénieurs français, sous Philippe-Auguste, multiplièrent considérablement les tours rondes, déjà usitées à Tépoque romane, comme nous l'avons dit. Voy. Viollet-Leduc, p. 124; Dion, Gongr. arch., 1867, p. 86 et suiv. — 3. De Gaumont, Arch. milit., p. 487. — 4. Dans la fortification moderne, on appelle angles morts les parties qui ne rcçoi vent-aucune défense par le flanquement ou que le tracé empoche de surveiller convenablement. — 5. De Gaumont, id., p. 489; Viollet-Leduc, p. 105. -— 6. Id., p. 102. — 7. Ouvrages en charpente dressés au sommet des murs et formant mâchicoulis. L'usage paraît en remonter au commencement du Xll<> siècle. — 8. De Gaumont; id., p. i87.
trouve déjà des voûtes dans certains donjons de Tépoque romane, à Conches et à Anneau par exemple ^ cette nouvelle disposition semble plutôt accuser le besoin, qu*on commençait à éprouver, de se mieux protéger contre le tir plongeant des engins balistiques perfectionnés depuis le commencement des Croisades.
Enfin, dans les châteaux, les portes, les communications, les défenses de toute nature furent organisées de manière à mieux disputer le terrain pied à pied et à faire de ces forteresses des ouvrages très-difficiles à enlever^. . Les seigneurs, aux prises avec la royauté et les communes, les rois poursuivant l'idée de Tanéantissement de la féodalité, conservaient donc une grande confiance dans la résistance de ces citadelles qui, jusqu'à l'apparition de la véritable artillerie, au milieu du XV* siècle, furent du reste, san3 contredit , les retraites les plus sûres et les refuges les plus inviolables^.
Ces forteresses, d'ailleurs, au Xlll® siècle, devinrent pour ainsi dire plus offensives qu'elles ne l'avaient jamais été, par leur extension'', l'importance de leurs constructions et les nombreux locaux qu'elles renfermèrent désormais^. Il en résultait, en effet, qu'elles devenaient susceptibles d'offrir un abri à des troupes nombreuses chargées d'opérer dans la campagne sous leur protection. Ainsi furent élevées les magnifiques constructions de Coucy®, de Dourdau^, de Lille-
i, Dion, Congr. arch., 1867, p. 87. — 2. Viollet-Leduc , p. 60. Les forteresses des Croisés en Syrie sont très-remarquables également par ces dispositions inventées pour la chicane ou défense rapprochée, la seule encore en usage dans ces temps. Voy. Rey, Monum. des Croisés, etc., passim. — 3. Voy. De Villenoisy, Essai hist., p. 29.' — i. On reproche au Château-Gaillard, bâti au mi^ siècle, d*étre trop resserré, ce qui devait nuire à sa défense; Viollct-Lcduc, p. 82. — * 5. Les châteaux du XIIIc siècle sont dressés sur un plan plus large ; voy. dans Viollet-Leduc, p. 83, la représentation du château de Montargis. — 6. Bâti par Ënguerrand III de*Coucy, vers l'an 1220 ap. J.-C. ; id., p. 91. — 7. Bâti par Philippe- Auguste, vers 1222 ap. J.-C; Giiyot, Congr. arch., 1867, p. 96.
bonne \ de Villeneuve-le-Roi^, de Tournebu^, de Chinou*, de Montargis', etc., etc.
Quoique l'on trouve à Coucy des pierres d'appareil de très-grandes dimensions, — car on y voit, dit M. Viollet- Ledlc*^, « des lintaux de portes qui ne cubent pas moins de » deux mètres, des assises qui ont jusqu'à O^.TO de hauteur, » — les constructions militaires du XIII* siècle, même les plus belles, ne présentent d'ordinaire que des pierres de moyen appareiF, e!; souvent elles sont simplement bâties en moellons, dont les massifs se trouvent consolidés par des cordons réguliers d'assises de pierre de taille , comme dans les murs d'Angers®. Cette précaution était d'autant plus indispensable pour cette forteresse que, bâtie sur une déclivité du terrain, on avait donné aux murailles une hauteur considérable dans certaines parties basses de l'enceinte , de manière à éviter les vues de revers , les couronnements des murs possédant partout le même relief^.
Les assises intercalaires de pierres de taille présentaient ainsi un aspect analogue à celui qu'offraient, au IIP et au IV® siècles, les briques dans les constructions gallo-romaines. Mais la disposition la plus originale, dont il reste un témoin patent, est bien celle du donjon de Tournebu , dans lequel les pierres des cordons inférieurs sont tellement taillées qu'elles s'emboîtent les unes dans les autres, d'une assise h l'autre^®. Chacune de ces pierres est concave à la partie supérieure et convexe en dessous, de sorte que les lignes d'assise, au lieu d'être droites, présentent, en élévation, la forme d'une sinussoïde allongée ou d'un feston.
1. Bâti probablement vers la même époque par le même prince; voyez Dion, Congrès arch., 1867, p. 87. — 2. Date également du règne de Philippe- Auguste; voy. id. — 3. De Caumont, Arch. milit., p. 502. — 4. Pour les parties du château de Chinon, qui datent du XIII^ siècle, voy. De Verneilh, Congrès arch., 1862, p. 207 et suiv. — 5. De Caumont, id.,p.52i. — 6. VioUel-Leduc, p. 97. — 7. De Caumont, id., p. ^5; Batissier, p. 523. — 8. De Caumont. id.> p iSG. — 9. De Villcnoisy, id., p. 22.~ 10. De Caumont, id., p. 503.
Un autre moyen de consolidée les murs consistait, comme à Goucy^ à incruster des poutres de bois dans leur massif.
L'appareil à refends et bossages , signalé précédemment, au sujet des forteresses syriennes des Croisés, se rencontrait également au XIIP siècle dans les murailles de quelques villes du Midi, et particulièrement dans celles d' Algues- Mortes , dressées sous le règne de Philippe-le-Hardi (1270- 1285 ap. J.-C.)*. Ce mode d'appareil qu'on trouvait aussi à cette époque dans quelques régions de TEst de la France et dans r Allemagne', se distingue encore dans la porte Narbon.naise de Carcassonne * , bâtie aussi sous Philippe-le- Hardi*; on le voit également dans la porte de la ville de Domme, monument qui semble appartenir, sinon au XIII* siècle , du moins au commencement du XIV' •. Cet appareil donna lui-même naissance à un autre du même genre, mais présentant plus de recherche encore , et qui prouve que les constructions militaires, vers cette époque, avaient acquis un grand degré de perfection. Je veux parler du bossage en pierres taillées en diamant, telles que l'antiquité en avait donné du reste un modèle dans les murailles de Pœstum ', et telles encore qu'on les retrouve dans les tours du château de Bourbon-l'Arcliambâult®, construction dont les parties principales remontent à la fin du XIII* siècle® ou au commencement du XIV**®.
La guerre des Albigeois , au début du XIIP siècle , contribua plus que toutes les autres à démontrer l'insuffisance des châteaux de l'époque devant les nouveaux procédés poliorcétiques. Ce n'était pas, en QfFet, que les châteaux fussent rares dans le Midi ; car les chroniqueurs, dans leurs récits , se désespérèrent ordinairement de ne pouvoir, san^ longueur , en faire la nomenclature , et ils nombrent par cinquantaines ceux qu'on rencontrait aux environs de Tou-
1. De Caumonl, id., p. 485, 513. — 2. Id., p. 543. — 3. Id. — 4. Verncilh, Congrès arch., 1865, p. 402. — 5. Viollel-Leduc, p. 41. — G. Verneilli, id. — 17. Voy. ci-dessus, p. 72. — 8. Batissier, p. 52i. — 0. De Cauraour, id., p. 521. — 10. Batissier, id.
louse, d'Albi et de Carcassonhe^ Mais Tarrivéé, devantleurs murailles, d'arrïiées nombreuses, régulièrement pourvues de machines, devait les mettre dans l'impossibilité de faire de bonnes résistances, tant que leurs défenses anciennes n*auraient pas été remaniées. Les habitants de ces castels avaient dû reste très-bien apprécié immédiatement leur faiblesse; car, au dire de Pierre de Vaulx-Cernay^, Simon de Montfort les trouva abandonnés et déserts pour la plupart.
Si quelques-uns, à la vérité, comme le château de Cabaret^, ne purent être forcés immédiatement par les Croisés, ils le durent à leur situation exceptionnelle. D'autres, comme Minerve et Termes, malgré leur force dite « merveilleuse et » incroyable^,» ne succombèrent pas moins devant les mangonneaux, l^s pierriers et les chats du comte Simon (1209- 1211 ap. J.-C).
Les villes, du reste, dans cette guerre, ne firent pas meilleure contenance que les châteaux. La plupart se rendirent volontairement, comme Lombers, Albi, etc. ', et celles qui essayèrent la résistance, comme Béziers, Lavaur, etc., quoique renforcées généralement par des ouvrages nouveaux, mais élevés à la hâte*, durent céder aux puissants engins dont on connaissait alors Tusage et contre lemploi desquels elles n'étaient pas encore suffisamment préparées.
Pour comprendre la cause de tant de défaillances , il faut voir ce qu'étaient alors les villes , la manière dont elles se trouvaient divisées en raison de leur accroissement progressif et les moyens mis en usage pour remparer et clore leurs différents quartiers.
Dans la plupart de ces villes, la cité'^^ c'est-à-dire le
1, De Vaulx-Cernay, GoUect. Guizot, t. XV, p. 66, 177 et pass, ^ 2. Id., p. 54, 68 et pass. — 3. Id. , p. 71. — 4. Id.. p. 94. 107. — 5, Id., p. 69, 74 et pass. — 6. Id., p. 51, 136, 142 et pass. — 7. Voyez ci-dessus, p. 401. « ANarbenne, cité et bourg, dit Froissart (t. I, p. 317,
> 1356 ap. J.-C.), le bourg, pour ce temps, était une grosse ville non » fermée, séant sur la rivière d'Aude, qui descend d'amont vers Car-
> cassonne. . . La cité de Narbonne, qui joint au bourg, était assez bien y fermée de murs, de portes et de tours , et là dedans est l'hôtel du comte
> Aimeri de Narbonne. . . »
quartier le plus ancien de la place, se trouvait seule entourée d'assez bonnes murailles. Les seigneurs d'épée et les abbés ou évêques qui y habitaient d'ordinaire avaient généralement mis tous leurs soins à entretenir et à développer cette partie de la fortification qui renfermait en outre , le plus souvent, les principaux châteaux féodaux, dressés dans le même style que ceux des campagnes.
Au delà de la cité , la ville ou le bourg» formé progressivement , et souvent assez étendu pour devenir contigu à Tenceinte de la cité , avait d'abord été entouré de quelques défenses légères , fossés ou palissades , et s'était trouvé clos par une muraille , élevée par les soins des habitants, dès qu'il avait acquis un certain développement. Plusieurs bourgs pouvaient ainsi s'être accolés à une cité sans qu'il en résultât que leurs défenses fussent égales , puisque l'état de leurs fortifications dépendait naturellement de leur degré de prospérité, que celles-ci n'étaient généralement bâties qu'aux frais des habitants , et que les seigneurs et abbés , tout en sachant souvent faire valoir leurs droits sur ces remparts, savaient aussi d'ordinaire se désintéresser de leur construction. Aussi ces fortifications d'addition restaient-elles toujours inférieures à celles des châteaux et des cités, et leur degré de résistance variait-il non-seulement d'une place à l'autre , mjiis aussi d'un bourg ou faubourg à l'autre , comme je viens de le dire. De même que dans les villes chrétiennes de Syrie, aux XIP et XIIP siècles*, les enceintes des bourgs, en France, n'étaient, à proprement parler, que des chemises d'arrêt plutôt que de véritables ouvrages défensifs.
Sauf dans quelques grandes places comme Paris ^,
1 . Voyez ci-dessus , p. 430. — 2. Jusque vers le règne de Louis VI (voyez ci-dessus, p. 406), les faubourgs de Paris étaient restés sans défense (1113 ap. J.-C.) ; la ville ne possédait encore alors que les fortifications romaines de sa cité. Sous Philippe-Auguste, le développement de la ville était tel que Tenceinte de Louis VI ne pouvait déjà plus contenir la population, et qu'il fallut créer une troisième enceinte englobant les nouveaux faubourgs.
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Angers ^ Rouen 2, où les fortifications urbaines avaient été soigneusement dressées, les bourgs étaient donc trèsmal remparés^; d'autres ne Tétaient pas du tout, de sorte que devant les nouveaux moyens poliorcétiques du XIIP. siècle, et particulièrement dans le Midi, on ne pouvait véritablement compter que sm* la résistance des châteaux, urbains ou autres, et sur celle des cités.
A Béziers, en 1209, le vicomte trouva sa place si faible, qu'il se retira à Garcassonne, en abandonnant ses gens; et cependant on venait de travailler aux fossés^. A Garcassonne, à la même époque, la place ne possédait encore que sa cité visigotbe', avec le château qui la commandait; au dehors, de misérables fortifications, telles qu'on s'était servi des meubles mêmes de l'église et des chanoines^ pour les renforcer, protégeaient assez mal les faubourgs. Ges remparts parurent du reste si faibles aux Groisés de Simon de Montfort, que ceux-ci pensèrent un instant pouvoir les forcer sans le secours de leurs machines^. Il en était à peu près de même de toutes les villes du Midi. Aussi les chroniqueurs ne parlent-ils ordinairement de ces mauvaises fortifications . que pour signaler leur chute immédiate , dès le début des sièges, dont toutes les opérations n'avaient dès lors pour but
i . Outre sa cité gallo-romaine, Angers possédait les débris d'une seconde enceinte , attribuée à Foulques-Nerra , qu'on avait réparée et fortifiée au Xlle siècle, mais dont Louis, fils de Philippe-Auguste, ordonna la démolition. Voy. ci-dessus, p. 411; Guilbert, t. III, p. 461 ; Godard-Faultrier, Gong, arch., 1862, p. 42. — 2. Rouen, devenue très-prospère sous les rois anglonormands, possédait déjà une troisième enceinte sous Henri II (1151-1189 ap. J.-C.); Guilbert, t. V, p. 424. — 3. La crainte des Routiers, des Gotteraux , des Brabançons et de tous les aventuriers, soldats mercenaires ou autres, qui désolèrent la France, dès le Wlo siècle, amena la construction ' des fortifications d'un grand nombre de bourgs ; mais ces remparts, élevés à la h'îte, n'étaient ordinairement que d'une très-médiocre valeur. Ge fut ainsi qu'en 1206 les faubourgs de Mùcon furent entourés de murailles, après avoir été pillés par les Brabançons; voy. Guilbert, t. V, p. 91. — 4. De Vaulx- Cernay, p. 51, 52. — 5. Voy. ci-dessus, p. 133. — 6. De Vaulx- Gernay, p. 55. — 7. Id., p. 55, 56.
qiie de réduire les cités et les châteaux des villes ^ Cependant il fallait sans doute compter Toulouse parmi les places dont les faubourgs étaient alors bien remparés; car avant que Simon de Montfort en eût fait raser les murailles jusqu'à terre et combler les fossés ^, ce prince n*avait pu parveuir à les forcer^. Le- roi de France , rapporte un chroniqueur *, « fut grandement marri, dolent et courroucé » de cette destruction, ce qui témoigne de toute la valeur que possédaient les remparts de la grande viUe languedocienne (1215 ap. J.-C). Montauban portait aussi très-iièœment la couronne de son enceinte tourrelée. Grâce à cette forte ceinture, dressée au XIP siècle, la place résista à Simon de Montfort; mais ces dispositions étaient véritablement exceptionnelles. « Dès la fondation, dit M. Devals^, elle (Montauban) eut, » au milieu du XIP siècle, outre le château et les deux forts >5 des comtes de Toulouse , des murailles crénelées , hautes » et épaisses, deux tours rondes et cinq portes surmontées )i par des tours carrées pour la plupart, »>ce qui justifie Tétonnement de Guillaume de Tolède disant^ : « On n avait » jamais vu murailles plus épaisses et fossés plus larges. »
Lorsque la royauté, engagée dans de grandes guerres, eut appris à connaître tous les secours qu'elle pouvait désormais attendre des villes, elle chercha à mieux protéger les faubourgs, asiles ordinaires des bourgeois, qui avaient si bien aidé Philippe- Auguste à la bataille de Bouvines (1214 ap. J.-C.). Aussi , dès Tannée suivante, pendant la minorité de Thibaud ÏV de Champagne, dont il était le tuteur, Philippe- Auguste fit-il entourer les faubourgs de Coulommiers d'une muraille qui devint la troisième enceinte de la place ^.
Mais les plus grands travaux de ce genre furent entrepris sous Saint-Louis et poursuivis par son fils, Philippe-le-
1. De Vaulx-Cernay , passim. — 2. Hist. anonyme de la giiorrc des Albigeois; Guizol, t. XVI, p. 107. — 3. LL, p. 73.*— 4. Id., p. 108. — 5. Devais, Hist. de Montauban, p. 250. — 6. Voy. Pollicr; Cong. arcli., 1865. p. 490. — 7. La première enceinte de Coulommiers fut bî^lie sons Antonin (150 ap. J.-C), la seconde sous Clovis; voy. ci-dcssns, p. 359; Guilbcrl, t. 111, p. 83.
Hardi. Blois*, Aiigei^s^ Saintes^, Carcassonno^, Rouen'*, Honfleur^, Avranches^, Aigues-Mortes®, etc., reçurent de solides fortifications sous ces princes , et devinrent ainsi de précieux boulevards contre Tétranger, à l'époque oCi commencèrent les grandes guerres du XIV* siècle.
Les seigneurs, dans les grands fiefs, portèrent également leur attention sur les fortifications des villes. Dans TArtois^ on reconstruisit, en 1216, le château de Béthune, et en 1230, les faubourgs de la forteresse furent entourés « de foe«és et » de murailles flanquées de sept grosses tours *'^.
En Flandre, la comtesse Jeanne et son mari, Ferrand, rendu à la liberté depuis 1227, réparèrent de leur mieux les désastres de la guerre de Philippe-Auguste". Grâce aux constantes preuves de fidélité que le comte donna à Louis IX, celui-ci lui permit « de rebâtir en pierres les portes de ses
1. Do Caumont, iil., p. 486. — 2. Le nouveau mur d'Angers portait quarante-trois tours et était percé de huit portes ; Guilbert , t. 111 , p. 461 (1228-1238 ap. J.-C). — 3. Id., p. 555 (1242 ap. J.-C). — 4. Les travaux comincnc(^s à Carcassonne, sous -Louis IX (1254 ap. J.-C), furent continués sous Philippe-le-Hardi. Ils ne s'appliquaient pas aux faubourgs, flue Saint-Louis avait fait miner en 12i0, après le siège de TrcncnveL La reconstntction des faubourgs avait eu lieu cependant en 1247, mais sur la rive gauche de TAade; ce fut la cité elle-même que Louis iX fit fortifier, en l'entourant d'une seconde enceinte. Quant aux nouveaux faubourgs, ils restèrent privés de muts jusqu'au milieu du XLVc siècle (I3i7 ap. J.-C), époque à laquelle Philippe de Valois autorisa les habitants « à se clore de » murs et de fossés. > Voy. Guilbert, t. Vi, p. 479 et suiv.; Viollet-Lcduc, p. 33. — 5. La quatrième enceinte de Rouen fut construite au retour de la première croisade de Saint-Louis; voy. Guilbert, t. V, p. 431. — 6. Id., p. 580. — 7. Id., p. 786 (1236 ap. J.-C). Cette place constituait un excellent poste d'observation sur la Bretagne, pays avec lequel un traité avait été conclu en 1234. Voy. H. Martin, t. IV, p. 170. — 8. Celle ville fut, dit-on, bâtie sur le plan de la ville égyptienne de Damiette , sous Pbilippe- Ic-Hardi (id., p. 212); Saint-Louis, en 1247, y avait ordonné la construction de la fameuse tour de Constance. Voy. le plan d'Aigues-Mortes dans Viollet-Leduc, p. 106. — 9. L'Artois fut réuni au domaine royal en 1224, et donné eu apanage h Robert, fils de Saint-Louis, en 1237, pai exécution du testament de Louis XUI; voy. Le Bas, France, Annales, Univ. pill., t. I, p. 100. — 10. Guilbert, 1. 111, p. 360. — il. Voy. cidessus, p. 412.
» villes^. » La comtesse Marguerite II (1244 ap. J.-C), après avoir marqué le commencement de son règne an coin de la plus odieuse tyrannie, s'était appliquée de même, daus la suite, à fortifier les villes de Flandre^. Ce fut pour éviter la domination de cette princesse que les habitants de Valeiiciennes, dans le Hainaut, relevèrent en 1254 leurs murs précédemment ruinés par ordre de Philippe-Auguste. « Ou » construisit des tours, dit M. Le Glay^, on détruisit les bâti- » timents fortifiés en dehors de l'enceinte pour que Tennemi » ne pût s*y établir; enfin , on fit de grandes provisions de » vivres dans le pays d'alentour. » On sait que le Hainaut avait été réuni précédemment à la Flandre, à l'époque du mariage de Beaudouin V de Hainaut avec Marguerite I" d'Alsace, fille de Philippe de Flandre et comtesse de Flandre (1191 ap. J.-C.) *. Mais avant cet événement, Baudouin IV de Hainaut, surnommé le Dâtissetir, avait entouré de murailles un grand nombre de villes de ses états, et, en particulier, celles de Mons, de Binche et du Quesnoy (1133-1171 ap. J.-C). Il en résultait qu'à la fin du XIP siècle cette région possédait déjà un grand nombre de très-bonnes places fortifiées. La démolition des forteresses, ordonnée par Philippe- Auguste, n'avait, dans le Hainaut, porté que sur les remparts de Valenciennes, et nous venons de voir par suite de quelles circonstances cette place avait été de nouveau fortifiée au milieu du XIIP siècle. Vers le même temps, la ville du Cateau-Cambrésis , ruinée en 1133 par Gérard de Saint- Aubert, reçut également de nouvelles fortifications (vers 1250 ap. J.-C.)*. Il résulta de cette situation des contrées de Textrême nord de la France que lorsque commencèrent les grandes guerres du XIV® siècle, le pays était rempli de places fortes, ce qui explique les sièges nombreux auxquels rhistorien Froissart a consacré de si longues pages de sa chronique*.
1. Van Hasscit, Bclg. univ. pitt., p. 28. —2. Id., p. 29. — 3. Guilbcrt, t. III, p. 229. — l. Van llasselt, id., p. 31. — 5. Guilbcrl, t. III, p. 278. — 6. Viiy. Kroissarl, Chron., cdil. Buclion, passim.
Si les rois et les seigneui's, au XIll* siècle, s'étaient empressés, comme on vient de le voir, de munir le mieux possible les villes placées sous leur dépendance immédiate, il en était de même des communes. Elles savaient slmposer les sacrifices nécessaires à l'amélioration de leui*s défenses. Aussi, grâce à la constante sollicitude des fonctionnaires municipaux qui s*y partageaient la direction de ces sortes de travaux, vit-on la ville de Cambrai, cité communale relevant de TEmpire, se maintenir librement avec ses privilèges au milieu d'une contrée continuellement troublée par la guerre. Ce n'était pas faute, cependant, d'exciter sans cesse la convoitise des princes voisins et particulièrement des comtes de Flandre et de Hainaut^ Mais on savait, dans ces places libres, profiter de toutes les occasions pour accroître les fortifications de la cité, seul garant de la liberté. Ce fut ainsi qu'au siècle suivant, en 1340, on vit les habitants de Cambrai, après la ruine du château d'Escaudeuvre par le duc de Normandie , venir sur les ruines fumantes de cette place , qui « moult (les) grévoit » dit Froissart^, et emporter toute la pierre de la forteresse pour réparer et fortifier leur propre ville.
Dans le Midi, les consuls veillaient également avec grand soin à rentre tien des murailles des villes. Mais la révolution consulaire , opérée dans cette région vers le milieu du XIP siècle, ne s'était pas accomplie partout avec la même force. Tandis que dans la Provence', à Arles , à Avignon, à Marseille, les consuls, nommés au choix des habitants, gouvernaient librement , ne reconnaissant que l'autorité suzeraine de Tévêque et repoussant celle des comtes^, ceux du Languedoc vivaient, au contraire, sous un régime mixte. Toutes les classes de la société, seigneurs, clercs, bourgeois, pouvaient être appelées à faire partie du corps municipal; mais les seigneurs conservaient néanmoins sur les villes certains droits exceptionnels^ en dehors de l'action consulaire. Dans
1. Guilberl, t. III, p. 273. —2. Froissart, id. , t. I, p. 100. - 3. Id., t. 1, p. 566. — i. Id., t. VI, p. 358.
le lâmousin et dans TÂuvergae , les deux grands ordres conservèrent la prépondérance; Tinfluence consulaire s*y trouva par suite considérablement réduite et soumise à toutes sortes d'entraves. De là de graves et incessantes con-> testations, dont quelques-unes peuvent être intéressantes à rappeler. Je mentionnerai seulement celle qui survint à Limoges en 1202. Cette ville était certainement une deâ places les mieux fortifiées de France. Ses remparts, souvent endommagés par les révolutions, et chaque fois réparés, la mettaient au premier rang des villes fortes. Oppidum sous les Gaulois, la ville des Lémovices s'était successivement agrandie sous les Romains et les Franks , et dès les premières années du VP siècle, on y avait même bâti une cité indépendante de l'ancien oppidum. Depuis cette époque, Eudes, duc d'Aquitaine (717 ap. J.-C.) et le roi Lothaire (956 ap. J.-C), avaient fait tous leurs efforts pour en compléter les défenses, et les bourgeois eux-mêmes, du temps de Richard Cœur-de-Lion, y avaient travaillé à leur tour (1182 ap. J.-C.)^ 11 arriva donc qu'en l'an 1202, dit M. GuiLBERT*, « des marchands de la rue Pissevache, eu )) rebâtissant plusieurs maisons qui, deux mois auparavant, » avaient été brûlées près des remparts dans un incendie » de la ville, firent tomber par leur faute deux cents coudées » de murailles au milieu des fossés qu'elles comblèrent. liCs » consuls, afin de réparer le dommage, imposèrent une » contribution d'un sou pour livre sur tous les biens. Hugo, » abbé de Saint-Martial, refusa de payer la taxe; il s'en- » suivit une rixe entre les gens de l'abbé et les bourgeois, » une excommunication de l'évêque contre les consuls, et » un procès dans lequel Philippe-Auguste se déclara eu » faveur d'Hugo. »
Les mêmes difficultés se produisaient aussi en Auvergne ; mais il paraît que dans ce pays , à la fin du XIIP siècle , la jurisprudence, en matière de murailles, était loin d'être égale pour toutes les villes. M. Aimé Champollion nous
FruUsarr, p. 2-20 ul suiv. — 2. Id., p
apprend en effet, d'après des documents authentiques, qu*à la suite d'une contestation survenue entre Tabbé et les consuls d'Aurillac, il fut reconnu que ceux-ci avaient tous droits sur les murs (1277 ap. J^-C), tandis que cinq ans plus tard (1282 ap. J.-G.)) à Brioude, on décidait que la garde des murs bâtis aux dépens desT citadins devait appar* tenir au chapitre et à Téglise'.
Les communes du Nord n'étaient pas, du reste, exemptes de ces querelles. On vit, en effet, à la un du XIP siècle (1177 ap. J.-G.) les bourgeois et les chanoines d'Amiens se disputer au sujet de l'opportunité de la restauration d'une porte, \sL porte du Cloître, et ne s'entendre qu'après de longs débats, quand il fut convenu que l'ouverture serait rétablie, mais à la condition que Tune des clefs i^esterait entre les mains du chapitre, tandis que l'autre serait remise à un gardien bourgeois, nommé au choix de l'évêque^.
Toutefois, la jurisprudence en matière de murs et de fossés s'uniformisa sous Philippe-le-Bel , dont le règne chevauche à la fois sur le XlIP et le XI V« siècles (1285- 1314 ap. J.-C). Ce prince proclama la plénitude de l'autorité royale , terrassa la féodalité en lui enlevant ses privilèges et abaissa le clergé en intervenant dans ses affaires et en lui inteitiisant les fonctions civiles. D'un autre côté, un grand nombre de communes durent renoncer à leur indépendance pour se placer sous la tutelle administrative du roi ; de sorte que le règne de Philippe marqua une véritable révolution du régime politique en France. En même temps, le domaine royal s'accrut considérablement par des acquisitions, des pariages^, et enfin par la conquête de deux provinces trèsvastes, la Guyenne (1289 ap. J.-G.) et la Flandre (1304 ap. J.-C.)^
Le roi, en réorganisant les services administratifs, introduisit son action partout , et ses officiei*s gouvernèrent en
i. Ghampollion , Re?. archéol., 1856, p. 386. — 2. Aug. Thierry» Monara. du Tiers-Etat, t. I, p. 96. — 3. Possession indivise d'une fnêmo terre, avec partage égal des droits y offérents. Voy. Chërucl, Instit., t. 11., p. 942. — >i. Cs. Boutaric, La France sous Philippc-le-Bel, passim.
tous lieux et en son nom, même dans les grands fiefs. Les mêmes fonctionnaires furent associés à une nouvelle organisation judiciaire que compléta la réforme du Parlement^ institution dont Torigine remontait au règne de Louis IX^
On portait, de droit , au Parlement les causes des prélats et des grands 'seigneurs ; celles des églises, des communautés et des simples particuliers n'y étaient reçues que lorsqu'elles présentaient quelque importance^. La plupai't des contestations au sujet des fortifications vinrent ainsi tour à tour se vider devant cette haute cour de justice, quand le roi ne les réglait pas lui-même par des ordonnances.
Au XIV* siècle, les fortifications des villes étaient généralement construites et entretenues aux frais des habitants, ce qui explique pourquoi un grand nombre de cités importantes, qui s'étaient développées très-rapidement, comme Nantes et Thérouanne^, n'avaient encore à cette époque que des fortifications en terre et en bois. On trouve, en effet, dans J.-J. DES Ursins^, à propos de la ville de Nantes et à Tannée 1380 : « £t n'étoit la ville en aulcun lieu forte de » murailles. » Il s'agit ici des faubourgs, car en 1373, d'après Froissart*, la ville de Nantes avait fermé les portes de sa cité à Du Guesclin : « Quand le connétable de France » fut venu jusques à Nantes, dit en effet le chroniqueur, si )> trouva les portes de la cité closes et une partie des bour- )> geois venus au devant de lui , et eux mis entre les portes » et les barrières (lices), et n'y avoit ouvert tant seulement » que les postils (poternes ou petites portes). » Quant à Thérouanne, ville du /Nord qui avait acquis également un développement considérable au XII* siècle^, elle possédait aussi une cité qu'Arnould-le-6rand, comte de Flandre, avait restaurée en 936, cinquante ans après que les Normands
1. H. Martin, t. IV, p. 294. — 2. Boutaric, id., p. 192 et suiv. —
3. D'après L. Bonaparte, Passé et avenir de rartillerie, t. H, p. 2. —
4. Voy. id. — 5. Froissart, Chron. t. 1, p^ 673. — 6. M. d'Héricoiirt dit qu'au XIIc siècle, lorsque Saint Bernard visita cette place, elle s'étendait sur les deux rives de la Lys. Voy. Guilbert, t. III, p. 343.
l'eurent ravagée (884 ap. J.-C)^ et les fortifications de son enceinte s'étaient trouvées encore améliorées depuis par Robert I", roi de France (998 ap. J.-C.)- Dans la suite, il n'est question, dans l'histoire de Thérouanne, d'aucune (démolition jusqu'à la prise de cette ville par les Flamands, en 1303 ; de sorte que c'est aux faubourgs seulement qu'il faut appliquer la relation suivante : « Nullo adhuc lapideo, » sed altis duutaxat fossis et aggeribus terreis vallisque » cinctam^. »
Dans les places du Nord , les travaux de fortification s'exécutaient à la diligence du maire et des échevins; ils étaient, dans celles du Midi, placés sous la haute surveillance des consuls. On trouve^ en effet, dans la Seconde Coutume d'Amiens, document antérieur à l'année 1292 : Article 27. « Li fossé et les fermeté de le ville sont à soustenir et retenir )) au maieur et as esquevins pour le commun de le ville ^. » D'un autre côté, les franchises de la ville de Figeac portaient, en 1318, que les réparations et constructions des murs de la ville seraient exécutées sous la surveillance de la commune^.
Pour subvenir aux frais de ces constructions, qui furent très- nombreuses au XIV* siècle, à cause des guerres avec l'étranger et des ravages qu'exerçaient les aventuriers de toutes sortes qui désolaient la France à cette époque, le roi autorisait les villes à s'imposer ordinairement et extraordinairement. Nos archives nationales possèdent, sur ces impots communaux, de nombreux et précieux documents susceptibles d'en faire apprécier toute l'étendue. Les plus curieux ont été signalés par M. A. Champollion dans un mémoire déjà cité'. Ils sont relatifs aux communes deLaon, de Joinville, de Trie, de Narbonne, de Pamiers, etc. L'impôt portait le plus ordinairement sur les denrées alimentaires, et des syndics se trouvaient chargés de sa perception. La
• 1. Voy. Guilbert, t. 111^ p. 343. — 2. L. Bonaparte, id., d'après Meyer, Annales rerum flandaricum, ad annura 1303. — 3. Aug. Thierry, Monum. du Tiers-Elai, t. 1, p. 154. — - 4. A. Champollion, Rev. arch., 1856, p. 390. - 5. Id.
laxe s'élendait non-seulement sur les habitants des villes elles-mêmes, mais encore sur ceux des places voisines, que des événements extraordinaires forçaient à venir y chercher un refuge momentané.
A l'époque où commencèrent les grandes guerres anglaises, sous Philippe de Valois, les villes de Picardie furent tout particulièrement menacées, et durent se mettre immédiatement en état de défense. Aussi les archives municipales d'Amiens renferment-elles une foule d'ordonnances, de mandements, de chartes, d'arrêts du Parlement, relatifs aux constructions défensives qui furent exécutées dans cette place à partir de ce moment. Dès 1338 , une charte de Philippe de Valois autorisait divers , travaux de fortifications et réglait, dans la matière, les droits du maire et des échevins. Plus tard, après la bataille de Crécy (1346 ap. J.-C.}, ces améliorations parurent insuffisantes, et le Conseil municipal décida que les faabourgs seraient entourés d'une enceinte, dont la construction fut autorisée par lettres royales. Mais l'évêque et le chapitre refusèrent de payer leur part contributive de la dépense, et il fallut une ordonnance du roi, rendue en 1347, pour les contraindre à acquitter la somme. Néanmoins, les travaux se poursuivirent; mais à (haque échéance, les clercs refusaient toujours le paiement des fonds de concoure. Le chapitre , j)ar arrêt du Parlement en date du l" août 1355, la dame de Picquigny et certaines maisons religieuses, par un autre arrêt du 5 avril 1357, furent condamnés à contribuer aux dépenses des fortifications. Les oppositions se renouvelèrent cependant encore, et, en 1368, le bailli d'Amiens, agissant au nom du roi, dut forcer l'évêque et le chapitre à concourir de nouveau aux frais de construction des remparts, encore inachevés ^
L'œuvre de la fortification des villes, commencée, au XIIP siècle, par Philippe-Auguste, Louis IX et Philippele-Hardi, se continua donc au XIV*, et ce furent les guerres anglaises, sous Philippe de Valois" ^t Jean-le-Bon, qui
Aug. Tliierry, id., t, I, pass
contribuèrent particulièrement à la développer. Déjà, au début du XIV* siècle, les rois de France, pour arrêter les progrès de la puissance anglaise dans la Guyenne, avaient bâti l'enceinte de la ville de Domme^, espèce de haslide^^ vivant sous la protection d'un chateau-fort du même nom, que les seigneurs, auxquels il appartenait, avaient cédé h la royauté à la fin du XIIP siècle (1280 ap. J.-G.)^ Le pape Jean XXII, natif de Cahors, fit aussi dresser autour de sa ville natale une bonne enceinte de murailles (1316-1334 ap. J.-C). Celles-ci ont beaucoup d analogie avec les murs d'Avignon, construits plus tard, du moins en ce qui concerne la forme carrée de leui^s tours , élevées suivant la méthode italienne^. Mais on remarque dans les appareils un certain désordre qu'on ne retrouve pas à Avignon. L'emploi de la brique, résultant de la cherté de la pierre dans le pays'^, donne aussi aux constructions militaires de Cahors un cachet tout particulier. « La brique joue un grand rôle dans » les constructions caducciennes;.les remparts (de Cahors) » sonty presque sur toute leur étendue , construits avec des » pierres inégalement taillées et des briques posées sans » ordre et sans régularité®. »
Parmi les principaux travaux de fortifications qui furent exécutés sous Philippe de Valois et Jean-le-Bon, en vue des guerres anglaises, on peut citer, dans l'Artois, la construction des remparts de Bapaume (1335 ap. J.-C), bâtis par Eudes IV,^ duc de Bourgogne, et fidèle allié des rois de France^, puis la restauration de la cité d'Arras, ordonnée par le roi lui-même en 1350^; dans la Bourgogne, la forti-
1. Verneilh, Congr. archéol., 4865, p. 402. — 2. Un grand nombre de bastides furent élevées au Xlll*^ siècle; c'étaient des villes neuves, de plan régulier, qui tiraient ordinairement leur protection d'une forteresse voisine. Dans le principe, elles n'étaient pas nécessairement très-fortifiées; mais il est probable cependant que, par mesure de précaution, on les entourait de fossés et de palissades. Voy. de Caumont, Arcbit. civile, p. 192 et suiv.; Congr. arch., 1863, p. 48. — 3. Vemeilh, id. — i. Viollct-Leduc, p. i2i. — 5. Congr. arcb., 1863, p. 303. — 6. Id., p. 383. — 7. Guilbcrr, t. 111, p. 337. — 8. Id., p. 321.
flcation de la ville de Nuits (1361 ap. J.-C.)*; dans la Normandie, le redresseraent des murs de Dieppe (1339 ap. J.-C), avec Targent enlevé par les habitants au siège de Southarapton^; la restauration, aux frais de la commune dj liouen-^, du rempart oriental de la ville (1346 ap. J.-C), qui n'avait pas été compris dans les travaux exécutés sous Louis IX * ; la réparation des murs de Caen , que le roi d'An^'leterre, Edouard III, venait d'endommager fortement (I346ap. J.-C.)^, etc., etc.
D'autres constructions du même temps furent entreprises dans le but de garantir les villes des incursions des Routiers, des Malandrins, des Tardvenus et de tous les avenluriei-s enrôlés dans les armées de l'époque , que les traités de paix laissaient parfois sans moyens d'existence. Ces mercenaires se jetaient assez volontiers sur les provinces riches que la guerre n'avait pas encore désolées, et ils s'y livraient aux plus affreux désordres. Nous voyons, en effet, en 1345, les habitants d'Auxonne, ville entourée jusque-là d'un simple fossé ^', s'enfermer dans une muraille, bâtie aux frais de la commune, pour éviter le retour de ravages semblables à ceux qu'ils venaient de subir à la suite du passage des Tardvenus".
Après le traité de Brétigny (1360 ap. J.-C), la Grande- Compagnie s'organisa en Bourgogne* et y promena ses bandes; il fallut que les villes se hâtassent de se mettre en état de défense. Aussi pense-t-on que ce fut vers cette époque qu'oa dressa les premières murailles des faubourgs de Sémur en Auxois^, dont les défenses furent complétées plus tard par Philippe-le-Hardi, frère de Charles V et duc de Bourgogne. Ce même prince fit également réparer les murailles de Chalon-sur-Saône (1368-1370 ap. J.-C.)^^
1. Guiibert, t. V, p. 52. — 2. Froissart, t. I, p. 72; Guilberl, t. V, p. 510. — 3. Id. , p. ^31 , 444. — 4. Voy. ci-dessus, p. 459. — 5. Les faubourgs de Caen n'étaient pas fermés, dit Froissart (t. I, p. 223); voy. Guilbprt, id., p. 626. — 6. Id.. p. 41. — 7. Bande de Lorrains, de Brabançons et d'Aliennands ; voy. 11. Martin, l. V, p. 233. — 8. Froissart, t. I, p. 450 et suiv. ~ 0. Guiibert, t. V, p. 90. — 40. Id., p. 179.
La Grande-Compagnie poussa jusque dans la Provence et menaça Avignon, dont Benoît XII venait, depuis peu (1350 ap. J.-C), de faire commencer la magnifique enceinte, ce qui enf:agea Innocent VI à faire continuer les travaux de fortification avec aclivité. Carpentras, vers le même temps f.l3G2 ap. J.-C), eut aussi une enceinte de murailles, dont Innocent VI, avant sa mort, avait ordonné la construction^
Les fortifications d'Avignon constituent, entre toutes, le plus beau modèle de Tarcbitecture militaire des villes au XIV*-' siècle ; les remparts de cette place formaient une che-
mise d'arrêt, moins forte il est vrai que celle du château qu'elle englobait, mais suffisante sans doute pour mettre la ville à Tabri d'un coup de main^. Les appareils y sont trèssoignés et los mâchicoulis en pierre qui régnent sur une partie d\i pourtour de l'enceinte, où ils remplacent avantageusement les hourds de bois usités aux XII* et XIII* siècles, donnent à celle-ci une apparence grandiose que ne ])Ossédaient pas encore les constructions analogues des époque^ précédentes^.
Lorsque Jean-le-Bon eut perdu la bataille de Poitiers (1350 ap. J.-C), Paris, la capitale du royaume, se mit immédialement en état de défense contre les Anglais. Cette fdis, ce fut la bourgeoisie, sous les ordres d'Etienne Marcel, prévôt des marchands , qui prit l'initiative des travaux de fortification. On demanda, il est vrai, l'autorisation du régent, duc de Normandie^, mais ce ne fut que pour la forme. « Si (l^^lienne), dit Froissart^, mil ouvriers en » œuvre, quant qu'il en put avoir et recouvrer de toutes
\ . Guilbert, t. V, p. 109. — 2. La ville avait été dém.inlcléc en i226, a|)rcs le siôçc de Louis VIII; voy. Nicolas de Bray, collecl. Guizot, t. Xï, p. 4<i2. Le clK\tcau des Papes, sur le rocher des Doms, fut bâti sous Jean XXII (i316-133i ap. J.-C). — 3. Voy. VioUel-Leduc, p. 12Gctsuiv. — A. D'après le continuateur de Guillaume de Nangis. Froissant dit, au contraire, par erreur, que ces fortifications furent élevc^es contre le régent on 1357 ; mars il confond ces travaux avec ceux qui furent faits à cette époque pour compléter les premiers de 1350. — 5. Froissart, id., t. 1, p. 377.
» parts, et fit faire grands fossés autour de Paris, et puis
» chaingles (enceintes), murs et portes; et y ouvroit-on
» nuit et jour. Et y eut, le terme d'un an, tous les jours
» trois mille ouvriers. Dont ce fut un grand fait que de
» fermer sur une année et d'enclore et avironner de toute
>} défense une telle cité comme Paris est et de tel circuit. Et
)> vous dis que ce fut le plus grand bien que oncques le
)> prévôt des marchands fit en toute sa vie; car autrement j!
» elle eût été depuis courue, gâtée et l'obée par trop de fois. »
Commencés en 1356 par Etienne Marcel; ces remparts ne furent achevés qu'en 1360 par Hugues Aubriot, prévôt royal, sous la direction duquel s'éleva, neuf ans plus tard (1369 ap. J.-C), la fameuse forteresse de la'Bastille^ sur remplacement de Tune des portes de l'enceinte d'Etienne. Charles V comptait sur cette redoute', non-seulement comme sur un bon réduit en cas d'attaque de l'étranger, mais encore comme sur une forteresse susceptible de tenir en respect la turbulente population de la capitale. Ce prince fit également compléter les défenses de la tour du Louvre,' dressée par Philippe- Auguste. « Il la fit réparer, dit M. le capitaine » Bureau ^ et entourer de bâtiments massifs, garnis de vingt }) toui's renfermant un arsenal, des magasins, une chapelle, )) etc., le tout défendu par une ceinture de larges fossés dans )) lesquels on fit entrer la Seine. »
Mais les soins du roi ne se portèrent pas seulement sur la capitale; sa sollicitude s'étendit aussi sur un très-grand nombre de villes que Du Guesclin venait de retirer une à une des mains de l'étranger. « Son règne, a dit M. De M Chateaubriand^, fut un règne de réparation et de recom- » position de la monarchie. » On travailla en effet , sous ce prince, à la restauration d'une foule de places qui avaient souffert des guerres anglaises , et non-seulement le roi ordonna les travaux, mais les apanagistes en firent autant sur leurs terres.
Charles V n'était encore que dauphin de France, pendant
1 . Bureau, Enceintes de I^aris, {i. 23, !2i. — S. Chateaubriand, Études historiques.
la captivité du roi Jean, qu'il ordonnait déjà ou permettait le relèvement des murailles de La Charité-sur-Loire (1356 ap. J.-C.)*, de Nevers (1358 ap. J.-C.)^ de Saint-Denis (1358 ap. J.-C.)^, etc. Devenu roi, il fit construire des enceintes nouvelles à Louviers-* et à Bayeux (1377 ap. J.-C.)^; on travailla aux fortifications de Troyes (1368 ap. J.-G.)^, de Bourges^ et de Poitiers^. Il en fut de même à Limoges^ et à Brives-la-Gaiilarde (1373 ap. J.-C.)^®. Dans la Lorraine, le comte de Bar, nommé duc depuis 1354, commença les fortifications de sa capitale en 1367, et ces travaux se continuèrent dans les années suivantes *^ Dans l'Ile-de-France, Mantes <2, Saint-Gormain (1370 ap. J.-G.)*^ et Melun** eurent aussi de nouveaux remparts. Enfin, outre un très-grand nombre de constructions qui furent également entreprises sous ce règne '^, on continua le château de Vincennes, commencé par Philippe de Valois. Moitié château, moitié place d'armes, cette forteresse fut sans contredit l'une des plus belles de l'époque; elle se distingue surtout clés anciens châteaux féodaux par une grande régularité de plan^®. Située en plaine, contrairement aux règles admises précédemment, on pressent qu'elle n'est que le poste avancé d'une grande ville située en arrière et presqu'une villa fortifiée ou maison de plaisance , dont les rois doivent désormais affectionner le séjour.
Gomme le château de Vincennes, du reste, les châteaux du XIV® siècle présentent des formes plus régulières que ceux des époques précédentes. Les appartements d'habitation s'y entremêlent davantage avec les ouvrages de défense, qui
1. Guilberl, t. IV, p. ^47. — 2. Id., p. 226, 229, 230. — S. Id., t. Vi, p. 733.-4. Id., t. V, p. 571. — 5. Id., p. 679.-6. Id., t. III, p. 20. -^ 7. Id., t. IV, p. 171. Ce fut le duc de Berry, Jean, frère du roi, qui fit compléter les remparts de Bourges. — 8. Id., p. 326. Le duc Jean fit aussi construire la nouvelle enceinte de Poitiers. — 9. Id., t. VI, p. 236. — 10.. Id., p. 269. — il. Id., t. IV, p. 598. — 12. Id., t. VI, p. 752. — 13. Id., p.759. — U. Id., p. 796. — 15. Voy. Christine de Pisan, Vie de Charles V, 2e partie, chap. xi, xn. — 16. De Caumont, Archit. milit., p. 596; Viollef- Leduc, p. 130 et suiv.
sont de plus en plus restreints, au bénéfice des premiers. On voit que les seigneurs se civilisent et que le goût du confortable commence à naître. Les constructions d'ailleurs prennent un aspect plus élégant, auquel contribuent surtout les couronnements des murailles avec leurs mâchicoulis, leurs moucharabys^ leurs échauguettes et leurs créneaux percés de meurtrières. Elles procèdent encore du style ogival, comme les murailles d'enceinte des villes, mîiis ce style n'est plus pur et il entre dans sa période de décadence. L'arc brisé disparaît peu à peu et se trouve remplacé par la ligne droite, de sorte que les ouvertures simplement rectangulaires succèdent aux baies surmontées de Togive. Les donjons se distinguent de moins en moins des autres tours, résultat auquel on arrive insensiblement par leur multiplication, comme au château de Saint-Lam-ent, près de Saint-Céré (Lot)^. ,
Les châteaux les plus remarquables du XIV® siècle ont été décrits par M. De Caumont^. Je citerai seulement ceux de Glisson, de Baynac, de Bourdeille, de Turenne, de Puyvert, de Montmajor, et enfin celui de Pierrefonds, lequel marque, avec celui de Montbard, le point de passage du X1V« au XV* siècle. « Les murs et les tours, dit M. De Caumont^, en )) parlant de Pierrefonds, sont en pierre de taille de grand » appareil et oflrent un choix de matériaux très-remarquable. » On avait même lié les pierres des angles avec des cram- )) pons de fer pour donner plus de solidité à x^ette partie des » murailles (1390 ap. J. -G.). »
La hauteur des murs de cette forteresse indique suffisamment qu'à la fin du XIV* siècle l'artillerie de siège n'avait pas encore atteint le degré de puissance nécessaire pour forcer l'abaissement définitif des défenses en maçonnerie des murailles des fortifications. Avec dehautes
1 . Mâchicoulis isolé porté sur deux consoles, comme on en voit déjà des exemples au XIII*) siècle, dans les remparts d'Aigues>Morles et dans le château syrien de Kalaat-el-HosnouKrak. — 2. Dion, Gongr. arch., 1867, p. 81. —3. De Caumont, Arch. milil., p. 565 et suiv. — 4. Id., p. 597.
murailles, dont les épaisseurs furent progressivement augmentées , dans les constructions nouvelles , la défense resta supérieure à lattaque pour quelque temps encore ^
II était fort difficile à l'attaque d'amener devant les places fortes une artillerie suffisante, et, du reste, les boulets de pierre des canons primitifs ne réussissaient qu'à détériorer les couronnements des murs, sans faire beaucoup d'effet sur le corps même du massif en maçonnerie. Au contraire , Tartillerie de place , posée à demeure ûxe , agissait , même avec ses médiocres projectiles , sur les machines de bois de lattaque, de manière à les désorganiser facilement. Sous le feu des nouveaux engins, les assaillants se trouvèrent bien plus écartés des principales fortifications des places qu'ils ne l'avaient jamais été jusqu'alors avec les anciennes machines balistiques du moyen-âge. Ce fut lorigine de la défense éloignée des places fortes, qui précéda., désormais, dans tous les sièges, l'action de la défense rapprochée, la seule qui eût été employée jusque-là. « Us s'en vinrent devant le Ques-^ » noy » , dit Froissart^ en parlant des hommes du duc de Normandie, « et appiaoehèrent la ville jusques aux barrières » (palissades)^, et firent semblant de l'assaillir; mais elle » étoit si bien pourvue de bonnes gens d'armes et de grand » artillerie qu'ils y eussent perdu leur peine. Toutes voies', » ils escarmouchèrent un petit devant les barrières, mais on » les fit retraire ; car ceux du Quesnoy descliquèrent canons » et bombardes qui jetaient grands carreaux » (1340 ap. J-C). C'était cependant un des premiers essais de lartillerie de place, et les projectiles, comme on le voit, étaient encore bien défectueux.
Ce qui, dans les fortifications de l'époque, souffrait le plus de l'action de la nouvelle artillerie, c'étaient les portes. Depuis qu'on avait appris à lancer contre les places assiégées des projectiles incendiaires, ces accessoires devaient, en effet,
1. Voy. L. Bonaparte, Passé et Avenir, etc., t. I, p. 75. — 2. Froissart, t. I, p. 98. — 3. L'usage des palissades ou lices s'était perpétué et les combats qui se livraient près de ces défenses portaient ntéme un nom particulier, paleti${\A.y p. 75).
GO
résister fort mal, et ils réclamaient en conséquence de grands soins de protection. Aussi, à la fin du XIV* siècle , commença-t-on à couvrir les portes par dos ouvrages en terre et bois qui prirent le uom de bonleverls ou boulevards*. Dans le même temps on apprit à blinder avec de la terre les maisons des villes pour parer aux effets des incendies par le bombardement^ ; enfin on^perça les murailles d'ouvertures rondes ou canonnières^, de manière à faire plus sûrement usage de la nouvelle artillerie, qui , des étages supérieurs des tours, où on la plaçait jusque-là, descendit dans les parties basses préparées pour la recevoir.
Mais ce ne fut véritablement que vers le milieu du XV* siècle que s'opéra la transformation radicale de Tart de construction des forteresses. Jusque-là, la féodalité continua à dresser ses châteaux sur le même plan que précédemment et les tours, ainsi que les courtines, conservèrent leur élévation ordinaire. Il semblait du reste qu'on ne dût renoncer qu'avec regret au grand commandement >que les anciens ouvrages donnaient sur la campagne, ce qui neut pas de véritable inconvénient, d'ailleurs, tant que les boulets ne firent pas aux murailles plus de mal que « des boules de » neige'', » et tant qu'on ne sut pas faire brèche de loin aux remparts.
Mais lorsque les frères Bureau eurent créé la véritable artillerie et substitué le boulet de fer à celui de pierre, lorsque les nouveaux engins devinrent plus mobiles, les anciennes fortifications restèrent complètement insuffisantes, ce qui justifie du reste la rapide campagne de Charles VII contre les places dont les Anglais s'étaient emparés précédemment avec beaucoup de peine, et que le roi de France reprit toutes en un an et six jours, après avoir entrepris soixante sièges*.
Les châteaux, devenus des nids à projectiles devant les canons, avaient cessé de remplir leur rôle. Du reste, Louis XI,
1. Voy. le siège de Ghàldlcrault 'en 1371 ; L. Bonaparte, t. if, p. 68. — 2. Siège d'Oudeiiarde en 1389; Froissart, t. 11, p, 80. — 3. L. Bonaparte, id., p. 69. — 4. Id., p. 80. — 5. Id., p. 97 et suiv..
4ii) —
en fondant la monarchie absolue, les rendit bientôt inutiles à la féiloalité. Ils tendirent, tout en conservant quelques dispositions extérieures rappelant 1 ère féodale , à se transformer en maisons de compagne ; il n'y eut plus que des manoirs, h partir du XVI® siècle. On s'était efforcé cependant de les munir d'épaisses murailles, comme à Ham* et à Hasbain^; leurs dehors s'étaient étendus ; leurs tours percées inférieurement d'embrasures rectangulaires laissaient libre le tir du. canon, tandis que des murs de chemise, percés eux-mêmes d'ouvertures, devaient garantir le mieux possible les parties basses des fortifications principales et que quelques plateformes extérieures, munies de pièces à barbette , donnaient un feu rasant d'artillerie sur les glacis de la place ^. Mais toutes ces prétendues améliorations, appliquées également aux enceintes des villes, n'étaient que des palliatifs; il devenait évident qu'une modification complète allait être indispensable; la révolution de l'art de la construction des forteresses s accomplit au milieu du XVI® siècle par l'adoption du système hastionné.
On ne parvint toutefois aux formes nouvelles qu'après de nombreuses hésitations et des essais en tous sens. Les ingénieurs suivirent des voies différentes pour la recherche, et ce furent surtout ceux de l'étranger qui se distinguèrent dans cette œuvre de transformation des forteresses. Parmi ceux-ci, Léonard de Vinci, Michel-Ange, Albert Durer, artistes de premier ordre, cherchaient à conserver les anciens tracés et ne pouvaient s en séparer qu'à grand'peine. D'autres, San Michel, les deux San Gallo et Giorgio Martini, architectes distingués, marchèrent plus franchement dans la voie de la transformation radicale ; c'était à leur système que l'avenir réservait le succès -*.
Mais la guerre ne chômait pas au XVP siècle, et tant bien
1. Bàli sous Louis XI (1401-1483 ap. J.-C). Ses murs avaient iO"» dYpaisseur. — 2. Bàli sous Charles Vlll (1495 ap. J.-C.)- Les murs portaient 6m d'épaisseur. Voy. L. Bonaparte, id., t. II, p. 103. — 3. Viollct- Lcduc, p. 156 et suiv. — i. Cs. Prévost, Élud. Iii&t., p. 70 et suiv.
que mal, pendant que s'accomplissait cette période de pénible élaboration ) il fallait cependant faire rendre aux anciennes fortifications tous les services dont elles étaient encore capables. On slagénia à trouver des remèdes aux défauts des vieux remparts, et, de tous côtés , des efforts furent tentés dans ce sens, pour parer au mal le mieux possible.
On renforça les courtines par des terrassements, des bois, des fasci nages, des lits de pierre, opération qui, dès lors, s'appela remparer ou bastionner^ les murailles; on n*eut recours à ce moyen qu'avec mesure, parce qu'on s'était aperçu : que, lors de l'exécution des brèches, la chute des murailles | dans les fossés entraînait ordinairement Celle des remparts j situés en arrière, ce qui rendait la brèche beaucoup plus accessible ^.
Les ouvrages flanquants prirent^ de leur côté ^ une importance plus considérable, pour éviter les angles morts dans les fossés. A cet effet, on augmenta la saillie des tours sur l'enceinte et leur diamètre, et on les ouvrit du côté de la place pour faciliter l'introduction du canon dans leurs étages inférieurs^.
Bientôt apparaissent les moineaux ou capanmii*, destinés également au bon flanquement des fossés , lors des assauts par les brèches, qu'on sait désormais pratiquer à distance. C'étaient des ouvrages bas, et reliés à l'enceinte ^ qui fonctionnaient à la manière des caponnières de l'école allemande moderne. Us étaient d'abord en bois ; on les construisit plus tard en maçonnerie et même en fer.
Les dehors, à leur tour, se développent « pour mieux garantir les ouvrages en arrière. Alors apparaissent les fausses-braies^, espèces d-avant-murs en maçonnerie et terrassés, qui constituent un chemin de ronde défensif au pied de la muraille principale et donnent un feu rasant en avant des
i . L expression n*a pas encore le sens qu'elle doit prendre plus lard. — 2. L. Bonaparte, id., p. 104. *- 3. Viollet-Leduc, p. 160 et suiv. — 4. Voy. Prévost, Élud. liisl., p. 55, 63. — 5; Viollcl-Lcduc, p. 175.
contrescarpes des fossés. Puis viennent les braies *f murs analogues , établis en avant des fossés ; elles remplacent les lices et protègent les murailles en arrière des feux de l'artillerie, en forçant celle-ci à relever son tir ou à opérer la démolition de Tobstacle. D'autres ouvrages, les jmntoni, espèces de redans détachés ou reliés à l'enceinte, se montrent surtout en Italie; ils protègent également les escarpes^. Enfin les boulevards, nommés aussi bastilles ou bastiHons^^ se multiplient en avant des portes, des poternes et de tous les points gui exigent une défense spéciale.
Insensiblement les dehors prirent une importance de plus en plus considérable, et lorsqu'on eut appris à les relier convenablement entre eux, le frant bastionué prit naissance de lui-même. Les bastillons ou bastions^ ouvrages simplement ouverts dans le principe, devinrent les pièces flanquantes des courtines qui servirent à les lier entre eus. Les règles de construction du tracé bastionné se développèrent peu à peu jusqu'à Vauban; mais la révolution qui avait inauguré le système nouveau était déjà accomplie au milieu du XVP siècle.
IV. — LES EAUX
48. Les constmotions lacnstreft des temps antôhistoriques. -^ U semble que la Providence aurait dû réserver quelque coin de terre isolé aux hommes désireux de vivre seuls sans craindre les étrangers ; mais cette sécurité n'est pas de ce monde. Il parait cependant qu'aux époques antéhistoriques, pendant la période d'enfance de l'art delà navigation , quelques peuplades avaient réussi à s'isoler assez complètement, en s'installant dans des bourgades lacustres*.
1. Vioilet'Lcduc, p. 177.-» 2. Prévost, id., p. 63.-3. L. .Bonaparte, id.,, p. 104. — 4. La première dëcoarerte des stations lacustres a été faite en 1853 dans le lac de Zurich, par M. le docteur Relier, qui donna, l'année suivante, les résultats de ses observations dans les Mémoires de la Société archéologique de Zurich. Depuis cette époque, on a publié un 'grand nombre de travaux sur le même sujet.
Les villages, établis sur les lacs à quelque distance dii rivage, n'étaient reliés à la terre ferme que par des ponts sur pilotis faciles à couper \ et l'étranger ne pouvait y aborder que sur des embarcations légères, des pirogues creusées dans des troncs d'arbres 2. Ces retraites se trouvaient par conséquent parfaitement assurées contre les bétes féroces ; elles formaient en outre d'excellents asiles contre les attaques des hommes. Elles ressemblaient ainsi, aux nids aquatiques des oiseaux du lac Fezara, dont parle El Bekri. « L'oiseau » de l'espèce appelée keikel (grèbe?), dit l'historien, construit » son nid sur la surface de l'eau, et lorsqu'il aperçoit sur le )> rivage un animal, il pousse devant lui jusqu'au milieu du » lac, le nid qui renferme ses petits^ ».
Au fur et à mesure que l'industrie humaine se développa, les villages lacustres s'éloignèrent des rives, dont ils paraissent en effet avoir été moins distants à l'âge de la pierre qu'aux époques suivantes^.
Les stations lacustres étaient très-nombreuses en Suisse , où quelques-unes avaient acquis du reste un développement vraiment extraordinaire'^; mais on en rencontrait également beaucoup dans d'autres régions de l'Europe, piarticulièrement en Irlande, en Ecosse, en Angleterre, en Danemark, etc.®. On en a retrouvé plusieurs aussi, il y a peu de temps, dans les gorges des Pyrénées^.
Elles se distinguent en Suisse en deux espèces principales, et sont connues en France sous les noms de ténevières et de palaûttes.
Les ténevières^ formées avec des pilots épais®, enfoncés dans des amas de pierres transportées, présentent l'apparence
1. Troyon, Habit, lacustr., p. 37 et pass. — 2. Desor, les Palaûttes, p. 10. — 3. El-Bekri, Irad. de Slane, p. 141. — i. Desor, p. 9. — 5. La station de Wangen , dans le lac de Constance , ne comprenait pas moins de 40,000 pilots. Voy. Figuier, Hom. prim., p. 269. — 6. Troyon, id., pass. — *1. Monit du !29 nov. i»71. — 8. D'après M. Desor (p. 10), les pilots des ténevières du lac de Neucbàtel mesurent de 0i»,25 à 0>n,30 de diamètre, tandis que ceux des palafiltes n'est ordinairement que de On»,l!2
Jl0m,15,
d'îlots artificiels et submergés. Elles se rencontrent dans les régions où le fond des lacs est rocheux*.
Quant aux palafittes, elles sont dressées sans le secours des empierrements, les pieux se trouvant tout simplement enfoncés dans la vase ^.
Je n'insisterai pas d'avantage sur le mode de construction de ces cités lacustres , qui sont décrites avec leurs moindres détails dans de nombreux ouvrages** ; je m'abstiendrai également de nommer les objets divers trouvés au milieu de ces débris d'habitations aquatiques. Il ne me resle qu'à signaler certaines stations lacustres de l'Irlande qui portent le nom de crannoges* et ressemblent beaucoup aux ténevières de la Suisse. Mais les îlots sur lesquels elles reposent sont naturels ; l'industrie humaine les a seulement relevés au-dessus de l'eau pour les rendre habitables. Il paraît eu outre certain que ces stations irlandaises étaient encore fréquentées par les populations du Nord au commencement du XVIP si^^cle de notre ère ^,
Les constructions lacustres des temps historiques
— Les monnaies gauloises découvertes dans les stations suisses, ainsi que les armes de guerre qu'on y rencontre et qui ont arec celles des' fouilles d'Alise les plus grandes ressemblances, ne permettent pas de douter que l'habitation des stations lacustres de la Suisse ait été en usage encore dans les quelques siècles qui précédèrent l'ère chrétienne*. Mais il est probable que la fréquentation de ces cités avait cessé avant l'époque de la conquête romaine, car César n'en fait aucune mention. ■
Nous savons d'un aytre côté, par Hérodote^, qu'il y avait dans la Thrace des stations lacustres encore occupées au VPsiècle avant notre ère. L'historien d'Halicarnasse rapporte en effet que Darius, fils d'Hystaspe, émerveillé de la laborieuse
1. Dcsor, p. 11. — 2. Id., p. 31. — 3. Outre les ouvrages déjà cités, voy. deMonillct, Lubbock, etc. — 4. Troyon, id., p. 87 et suiv.; Le Hon, Hom. foss., p. 206. — 5. Id., p. 207. — 6. Desor, p. i05. — 7. Hérod., V, 12àlG.
activité de deux Péoniennes eu passage à Sardes, résolut de faire venir en Asie tous les Péoniens du Strymon. Il écrivit immédiatement à Mégabaze, alors en Europe (506), de les réduire au plus vite. Mais ceux du lac Prusias opposèrent une vive résistance au lieutenant du roi des Perses , ce que facilitait la merveilleuse situation de leurs cités. Ils vivaient dans des cabanes de bois établies sur le lac, dit Hérodote, et se nourrissaient de poissons, eux et leur bétail. Tout homme, en se mariant, plantait trois pilots, et c'était sur le vaste pilotis dressé ainsi peu à peu que s'établissaient les cabanes^ autour desquelles les enfants restaient constamment attachés par un pied, au moyen de cordes de jonc.
Les stations palustres de l'époque antéhistorique
— Les marécages, à l'époque antéhistorique, renfermaient aussi, dans certains pays, des débris de villages, que nous avons appelés en France stations palustres. Ceux de Tltalie du Nord nous sont connus sous le nom particulier de terramares et paraissent remonter à Tâge du bronze. Ils ont beaucoup d'analogie avec les kjoôkken-moëddings, signalés précédemment \ et sont formés , comme ceux-ci, d'amas de détritus de toutes sortes. Seulement l'ensemble est maintenu et relié au moyen de pilots et de travei^ses horizontales en bois comme dans les palaftttes de la Suisse^.
51. Les stations lacustres et palustres des temps modernes. ^ Les voyageurs des temps modernes , et en particulier Dumont-d'Urvillb^, ont signalé, dans les régions océaniennes, un grand nombre de stations lacustres analogues à celles de la Suisse. £n 1852, Madame Ida Pfeiffer, la célèbre Viennoise, a rencontré également chez les Dayacs des habitations sur pilotis, mais établies en terre ferme, dans des régions marécageuses. « La ville de Sarouac» dit- » elle *j n'a ni rues ni places publiques ; elle se compose
1. Voy. ci-dessus, p. 19. — !2. Figuier, p. 283 et suiv.; de MortîUet, Les terramares du Reggianais, Rev. archéol., 1865, 1. 1, p. 302. — 3. Voy. Troyon, Figuier, etc. — 4. Ida Pfeiffer, édit. Bélin de Lauuay, p. 175.
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« d'une quantité de grandes et de petites chaumières, entassées « sans ordre et sans symétrie, les unes à côté des autres. Gon- « struites en feuilles de nipa, elles sont élevées sur des pilotis « de 2™,50 à 3™,00. » Madame Pfeiffer a également retrouvé le même genre d'habitations chez les Battacs, puis h Madagascar*.
62. Les marécages et les lagunes. — L'histoire a conservé le souvenir d'un certain nombre de peuplades qui ont su utiliser les marais pour leur défense. Les Nerviens, en effet, avant de se porter à la rencontre du conquérant de la Gaule *, avaient pris le soin, à défaut de places fortes, de faire entrer dans les marécages du pays de Mons (?) ^ leurs femmes, leurs enfants et les vieillards (58). Plus tard, au IV« siècle (396 ap. J.-C), nous voyons encore les brigands de la Flandre prendre leurs quartiers dans les marécages des environs de Cassel et commettre d'affreux dégâts dans toutes les régions environnantes *. A peu près vers le même temps, des chrétiens, voués à la vie érémitique, choisissaient les marais de la Bretagne comme leur refuge; ils espéraient y trouver plus de tranquillité qu'ailleurs*. Enfin, au IX» siècle, Murman, chef des Bretons, vivait, on se le rappelle^, dans une entière sécurité d'esprit, au milieu des marécages qui entouraient sa demeure champêtre (818 ap. J.-C).
Quelques villes anciennes, du reste, étaient réputées asiles sûrs, à cause des marais et des défenses aquatiques dont elles étaient entourées. Telle Ravenne, où l'empereur Honorius se croyait beaucoup plus en sûreté qu'à Rome (410 ap. J.-C.) : « Cette ville, entre des marais, le Pô et la mer^ dit Jobnandès ^, « n'est accessible que par un seul côté». Chez les Perses, Nichapour rappelait, par son nom même, les conditions de son établissement au milieu d'une plaine couverte de roseaux. C'était une place de première importance; après avoir été détruite par Alexandre, elle fut reconstruite par Sapor I®', deuxième roi de
i. Ida Pfeiffer, édit. Belin de Laaaay, 1 81, 287. -*2. César, G. d. G.^ II, 16.— 3. Napoléon UI, J. César, t. n,;p. 107.— 4. Guilbert, Villes de France, t. III, p» 381. — 5. Guilbert, id., t. I, p. 90. —6. Voy. cidessua, p. 38i.— 7. Jorn. XXIX.
k dynastie sassanide (vers 250 ap. J. -G. ) ^ Enfin, on se souvient que César dut attaquer la ville de Bourges par le point le plus élevé de l'enceinte (24~) 2, parce que les travaux de siège étaient impossibles ailleurs, à cause des marécages» Pendant que s'exécutait cette opération, Vercingélorix, de son côté, se retranchait dans les marais de Dun-le-Roi (53) ^.
Quant aux lagunes de TAdrialique, elles devinrent le refuge des peuplades du nord de l'Italie, qu'Attila avait effrayées par la prise d'Aquilée (452 ap. J.-G.)^. Cette région, dit Constantin PoRPHYROGÉNÈTE *, étdit alors déserte et sans culture. A peine y voyait-on seulement, de temps k autre, quelques pécheurs et des oiseaux de mer ^. C'était un bon asile, comme on le voil. Aussi la magnifique Venise, fondée sur les soixante-douze îles de cette espèce d'archipel, pouvait-elle déjà, sous Justinien (697 ap. J.-C), s'annoncer comme une puissante république. Elle avait donné successivement asile à tous ceux que les inx'asions des Huns, des Ostrogoths et des Lombards avaient antérieurement refoulés '•
53. Les ties. -^ Il serait presque inutile d'insister sur la valeur des refuges fournis par les îles, car leur excellence comme asiles était une vérité déjà reconnue par la Genèse indoue, dans une haute antiquité. C'était en effet dans Ttle de Ceylan qtie le livre sacïé fixait la demeure du premier couple humain, Adima et Héva. A cette époque, dit le texte, le reste de la terre était encore inhabitable ^«
Du reste, les grands conquérants de Tantiquité attachaient tant d'importance à la prise de possession des îles, qu'ils ont rarement négligé d'en faire mention sur leurs monuments, témoin Thoutmèsllï (vers 1600) « et Sennachérib (703-679) «^
1. Ni ou iVtfï, roseau, en persan moderue ; Ferrier, Voyagé en Perse, t. I, p. 199.— â. N;.poléon 111, id., t. II, p. 254 ; J. César, G. de G., VII, 13.— 3. Napoléon lïl, id".— 4. Jorn., XLII.— 5. Consl. Porphyr. de adtninist. imp. XXVIil. »— 6. Sabeîlicus, Hist. Venet., 1. 1, p. 41. — 7. Am. Thierry, Attila, t. I, p. 200. — 8. Voy. L. Jacolliot, la Bible éanft rinde, p. î33.-^9. «Je suis vfnu, je t'ai accordé de frappa les « habitants des lies ; «eux qui résideRt au milieu de la mer sont atteints vx par tes ragisseavenls. Je leur ai montré ta majesté semblable à un (( vengeur qui s'élève sur le dos de la victime. » (Stèle de Thostmès Ut, k Karnak); voy. deRougé, Rev, archéol.,i86i,t. II, p. 199.— iO.<iDans
Les îles dé Flster servirent de dernier reftrge au foi de» Tri»* ballietts, a4)tecfué& par Alexandre (335) S celles de T-Océan wst Eburons refoulés par César (53)*. L'île des Bataves toi égaler Baent la dernière retraite de Civilis (10 ap. J.-C.)*; (piantà rite de Mena, ïéy généraux romains ne considérèrent jamais ht conquête de la Grande-Bretagne comme accomplie, tant qu'ils n^eurent pas fait rentrer sous Ifeur loi les druides bretons, cpA y séjournaient, et tous ceux qui, impatients de lia domination romaine, étaient venus se réfugier dans celte îte sacrée^. Ce ftrt au^i dans une île, sur la Loire, que Cbildéric !«*, marchant à la rencontre des armées romaines, trouva le comte Paul. Le lieutenant d'iEgidius s'y était réfugié après la défection d'Odoacre, son allié passager, et la perte de la ville d'Angers (464 ap. J.-C.)*. Enfin, on se rappelle que les Normands, après avoir séjourné pendant longtemps dans les lies Orcades ®, s'établi* rent, au IX^' siècle, dans les lies de presque toutes les rivières de France ou de la côte maritime, à Noirmouliers', à Oissel*, à' Saint-Florent*, dans la Gamargne ^*, etc., etc. « Les pirates, « dit M. Depping ^^ ont toujours aimé à s élabUr dans les îles, c parce que les faibles moyens dont ils disposent suffisetit pour « défendre de petits territoires entourés de mers. »
lies ètabliMementa insUliUrè» déS' l?hMtdûèhBv ■— Une
des villes insulaires les plus anciennes est sans contredit Ara*dus, cité chananéenne ou phénicienne, qui déjà, dans les mo*numents de Thoutmès lli (XVI® siècle), est marquée de la cou* ronne crénelée des places fortes ^^. 11 est pi*obable qu'à cette
« ma troisième campagne, je martïhai yen \k terre de Khetti' (Syrie). « Louii était roi de Sidon ; la grande réputation de ma majesté l'avait a terrifié, et il s'était enfui sur les lies au milieu* de la mer. » P. Ba-^ chère, liev. arohéol.» 18b4, 1. 1, p. 347,
i. Arrien, 1, 1.-2. Voy. ci-dessus, p. iT. —3. Theil, Dict. géogr., p. i26.— i. FJeury, Hisi. d'Angh, t* I; p. 14, les expéditions de Su<^toniua Paulinas (5» ap. J>C.) et d'Agricola (7tMM av. J'. C.)» — 5. Guilbert, 1. 111, p. 449.— 1>. Depping, 1. 1, p. »7.-7. Id., p. lli.— 8. Voy. ci-dessus, p. 38J.— 9. Id., p. lo7. — 10. Ann. de Saint-Bertm, Collect. Guiaot, l. lY, p. 166.— 11. Depping, p. 87.— 12. V. ci-dessus, p. 287.
époque, les Ghananéens, prédécesseurs des Phéniciens, coaraient déjà les mers pour les besoins de leur commerce. Plus indépendants que leurs frères du littoral, qui subissaient la domination égyptienne, les citoyens d'Aradus avaient trouvé dans leur îlot, derrière de magnifiques murailles, véritablement cydo- |
péennes, un abri très-sûr. Confiants dans la résistance de leur forteresse, ils défiaient les flottes égyptiennes et pouvaient entrer, sans trop de risques, dans les grandes confédérations \ asiatiques, organisées contre la puissance redoutée, TÉgypte. |
Tyr, la ville forte insulaire du Livre de Josué, n'était encoi-e sous les Thoutmès et même sous Ramsès II qu'une bourgade de pêcheurs. A cette époque, Palaelyr, la Tyr continentale, subissait, comme toutes les villes voisines, Sidon, Byblos, etc., la lourde domination égyptienne. Mais, dès que la puissance des Pharaons se fut considérablement affaiblie après Ramsès III (1300), les Tyriens profitèrent de rabaissement de leurs suzerains. Comme les Chananéens d'Aradus, ils allèrent chercher dans rile voisine un asile plus sûr pour leurs richesses et leurs personnes; ils fortifièrent la Tyr insulaire.
Dès lors, rien n'arrêta plus l'essor de leur commerce et l'ère de leur grandeur maritime commença. Leur place insulaire fut protégée par de fortes défenses; et, malgré les progrès de l'art de la navigation, la nouvelle Tyr put se soustraire pendant longtemps encore à la domination assyrienne qui, sur le continent, succéda à celle de rÉgyple. Nous avons dit précédemment quels gigantesques travaux durent entreprendre, devant ses murailles, les grands conquérants de l'antiquité qui voulurent s'en rendre maîtres ^
Habiles et industrieux, ce fut donc à force de patience et de temps que les Phéniciens arrivèrent à secouer le joug de la domination étrangère. Quand ils furent libres, ils se placèrent bientôt au premier rang des peuples maritimes. Dans leurs colonies, ils apportèrent le même esprit de calme et de patience; c'était avec la plus grande prudence qu'ils s'y installaient , essayant toujours de se faire considérer par les indigènes comme des alliés plutôt que comme des ennemis. Ils colonisèrent ainsi
i. V. ci-dessus, p. 298 et suiv.
presque toutes les îles de la* Méditerranée : Cypre, Rhodes, là Crète, les Sporades, les Cyclades, etc. ^. Ils surent aussi, chose bien digne de remarque, abandonner les îles de la Sicile, dès que les Grecs vinrent leur en disputer la possession *.
Pour faciliter leur commerce avec les indigènes des pays, où ils désiraient s'installer, ils s'établissaient ordinairement sur les caps et les îlots voisins de la côte, comme nous l'apprend THUGYDms ^. Il en fut de même, du reste, des Phocéens de Massalie, quand ceux-ci allèrent fonder Emporium en Espagne (545); ils se fixèrent d'abord dans une petite île voisine de la côte et ils y attendirent que les habitants du littoral voulussent bien les autoriser à s'établir sur le continent^. Quand Garthage, fille de Tyr, voulut entreprendre de créer des établissements puniques en Espagne, ce fut également dans les îles voisines de la côte qu'elle s'établit pour attendre le moment propice pour la prise de possession du littoral *•
65. Les oppida des Vénétes. — A l'époque de la conquête romaine de la Gaule (56), César trouva les Vénètes de la Bretagne retranchés dans des oppida maritimes très-remarquables. Situées en effet à l'extrémité de longues langues de terre que la marée haute recouvrait d'eau et séparait ainsi du continent, ces forteresses n'étaient pas plus abordables, à marée basse, avec des vaisseaux, à cause des bas-fonds qui en rendaient l'accès impossible aux navires *. Le général romain dut renouveler devant ces cités maritimes les procédés poliorcétiques inaugurés jadis à Tyr par Nabuchodonosor et par Alexandre '.
56. Villes péninsulaires lacustres. — La ville de Celethrum (Castoria), dans la Macédoine, avait également une position très-originale. Elle se dressait, dit Titb-Livb •, au centre d'un grand lac circulaire, sur un îlot relié seulement à la rive par une langue de terre, fort étroite (16™ environ)^ à son point de
I. Guillemin, Hist. d'Orient, p. 215.— 2 et 3. Thucyd., VI, 2. — 4. Voy. ci-dessus, p. 254.-5. Voy. Romey, Hist. d'Espag., 1. 1, p. 96. — 6. César, G. d. G., Ill, 12; Napol., III, J. César, t. Il, p. i24.— 7. Voy. ci-dessus, p. 313.-8, Tite-Live. XXXI,40.— O.Pouqaevilie, Qrèce, t. II, p. 352.
jffnptiGn wree Jja terrée ferip^.. Lts habitantiif s'y croyaient teU^ 9tô.nt e;^ «0re^4, 9Jouf^ Thistorien, qu'ils osèrent songer, k résister ^x arnaées rorn^ines (199).
Il parait qn» celle disposition était toat p^rticttUèrefi^ent atEeetionnée de l'empereur Justini^n, c^v Pbogops dit, h plusiears repri$/?s» qu'il fit transporter les habitants de cités aocienniss dans des emplacements analogues. « Près d'une ville noramée « £urée, rapporte l'historien ^ il y avait un lac, au milieu duc quel était une presqu'île, où l'on n'allait que par une langue « de terre, que la nature semblait n'avoir réservée que pour y c servir de passage; l'empereur y fonda une ville sur une faauf teur, et il la peupla des habitants d'Eurée, qu'il y transf porta'. > Il fit la même chose pour la ville de Dioelétia- Bopolis, en Thessalie, et la nouvelle cité se nomma dès lors Justini^nopolis^.
On trouve dans l'étang de Saint-Just (Ille-et-Vilaine) des dé^ bris appartenant à l'époque gauloise, qui prouvent qu'un oppidum breton s'y était établi dans des conditions ana}ogu0s. Des remparts de terre et un fossé creusé dans le roc sur une largeur de 10*^ isolaient complètement la presqu'île laeustro» sur laquelle se dressait la forteresse *.
Les Villes insulaires fluviales de la Gaule. -* Mantoue
dans la Cisalpine, bâtie autrefois par les Etrusques (avant 587), s'élevait dans une île du Mincio^. Les Gaulois, après la con? quête, contini^èrent b l'habiter. Dans la Transalpine, Troyes (civitas Tricassium), Sens (Agendicum?) et Lutèce (oppiduna Parisiorum) occupaient également des positions insulaires fluviales.
Les Romains se gardèrent bien d'abandonner ces emplaoe* ments, quand ils garnirent la Gaule de leurs cités. Au oontraire, ils substituèrent aux anciennes défenses, dont elles étaient muT« nies, des fortifications plus solides, qui en firent de véritable& places fortes. Lutèce, misérable petite bourgade boueuse *, sous
i. Procope,Edif., IV, 4; édit. Cousin.— 9. Ville de la Dardanie euiopéenn'e.-3. Procope, id., IV, 3. — 4. Ramé, Rev. archéol., i864, 1. 1, p. 99.— S(. N. des Vergers, Etrurie, t. 1, p. 2i3. -r- 0. On donne de Lutèce dififérentes étymologies. M. de Cambry (Mai^um. eelt., p. 9tt)
les Gaulois, prît des tpurs de pierre sous les Gallo-Roniains * et Constance Chlore y construisit le fameux palais des Therme? (308-311 ap. J.-C), attribué improprement à l'empereur Julien* . A Troycs, l'empereur Antonin fit commencer ;ine tour de pierre (477 îtp. J.-C, dont Marc Aurèle continua les travaux*). « A « Sens, dit M. Guilbkrt, les Romains relevèrent les ipurailles « bâties par les Gaulois et fondées sur d'énormes blocs de t pierre] ils en revêtirent la maçonnerie primitive d'un pare- « ment de petits pavés, coupé de dislance en distance par des « cordons de briques, comme on le voit aujourd'hui *. »
Le mérovingien Clovis I«' bâtit, à son tour, un château fort dans une île du Moriq, à Coulommiers *.
Mais les seigneurs féodaux du moyen âge paraissent n'avoir apprécié que fort peu la valeur de ces positions aquatiques. Jl faut dire que Içi médiocrité de leurs ressources nautiques reuTdait ces stations très-incommodes pour l'habitation, d'autant plus qu'ils trouvîiient ailleurs des emplacements aussi bons, qui n'avalent pas, coiîime les îles des fleuves, à redouter les inondations; car Içs îles fluviales sont généralement plates. Un îlot de la Loire, sur lequel était construit le château de Decize, faisait cependant exception à celte règle; mais « il est élevé et « surgit en une petite montagne, en rocher, dit Guy Coquille^. » Qn trouvait encore, dès le XI® siècle, sur le Loir, le château de la Flèche, qui n'était pas dans une position paoins remarquable. Il était construit sur des arches en maçonnerie au milieu de la rivière; et les faubourgs, situés sur les berges, avaient été également séparés de la terre ferme, sur laquelle ils s'étaient précédemment élevés, au moyen de canaux artificiels. « Cet en- % seffible, dit M. Peauger'^, formait un système de fortification « hydraulique, très-original alors, mais aussi très-efficace, »
681 ï<^9 0Q?i|liiç]i$a 4ep rivières, — Pes positions excellentes
indique : lovch, mprais, ou tek, beau, en celto-breton ; M. Talbot (Œnvres ée Julien, p. 29i) dit ; îuh, rivière, et dac ou tec^ coupé (fleuve coupé), en langue celtique.
i. Voy. ci-dessus, p. 382. —2. Talbot, id., p. ?9». — 3. Guilberl, t. III, p. 14,-4. Id., p. 107.-5. Voy. ci-dessus, p. 359,— .6. Guy Coquille, ^i9toire du Nivernais.— 7. Guilbert, t. III, p. 492.
pour remplacement des villes, c'étaient les confluents des cours d'eau. Souvent, en effet, dans une ou plusieurs des trois sections que forment les vallées qui se rencontrent, se dresse une croupe montagneuse, qu'il suffit de barrer à l'arrière, par quelques retranchements, pour en faire un très-sûr asile. Ces stations étaient déjà très-estimées par les Belges de l'époque néolithique, comme on l'a vu précédemment*.
Cette tradition se continua chez les Gaulois, si l'on en juge par la situation de quelques cités évidemment celtiques ou kimriques : Moguntiacum (Mayence)*, Nemetacum (Arras)', oppidum Aduatucorum (Namur?), etc^
Plusieurs villes, du reste, chez les Gaulois, portaient le nom celtique de Condate, angk, par exemple Rennes, au confluent de riUe et de la Vilaine *, et Côsne en Bourbonnais, au confluent de la Loire et du Noain^. D'après dom Morigb', celui du chef-lieu du département du Finistère vient de même du mot breton Kemper, qui, dans la langue, signifie confluent (kem, avec; bera, couler) ®. Cette ville, en effet, est située à la jonction de rOdet et du Stheir. Il en est de même de Quimperlé (Kemper- Elle), au confluent de l'Isole et de l'EUé.
Les Romains comprirent tellement bien l'importance de ces positions militaires qu'ils y établirent leurs campements (castra stativa). Les anciens postes gaulois reçurent de nouvelles fortifications, Mayence *, Metz ^®, etc. Ceux qu'ils paraissent avoir choisis eux-mêmes, Coblentz (Confluentes) ", Dijon (Divio— rf«», deux; ion, eau) ^', Lyon (Lugdunum) **, devinrent également des places gallo-romaines importantes. Situés au point de jonction des rivières, ils en gardaient admirablement les embouchures et, comme de véritables sentinelles, ils en surveillaient le cours ^^.
Les Franks placèrent quelques-unes de leurs villas dans des situations semblables; témoin le magnifique domaine de Rueil,
i.Voy, ci-dessus, p. 41.— 2. Id., p. 103,Rhin6tMein.— 3. ld.jp.354, Scarpe et Gy. — 4. Id., 340, Sambre et Meuse. — 5. Guilbert, t. IV, p. 254.-6. Id., 1. 1, p. 18.— 7. D. Morice, Hist. deBret., 1. 1, p. 898. —8. Guilbert, t. I, p. 197.— 9. Voy. ci-dessus, p. 103.— 10. Id., p. 353. — 11.1d.~12.0uche etSuzon,Guilbert,t.V,p. 25.— 13.îd.,l.I,p.374, Saône et Khône.— 14. De Ring, Elabl. milit., 1. 1, p. 179; 1. 11^ p. 42.
au confluent de la Seiue et de TEure ^ Quant h Charlemagne, imitateur constant des Romains, dans le but de surveiller les peuplades de TAUemagne, il établit un fort à la jonction de la Hohre et de TElbe (779 ap. J.-C.) ^ comme autrefois Drusus en avait construit un à la rencontre du Rhin et de la Moselle. Enfin, il serait trop long de faire la nomenclatui#de toutes les villes et de tous les châteaux qui, au moyen âge, se trouvaient établis dans ces conditions.
59. Villes protégées par des eaux. — Dans tous les temps, la présence des eaux autour d'une ville a été considérée comme augmentant la valeur de ses défenses. Le Zend-Avesia porte, en effet, que la forteresse de Ver, premier établissement des Aryas-Iraniens, était entourée d'eau ^. De son côté, le prophète Nahum chante les villes aquatiques, situées au milieu des fleuves ou appuyées à la mer, dont les eaux, dit-iH, font les murailles et les remparts. Les monuments de TAssyrie et de TÉgypte représentent de nombreuses forteresses adossées à des rivières ou environnées d'eau ^. César s'émerveillait à la vue de la position de l'oppidum des Séquanes, Vesontio (Besançon), enveloppé presque entièrement dans un repli du Doubs (59) ^. Enfin, tous les historiens ont admiré la magnifique situation de Constantinople, baignée par trois mers, riches en ports excellents, qui faisaient de cette place, dit Pierre Gilles^, « la citadelle de l'Europe, a et lui donnaient le droit de commander au monde. »
60. Importance des murs de quai. — * Mais on ne prenait pas partout le soin de fermer par des murs de quai les quartiers des villes directement appuyés aux eaux. Gonstantinople, jusque sous Théodose le Jeune (438 ap. J.-G.), n'eut de murailles que du côté de la terre. A Rome, le Tibre seul servait de rempart à la ville sur une certaine étendue, et cette absence de fortifications du côté du fleuve faillit être fatale à la République, lors
1. Gr^. de Tours, 1. 1, p. 378.-2. H. Martin, t. II, p. 275.-3. Voy. ci-dessus, p. 151. — 4. Nahum, IIl, 8. — 5. Botta, Monum. de Ninive, p. d9,i20, et pi. 31 à 35 et 55 ; Rosellini, I Monum., M. R., pi. LXXX; M. H., t. IIl, p. 232.-6. César, G. d. 6., 1, 38.-7. P. Gilles, Gollect. Buchon, t. III, p. 313 ; Procope, Edif.^ IV, 9.
d^ r^ttdquo de Porseppa (SQS) ^ {tome fut plus heurense, dans ççlte circonstance, que Tarichée sous Vespasîen. Josèphs * rap-^ porte en effet que l'un des quartiers de la place, appuyé au lac ^e Tibériade, 3ç trouvait sans murailles de ce côté; on le sup^ posait inabordable. Cependant Titus, après avoir reconnu la profondeur ^ eaux, fit donner l'assaut par la voie du lac et «'empara de la ville (70 ap. J.-C).
Dioclétien^ fortifiant Circésium (Charchémis) sur TEuphnitet laissa libre aussi toute la portion de la place qui longeait le fleuve (S97 ap. !••€.)*; maia uu tel défaut qe pouvait échapper k l'œil eiercé de Justînien, qui s'empressa de faire eompléter Fenoeinte^ comme nous l'apprend Prooopb (537-565 ap. J.->G.) *^
D'après El^Bikbi *, les Grecs Byzantins, lors de la première invasion arabe en Afrique, perdirent aussi la ville de Tripoli, comme les Juifs avaient jadis perdu oelle de Taricbée, Cette plaoe n'était défendue par aucune muraille du côté de la mer; et loi Arabes, profitant d'un sentier qui tournait l'extrémité de la muraille de terre, à son point de jonction aveo la mer, péné-^ trèrent dans la ville par ce chemin, qui se découvrait à marée basse (644 ap. J.«0.).
61. Villes traversées par des ceors d*eau. -— Les villes traversées par une rivière se trouvaient, comme les précédentes, exposées aux surprises, quand leurs portes d'eau n'étaient ni bien gardées ni bien défendues. Babylone fut enlevée ainsi par Cyrus par la voie du fleuve, malgré SCS murs de quai, parce que les issues <Je rpupbratc se trouvaient mal surveillées (538) •.
XéNOpjion, du reste, critiquait le choix des emplacements des villes traversée^ par une rivière; il redoutait particulièrement pour çeUeç-ei remploi des chasses d'eau contre les murailles, au moyeu de digues établies en amont, C'était un procédé dont AgésipoUa 3'était servi ^ Mantinée pour renverser les murs de briques de cette place (385) ^. Sapor I^r employa plus tard le
i. Denys d'Halfc, V. IV, d; )X, KIS» B.-^2. Josèphe, G. d. Jaif«. -x-S et 4. Proeope, Mit. Geusin» II» 6.^9« Qekrî, édit. de Slane, p. 24. Ce ne fut qu'fn 798 ap. J.-G. que Hertb^mia'ibn-Aïen, émir de fiù^ rouan, fit construire la muraille du côté de )a 9ier.--6. HérQd.,1, tW^ 191.-7. Voy. ci-dessus, p. 67, 243.
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nAnie moyen à Hisîbft $ il reavtiw diiBi (Otmmtte 9àk9ê 4#i murailies ée eeite villa (880 tp. J.-fi.) ^
68. FoB0éfi pleins d*ea« dav «ill498. «^De bonoA beurè, sm# doute, on songea à utiliser le$ eausc pour renforcer les défense des villes en les amenant dans leurs fossés. La pla^e de Kate^bt déjà nommée précédemment^, outre le repli de TOronie dans lequel elle était presque enfermée, possédait encore un fojssé « intérieur rempli d'eau formant une seconde encetote en nvMt « des murs crénelés >, comme on le remarque dans ha pein» tures d'fpsamboul et du Rames^éum '.
Chez les Romains, Valentinien l<" fit faire un détoqr au Keçjp^r pour protéger un fort qu'il venait de faire construire à Teoiim^ chure de ce fleuve (S69 ap. i.-C)^. Justinien, de même, déioumi le cours de TOropte, pour baigner le pied des murailles d'Au-*
tioche(M7-R65ap. J.-C.)^.
Sous les Mérovingiens, le patrice Mummole, après s*étre emparé d'Avignon, conduisit les eaux du Rhône dans les fosséi de la partie de la ville qui n'était pas enfermée par le flenve? Il avait fait creuser en«e lieu f des fossés d'une grande pf^^^t fondeur, dit Grégoire de Tours*, et, pour tendre un piège k « Tennemi, avait fait recouvrir cette eau » (583 ap. J.-C),
De la même manière, Charles Y fit entrer les eaux dç la S^ne dans de larges fossés creusés récemmeQt autour da Lpuvre (1373 ap. J.-C.) 7,
Quant aux cbftteau^ fépdaux et aux munpirs du woyen ft|;e, une grande partie de leur défepse (ilait générale^fieat tiréi^ ^e l'eau qui remplissait leurs fossés, lofsquç les eircgn^^iiaes locales le permettaient.
g V.-LES BOIS.
63. Asiles ronmis pi^ les forêts.*— La difficulté de pénétrer, le danger de s'égarpr et 1^ crainte des animaux sauvages étaient
1. tebeau, Bist, da fiasTErap., \, II, p, i3S. ^ % Voy. iii^desius, p. M9.,«3. Cbabas, Rev» arcbéol., ms, p. 573. -^4. Amm- MarcfU,, XXVIII, l.-^S, Pfocope, Edifo II, 10.-6. Grég^inTma, U h p. 338, —7. Voy, ci-dessus, p. 470,
autant de protections que les forêts primitives donnaient à leurs habitants contre les entreprises des hommes. Les Druides, chez les Gaulois, se retiraient dans les bois pour y accomplir leurs sacrifices ^ ; les Brahmanes , dans l'Inde, s'y réfugiaient pour exercer librement leurs pratiques religieuses et se livrer plus paisiblement à la vie contemplative 2. Encore aujourd'hui, du reste, les Hindous se cachent dans les jongles ^ pour se soustraire à la domination étrangère. Ils y trouvent un refuge inexpugnable, au milieu des broussailles et des roseaux, sur des îlots entourés de marécages, derrière de gigantesques fourrés, où vivent encore des animaux que l'homme redoute *• Pendant longtemps les forêts de l'Angleterre servirent de refuges aux outlaws ou brigands *, et Ton sait que ce fut à leur abri que le fameux Robin Hood dut à la fois son nom (Robin of the wood) ® et la permanence de ses succès, dans ses exploits de brigandage (XII« siècle ap. J.-C). Jadis encore, les Ménapiens se croyaient tellement en sûreté au sein de leurs bois, qu'ils furent les derniers des Gaulois à envoyer des députés à César (83) ^. Il fut toujours très-difficile aussi, pour les Romains, de déloger les Germains de leurs forêts et de leurs marécages, comme nous allons le voir.
64. Les forêts des Germains. — Au X« siècle avant l'ère chrétienne, une famille aryane, sortie de l'Asie centrale, s'établit dans les régions caucasiques entre la mer Caspienne et la mer Noire®; c'était celle des Sarmates, très-près parents des Iramiens de la Perse et de la Médie ^. Environ trois cents ans plus tard, vers le VII® ou le VIII« siècle, un rameau de la famille sarmatique, celui des Roxolans, se détacha du tronc commun, et, se dirigeant vers le Nord-Ouest, alla fonder un nouveau royaume
1. Maury, Les Forêts, p. 159 et 8aiv.-*2. Voy., dans le Bhâgavata- Purâna, la description de l'ermitage de Yindusaras, situé au milieu des bois et entouré par la rivière Saraswati ; Burnouf, 1. 1, p. 479^ 505. — 3. Djioguels; voy. Ferrier, t. II, p. 183. — 4. Maury, id., p. 6, i36. — 5. Fleury, Hist. d'Angl., t. I, p. 110. — 6. Maury, id.— 7. César^ G. d. G., ly, 38; VI, 5, 6.-8. Voy. pour les migrations successives de cette famille, de Gobineau, Inég. des races, t. III, p. 416 et suiv.— 9. E. Lamé, Rev. contemp., 15 juill. 1863, p. 40.
dans les plaines du Volga et du Dnieper, vers les sources de la Dwina ^ On pense que c'est au souvenir de cet ancien État qu'il faut rapporter le nom i'Asgard^, si souvent mentionné dans YEdda des Islandais^.
Au IV« siècle avant J.-C, les Roxolans se séparèrent en deux groupes importants. Le premier s'établit dans le nord de TAUemagne (Poméranie actuelle) et forma la nation gothique, tandis que Tautre, abordant sur le sol norvégien, y donna naissance à la famille Scandinave.
Le» Goths s'étendirent progressivement vers le Sud-Est, de telle sorte qu'au III® siècle de Tère chrétienne, ils touchaient aux frontières danubiennes de TËmpiro romain. Ce fut en se portant à leur rencontre que l'empereur Dèce perdit la vie, dans une* bataille qu'il livra dans la Mœsie (251 ap. J.-C.) *,
Les Scandinaves, au contraire, se développèrent vers le Sud- Ouest, et, peu à peu, se répandirent dans toute la région occidentale, connue de Tacite sous le nom de Germanie ^. Us se mêlèrent progressivement aux peuplades finnoises^ slaves et gallokimriques, qui y habitaient; et, les émissions norvégiennes s'étant multipliées, le pays se trouva bientôt germanisé. Quelques tribus pénétrèrent dans la Belgique^, et jusque dans la Gaule celtique, chez les Arvernes et les Edues. Arioviste, avec ses guerriers recrutés dans presque toute la Germanie ', venait de s'installer chez les Séquanes ^, quand César parut (58).
Les Romains, une fois maîtres de la Gaule, retrouvèrent devant eux ces mêmes Germains que César avait refoulés au delà du Rhin. Ceux-ci allaieut devenir, pendant quatre siècles, Técueil permanent auquel devaient se heurter toutes les armées romaines, la menace perpétuelle, pour l'Empire, de voir ses frontières forcées par les Barbares.
Pour conjurer le péril, les Empereurs usèrent de tous les moyens. Ils fondèrent des villes vers leurs limites et les peuplèrent de vétérans et de colons?; Drusus, Tibère et Germa-
1. De Gobineau, id., p. 418.— 2. Id., p. 421.— 'Asgard est on des neuf mondes des Scandinaves, le monde des Ases.— 3. Voy. Vœlaspft, pass. — 4. Jornand, XVIU. — 5. Tac, Germ., I et 11. — 6. César, G. d. G., II, 4; Tac, id., XXVIIL — 7. De Gobineau, t. IV, p. 15. — 8. César, id., I, 31.-9, Voy. ci-dessus, p. 103,
ilietts, envoyés luooesshrement dana la Germanie (IS ay. l^^G./
id api J<-C.)^ y ccmstniisirent des forts, des caatels, de^ retraficbemeAts Ah toutes sortes^; on transporta dans la Ganle Us peuplades les plus turbulentes^; on essaya de gagner les aiitfes paf des présents, de Tor et du vin 3.
Les Germains écrasèrent néanmoins Yarus è Tentberg (0 ap. 14^*)*} ils rulirèrent les forts de Drusus et de Tibère et forcèrent la redoute d'Alison sur la Lippe ^« Germanicus trouva tous les établissements romains au delà du Rhin complètement anéantis, et dut s'empresser de les restaurer.
Quant ant Germains, leurs seules forteresses, à ToxceptioÉi pcnt'ôtre dei quelques castols en bois, dont la colonne Antonine ikous montre les modèles^, c'étaient les forêts et les marécages qui avaient été si funestes à Varus, et dont ils avaient englouti les légions'. « Il est assez connu, dit en effet Tacitb^ que les « peuples de là Germanie n'habitent point des villes et qu'ils ne « souffrent pas de demeures contiguês ; ils vivent séparés et dis- « perses, selon qu'une fontaine, un champ, un bois leur a plu. t Leurs villages ne sont pas, comme les nôtres, formés de maii sons qui se joignent et se tiennent ; chacun entoure la sienne K d'un espace libre, soit comme préservatif en cas d'incendie, « soit Ignorance de l'art de bâtir. L'usage des ciments et de la < tuile leur est inconnu; ils n'emploient pour tout que des maté- <K riaux grossiers et ne donnent rien ni à l'apparence ni à l'agrét ment. »
L'historien dit encore : « Le pays, quoique çà et là divers « d'aspect, est en général ou hérissé de forêts ou noyé de maré- « cages*. » Aussi les bas-reliefs de la colonne Antonine nous montrent-ils des Germains^ chassés par les armées romaines, se réfugiant dans les roseaux, dont leur pays était couvert ^^.
Malgré tous les efforts t.entés successivement, la limite réelle de la Germanie du côté de l'Ouest fut toujours le Rhin. Elle
i. DionCas8.,LIV;Flor.,IV,2;Suét. Tibère, IX; Tac, Ann.,I,SO.— f. Strab., VII; Btàét. AagoXXI; Tibère, IX; Tac, Ann., XII, d9J Aurél. tietor, î i BUtrope, Vil, 9.-3. H. Mariio, 1. 1, p. 20^.--». Tac, id., f^ 90^^ 6. De Ring, t. 1, p. 22. -^7. Viollel-lê Do«, p. 5« — 8. Sv#t. Ang., XXÏII.— 9. Tac, Ôerm,, XVI, eolleol, Ntoard* — 40. Id., V. **-. 2. Charton, Voyag. an«. 6t ÈiOé.) t< 1/ p« 122.
s'étendit davantage du côté du Danube, et Tfajâtt la porta jusqu'au Dniester ^ Le grand retranchemeht dès Châfnpn déçumatesy commencé sous Domitien (81-96 ap. J.C.)^, étendu sous Trajati (08-il7 ap. J.-G.)^ fut continué sous Adrien (117-138 ap. J.-C.) *. Ce rempart assura la tranquillité des colons romains qui allèrent s'établir dans cette région. Enfin Marc- Aurèie, pour contenir les Quades et les Marcomans, éleva des forts sur leur territoire (174 ap. J.-C.) ^.
Mais, sous Tempereur Commode, les Germains, prenant l'offensive à leur tour, commencèrent k franchir toutes ces lignes de défense. Home dut évacuer la plupart des châteaux établis au delà du Êanube (180 ap. J.-C.) *. Puis, sous Alexandre Sévère, la ville et l'empereur apprirent un jour que les Barbares venaient de traverser à la fois les deux grands fleuves qui leur servaient de limites, le Rhin et le Danube (S33 ap. J.-C.) '. Le Goih Maximin, nouvel empereur, arrêta, il est vrai, leuf mouvement (33S ap. J.-C); mais il ne put les réduire, k cause des marécages et des forêts, où ils se réfugiaient toujours à l'approche des armées romaines®.
Vers cette époque, on commença k entendre parler des Pranks (238 ap. J.-C.)', Pendant que Rome avait lutté sans succès contre les Germains, de nouvelles alluvions de familles Scandinaves s'étaient déposées sur le sol de la Germanie et, de proche en proche, elles commençaient à en gagner les limites. Les Franks faisaient partie des tribus arrivées ainsi en seconde émission.
Ô5. Les fourrés des Mardes et des Nerriens. — Suivons un instant Alexandre chez les Mardes, dans son expédition de l'Asie centrale (330) ^^. Il y trouve des villages abandonnés, les habitants réfugiés sur les montagnes et dans les bois. Mais, au milieu de la plaine, il rencontre des fourrés merveilleusement organisés, dans lesquels s'abrite toute une armée, c Les Mardes^
1. H. Martin, 1. 1, p. 211.— S. Front. Stratag., I^ 3, 10.^3. De Ring, t. I, p. 147.— 4. SparU Adr., XII.— 5. De Ring, t. I, p. 74.-6. Id., p. 76. La colonne Antonine fut élevée à Rome en Thoniidut it Marc* Aurèie.- 7. Id., p. 79.-8. Ilérodien, VIL— 9. Voy. ci-deôàaê, p. 34t, —10. Q. Curce, VI, 5. Collect. Nisard, p. 237.
t dit, QuiNTB-CuBCB s avaient embarrassé la plaine de retrant chements d'une nouvelle espèce. » Et il ajoute : « Ils plantent des arbres fort proches les uns des autres, dont
* ils ploient les branches avec la main, durant qu'elles sont « encore tendres, puis, les tordant par le bout, ils les replantent t et les enfoncent dans la terre. De là, sortant comme une autra
* racine, ils font une nouvelle tige, et jettent des scions plus « beaux et plus forts que les premiers, lesquels, toutefois, ils ne « laissent pas croître selon que la nature les pousse, mais les croi- « sent les uns sur les autres ; et quand ils sont chargés de brant chages et de feuilles, ils couvrent toute la campagne, de sorte 0 que ce sont comme des rets cachés qui empêchent le passage. a En cela, tout l'expédient était de couper le bois pour s'ouvrir « un chemin ; mais c'était une œuvre de grand travail, parce que « les troncs des arbres étaient pleins de nœuds, et les verges, « étant souples et courbées en l'air, comme des cercles sust pendus, obéissaient au coup et le rendaient vain ; outre que a les habitants du pays, accoutumés de brosser à travers les « buissons, comme les bêtes sauvages, s étaient fourrés dans ce
* bois, d'où ils tiraient à couvert sur les ennemis. » Semblables à ces Asiatiques du siècle d'Alexandre, les Ner-
viens de la Gaule, du temps de César (57), savaient au3si se rendre redoutables à leurs ennemis, en se cachant derrière des haies de cornouillers tressés ^, qui formaient comme un vaste réseau de rideaux impénétrables même à la vue «. En greffant les unes sur les autres les branches de jeunes arbres entrelacés à la manière des haies, ces Belges, dont toute la force consistait dans leur infanterie, pouvaient défier journellement la cavalerie des peuples voisins.
Les compagnons d'Alexandre trouvèrent dans les Indes des fourrés naturels présentant à peu près le même aspect ; mais il ne paraît pas que les Indiens s'en soient servis pour s'opposer à la marche du conquérant. « La plupart des branches, grosses « comme des troncs, dit Qdinte-Curce ^, se repliaient jusque a dans la terre, d'où elles remontaient après toutes droites ;
i. Quinte Curce, id. — 2. César, G. 'd. G., II, 17; Creuly, Rev. archéol., I86i. — 3. Napoléon III, J. César, III, V, Vî. — Q. Curce, IX, 1.
• de sorte qu'il semblait que ce n'étaient plus des branches qui t se redressaient, mais de nouveaux arbres croissant sur leurs « racines. » D'après Pline, certains figuiers de l'Inde présentaient cette particularité de former de nouveaux plants autaur de la souche mère, leurs branches reprenant racine après avoir touché terre*.
66. Les haies et les bx^ussallles chez les sauvages. — Il serait puéril de songer à retrouver dans l'ancien monde les traces des antiques fortifications sylvestres, dont les débris vermoulus se confondent depuis bien longtemps avec la poussière. Suivons plutôt les voyageurs modernes chez les peuplades qui sont encore voisines de l'état primitif. Cook vit à la Nouvelle-Zélande des haies de roseaux si épaisses, dit-iP, qu'une souris aurait à peine pu passer au travers. Quant h Dumonl d'Urville, en parlant des Bédahs de Ceylan, il s'exprime ainsi ^ : « Ils n'ont « ni villes, ni villages, pas même de simples cabanes; leur lit, « le soir, est au pied d'un arbre, qu'ils ont entouré do branches « épineuses ; ils s'y blottissent jusqu'au jour, à moins que quelque t danger ne les fasse grimper sur le tronc. » Peut-on assister de plus près à la naissance de l'art delà fortification? A une époque où ce que Dion Cassius a dit des Bretons : « Omnis arbor domus^ », s'appliquait à tous les peuples, les épais rideaux de ronces et d'épines, de cactus et d'aloès, formaient la principale défense de toutes les demeures sylvestres. Les terrains inondés de la basse Egypte sont encore aujourd'hui couverts d'immenses nopals aux raquettes épineuses qui « forment des clôtures semblables à de hautes murailles^. » On conçoit que des défenses végétales de celte espèce pouvaient devenir de véritables fortifications, quand elles étaient précédées de terrains marécageux, comme dans le Fayoum égyptien, ou bien d'un fossé profond, • ou encore d'un sol embarrassé débroussailles, tous obstacles au sein desquels l'ennemi pouvait être écrasé vingt fois avant de parvenir à la défense principale.
1. Pline, XIÏ, il ; Voy. Maury, p. i i5.— 2. Cook, I«' voyage, eh. II. ^3.D. d'Urville, ch. Xlll> 1. 1, p. 111.-4. Dion Cassius, Uist. roiu.— 5. De Rozière, commiss. d'Egypte; ÇbàmpoU.-Figeac, £gypt. anc, Uoiv. pitt., p. 6.
Villdt eiitottrées de^haiea. — L'usage de reûfenoer lès
habitations derrière des haies devait être tellement fréquent chez quelques peuples du Mord de l'Europe occidentale, que ce que les uns appelaient la ville se nommait hâte chez les autres. < C'est « du mot tun, colline, dit en effet H. hi^ Câmbbt^^ que vient la finale cellique dunum des noms de villes, sur laquelle on a tant écrit, l'anglais town, le gallois din et dinas, ville, le hollandais tuin, circuit» cloison, haie, et tuinen, entourer de haies^ >
Sous les pois franks, dans la Gaule, les villas, les métsùries, les maisons de campagne, faute de meilleures défenses, étaient encloses de haies. Les villages français dont les noms se terminent en c&uri (cortex) et en cin ou chm (diûum, cinctiun)i eii portent un témoignase suffisant ^. Du reste^ Charlemagne, dans son capitulaire de Villis, rappelle qu'un grand nombre de ses domaines étaient entourés de haies ^. Vers le même temps, Idris II, fondant la ville de Fez, dans le Maroc, abritait son campement derrière une fortification semblable : « Idris, dit le Kar- < ias^t commença à bâtir et établit ses tentes à Tendroit nommé « aujourd'hui encore El-Gadouara, qu'il entoura de brousc sailies et de roseaux j> (8U7 ap, i.-C.) *. Le second capitulaire de Pistes (864 ap. J.-C), datant de Charles le Chauve, rappelle aussi que, dans la seconde moitié du IX« siècle, beaucoup de petits seigneurs fi'ançais avaient établi des haies, en guise de fortifications, autour de leurs demeures féodales ^.
68. Bmploi des palissades pour les eamps, pur les syriens et les Egyptiens. — Les palissades ou lignes de pieux, plus ou moins bien dressés, constituaient une défense plus solides que les haies. C'était, en même temps, une fortification facile à établir rapidement en campagne, pour la protection des camps. Aussi les trouve-t-on figurées sur les monuments anciens de l'Assyrie^ et de l'Egypte, dans les représentations de camps retranchés. On en voit au grand Spéosd'ipsamboulet
i. De Cambry, Monom. ceit., p. 293.-^â. Tailliar, Côtkgr. ardtépL, 1861, 1. 1, p. 181 et soiv. —3. Yoy. ci-dessus, p. 936* -^ 4. S^9> édit. Baumier, p. 35.— 5. Yoy. eidessas, p. 241.— 6. Id.,pi ^.«^ 7, Botta, MouKin» <il9 Minive, pi. 142.
$ttr les Propylées de Louqsor à Thèbes; elles ont rapport aux expéditions de Ramsès II (XIV« siècle) ^
Ces palis assyriens et égyptiens ressemblaient beaucoup par leurs formes» comme on peut en juger d'après ces peintures antiques^ à ceux qu'exécutent encore les modernes dans leurs ouvrages de fortiâcation passagère.
Palissades de camp des Grecs et des anciens Romains
— D'après Poltbe et Tits-Live ^, la palissade, chez les Romains de la République, était formée de troncs d'arbres (valli), munis de branches appointées et plantées venicalement en terre. Cette barricade (vallum) des camps romains constituait une excellente défense contre les surprises, quoique restant incapable de résister au fer et au feu, comme toutes les fortitications de bois. Mais ordinairement ce rempart n'était pas immédiatement abordable; il surmontait un remblai de terre (agger), précédé d'un fossé (fossa)^.
Les Grecs, paraît-il, étaient moins habiles que les Romain? dans l'organisation de ces défenses. Leurs pieux, trop gros et trop branchus, étaient difficilement transporiables. Au contraire, les valli romains pouvaient être portés par les légionnaires. Chez les Grecs, les pieux, mis en place, se ti'ouvaient trop espacés», peu aiguisés et mal reliés entre eux. Aussi, quand k ligne se trouvait une fois rompue pendant le combat, ie dommage était-il irréparable, tandis que les Romains la rétabhssaient avec facilité. Une défense de cette espèce, cependant, permit à Euphaës de résister aux Lacédémoniens dans la première guerre de Messénie. Ceux-ci durent même, rapporte Pau- SÂNiAs *, l'énoncer à attaquer le retranchement en bois que le général messénien avait fait construire autour de son camp par les esclaves (^30).
70. Les palissades romaines et daces de la colonne Tra- Jane. — Les Daces, d'origine thrace, sont mentionnés pour la première fois par les histoiiens dans les commentaires de Césàa
i. Rosellini, I Monam., pi. LXXXVII, et t. lU, M. H., p. 132, 222. i-au PiÀfbù, XVIli, i; nte-Live, XXXIIl, b.^3. Ci. Mw^aelex, GMtraB. dei Romaios, p. 153 el siiv. *- 4. Paosan., Iksaéo.y VU.
sur la guerre des Gaules ^ Mais, à partir de cette époque, ils figurent très-fréquemment dans les annales romaines, plusieurs expéditions ayant été entreprises contre eux successivement. Maintenus dans leurs limites jusque sous Domilien (86 ap. J.-C), ils parurent alors si redoutables à l'empereur que celui-ci dut consentir à leur payer un tribut annuel et à leur fournir des ouvriers et des ingénieurs militaires, sujétion honteuse tout à fait en dehors des habitudes romaines. C'était à Trajan qu'était réservé l'honneur de faire cesser ce malheureux état de choses (101-104 ap. J.-C). La colonne élevée, à Rome, dans le Foram de Trajan 2, fut destinée à rappeler les principales opérations militaires de ce prince contre ces barbares, déjà fort avancés, du reste, dans la civilisation, en raison de leur long contact avec les Romains (114 ap. J.-C).
Comme on peut en juger par les bas-reliefs de ce monument, les palissades employées par les Romains, pour la confection des retranchements de campagne, à l'époque des guerres daciques, ne ressemblaient plus aux vallt fourchus, en forme de V, qui, d'après Varron', avaient donné leur nom au vallum. Au contraire, les pieux étaient pointus et sans branches, comme ceux qu'emploient les ingénieurs modernes.
Certains retranchements en partie ou entièrement en bois se trouvaient formés de lils successifs de troncs d'arbres dépouillés de branches et recroisés ^ L'aggeràe bois, ainsi composé, portait ordinairement à son sommet, soit des galeries couvertes en charpente formées de poutres et de palissades aiguës ou de planches jointives, soit encore des fers barbelés d'un modèle tout parliculicr et destinés à interdire l'accès du retranchement.
Chez les Daces, les dispositions des fortifications de bois paraissaient entièrement calquées sur celles des Roniains. Probablement les architectes et les ouvriers, qui; depuis Domitien, vivaient à la solde des Décébales, en avaient dirigé la construction.
Mais on trouvait aussi, chez ce peuple, des forteresses de pierres. Les unes, bâties en appareil polygonal, montraient des murailles du genre cyclopéen, traversées de pièces de bois et
4. César, G. d. G., VI, 25.-2. Yoy. Frœhner, Col. Trajane. — 3. Varron, Ling. lat., V, 117.— 4. Frœhner, id., p. 81 et s., 114, I4î»ir
garnies de tours en pieux et planches. Il parait que, de nos jours, on a retrouvé des ruines de ces murs aux environs de Kosia et des Portes de Fer*.
Les autres, bâties à la mode romaine, présentaient des enceintes multiples en pierre, avec des avant-naurs en palissades, des tours de pierre ou de bois, des créneaux, enfin tous les accessoires de la fortification italiote *.
71. Ij*eiiceinte de pieux de Tacropole d* Athènes. — Â l'origine des sociétés, les villes naissantes ne dédaignèrent pas, sans doute, remploi des fortifications simples, formées avec des pieux. Telle était du reste, lors de sa fondation, Tacropole d'Athènes, si Ton en croit les historiens grecs. Elle était située sur un des rochers escarpés qui se dressent ,de distance en distance sur le sol de TAttique^, et elle n'eut, dans le principe, outre ses défenses naturelles, qu'une fortification formée par des pieux mêlés à des oliviers sauvages (1580?)^.
Quand les habitants de la Cécropie^, voulant augmenter leurs sûretés, en firent compléter les remparts par les Pélasges (1120)®, ceux-ci entourèrent celte acropole d'un mur qui conserva leur nom, «le mur des Pélasges», même quand, après avoir été ruiné par Xerxès (480), il eut été rétabli par Thémislocle (478). Mais, à l'approche du roi des Perses, on avait redressé, en avant du mur pélasgique, la palissade primitive du roi Cécrops. Quelques vieillards, sur la foi d'un oracle, rapporte à ce sujet Hérodote', pensèrent que le salut de la République était attaché au rétablissement de l'ancienne enceinte de bois; car la pythie de Delphes avait dit : « Le prévoyant Jupiter accorde à Tritogénie qu'une forteresse de bois sera seule imprenable. »
Il s'agissait sans doute de la flotte grecque et de la future bataille de Salamine; car les flèches enflammées du monarque des Perses apprirent bien vite aux vieux Grecs trop confiants qu'ils avaient dû mal interpréter l'oracle de la prêtresse d'Apollon.
1. Frœhner, id., p. 38, 140. — 2. Id., p. 92, 108, 109. — 3. Pline, VIII, 57, 4.— 4. Beulé, Acrop., t. I,p. 20; Hérod., VII, 142.— 5. Voy. ci-dessus, p. 55.- 6. Pausan., Att., XXVIII ; Hérod., VI, 137.— 7. Id., VII, 142; VIII, 51-53.
D'après Dents d'Halicarnasse *, les premiers établissements de Romulus, dans la campagne de Rome, furent également fortifiés de palissades et encore de fossés.
Cette^ défense resta en usage en France, au moyen âge, pour les châteaux et les petites villes; on s'en servait également pour les grandes places, quand Taccroissement rapide de celles-ci n'avait pas encore permis l'extension des anciens remparts'.
7d. La cHé des Hans-ATara aoua €Xharieaac»e. '— < les a Huns 1, disait Ammien Marcellin au IV* siècle de l'ère chrétienne ^ < sont à peine mentionnés dans les annales et seule- « ment comme une race répandue au del^ des Palus-Méalides, « sur les bordjs de la mer Gheiale, et d'une férocité qui passe t l'imagination. Aucun toiit ne les abrite. Les maisons» ckei c eux, ne sont d'usage journalier, non plus que les tombeaux; « on n'y trouverait pas même une chaumière. Ha vivent aa mi- « lieu des bois et des montagnes » (375 ap. J.-C.)*.
Mais depuis que ces Barbares avaient mis le pied dans Vempire romaip. leurs habitudes s'étaient, paraH-i)> considérablement modifiées. Attila, copiant les Romains, ayant un ministre grec, Onégèse, s'étail fait construire, dans le goût de Tépoque, par des architectes byzantins, une villa avec des bains et tous les accessoires d'une maison rootaine (434-4S3 ap. J.-G.)',
Quelques années après la mort mystérieuse de ee prince , Fempire des Huns fut complètement désorganisé, et quelquesuns de ses débris, dispersés par les Germains à la bataille da Nétad, eurent bien de la peine h se rassembler et à se reformer dans le Hunrmar^y c'est-à-dire dans la région inférieure da cours du Danube.
i. D. d Hah'e., H, X, 3. — 2. Voy. ci-das^ns, p. 381, 3SS. La Yitta
de Naales, fortifiée au XIU' siècle par Pierre do \>ren% (vers 1230 epw J.-C.) (Voy. Guépin, HUi da Nantes, p. 91 et suiy.), s'était tel leoieal agrandie en peu de temps qae J. J. des Ursins en a pu dire au XIV* siècla (1380 ap. J.G.) : « Et n*étoit la ville en aucun lieu forte de murailles »; L. Bonaparte, Artillerie, t. II, p. 2. — 3. Amra. Marcel, XXXI, 2. — 4. Les Huns, d'origine asiatique, faisaient partie de la famille tartaroflnnoise, parlant une langue d'agglutination.— 5. Voy. ci-dessus, p. 364. ^6. Far, en hngue hunniqne, signifiait citadelle, défense, rempafrt. Voy. Am. Thierry, Attila, 1. 1, p. 243.
A là fin du VI* siècle, les Avars^, tribu hunnîque ftiyant TAsîe et les Turcs, vinrent s'établir dans la Pannonie et firent plusieurs irruptions sur les terres des Pranks Austrasiens dans les annéôs 868 et 899 de notre ère. Ils fondèrent ainsi un second empire huonique , et se rendirent rapidement redoutables, à tel point qu'au commencement du VIT» siècle, ils parurent devant Gonstantinople avec un matérirt de siéfçe si considérable que la grande ville en fut effrayée (626 ap. I.-C.) ^, A la fin du YIII» siècle, lorsque Gharlemagne porta ses armes contre eux (796 ap. J.-G.), ils possédaient près du Danube, dans les environs de la ville actuelle de Pesth, dans la Hongrie, un immense camp retranché formé, dit le moine de iSaint-Gall, de neuf enceintes circulaires et concentriques, divisant en zones toute l'étendue du pays ainsi englobé, dont la largeur n'était pas moins grande que la distance dé Zurich à Constance. Ces singuliers i^mparts se trouvaient t tellement construits en troncs de chênes, de hê- « très et de sapins que, d'un bord à l'autre, dit le chroni- « queur*, la palissade avait vingt pieds de largeur, et autant « de hauteur, et que l'intérieur était rempli de pierres très-dures « et d'une craie fort compacte. La surface supérieure de ce « rempart, ajoute-t-il, était couverte de buissons non taillés et, « entre les divers cercles, étaient plantés des arbustes qui, « quoique coupés et abattus, poussaient des branches et des « feuilles; là aussi étaient placés les bourgs et les villes, tellet ment rapprochés qu'on pouvait s'entendre de l'un à l'autre c En face de ces b&timents et dans ces murs inexpugnables « étaient ouvertes des portes étroites, par lesquelles les Huns, « non-seulement du cercle extérieur, mais de tous les autres, c sortaient pour piller. »
On sait que les Avars furent entièrement subjugués par Gharlemagne, qui fit de l'Avarie une partie de son empire. Un siècle plus tard (894 ap. J.-C.), les Madgyars, autre peuple d'origine finnoise, envahit le pays des Avars et des Huns et donna naissance au royaume hongrois, formé de la nouvelle alluvion
4 . Voy . sur l'origine des Ouar-Khouni ou psendo-Avars, Am. Thierry, Attila, 1. 1. p. 376 et suiv.— 2. Id., t. H, p. 86 etsuîv.— 3. Collection Gttizot, 1. 111, p. 224; Lebas, Hlst. de France, Annales, Univ. pitt., carte 9.
finnoise et de son mélange avec les débris des Haos et des
Avars.
73. Les fbrteresses océaniennes. -^ Si Ton tient à retrouver remploi des palissades pour enceindre des forteresses chez des •peuples encore plus voisins de Tétat de nature, les lies océaniennes en fourniront de nombreux exemples qui témoignent de Texcellcnce des indigènes dans ce genre de construction.
Outre les Eppahs de la Nouvelle-Zélande^, dont j'aurai bientôt l'occasion de reparler, je mentionnerai une forteresse rencontrée par M. le commandant du génie Lesdos à Faiouê, Tune des Loyattes, groupe d'îles à 25 ou 30 lieues de la Nouvelle- Calédonie.
c C'est, dit M. Lesdos ^ un rectangle dont le grand c6té est « parallèle à la plage; il a une ouverture A défendue par deux c petits retours intérieurs, une porte de secours B ménagée dans t le petit côté de gauche qui est brisé, et plusieurs réduits ou
< plutôt des magasins et des logements qui se composent sim- « plement des toitures en herbes, posées sur d'énormes po- « teaux. J'ai visité cette enceinte qui est en parfait état; cepen- « dant elle remonte assez loin; les populations actuelles ne t font pas de pareilles défenses. La clôture est formée par des « troncs de cocotiers, inclinés à environ 70® vers l'extérieur, « enterrés profondément, et reposant sur une énorme traverse « portée sur des fourches naturelles. Celte clôture a environ t S°» de hauteur; quoique sa construction soit bien primitive, « il faut nos moyens de destruction pour en venir à bout*. »
Je dois encore au même officier supérieur la description d'une forteresse de la Nouvelle-Calédonie, dont la photographie a été également mise à ma disposition, c Les deux poteaux « placés en avant, ajoute le commandant, sont les insignes de t la tribu; la porte est ménagée dans le tronc d'un arbre par- « faitement vivant, nommé vulgairement banian. Cet arbre
< laisse tomber de ses mattresses-branches des pousses qui
i. Cook, Premier voyage, IIL— 2. Documant inédit communiqué ^acieusement par M. Lesdos, chef de bataillon da génie, ancien directeur des fortifications et des ponts et chaussées à la Nouvelle-Calédonie. —3. Yoy. les planches annexées à cet ouvrage.
c prennent bientôt racine et forment avec le temps de grosses
a colonnes tout alentour. Je vous signale ce détail, parce qu'il
c ajoute aux difficultés que peut présenter cette singulière en-
t trée. Vous ne voyez pas sur l'image ces colonnes naturelles»
t parce qu'on ne les laisse pas subsister à l'extérieur de l'en-
« ceinte. »
74. Fortifications aquatic^nes en palissades. -*- L'emploi des palissades, dans l'antiquité, se retrouvait encore dans les enceintes des établissements passagers que les Romains appelaient camps nautiques (castra nautica vel navalia), et dont l'histoire grecque nous présente aussi quelques exemples. On y abritait les vaisseaux tirés sur le sable, après un débarquement*. Ainsi fut protégée la flotte du général athénien Démosthène, sous les murs de Pylos, pendant la guerre du Péloponèse (423) '. Il en fut de même de celle de l'Athénien Philoclès à l'embouchure de l'iEgos-Potamos (405)*, et encore de celle de César sur les côtes de la Bretagne (54) ^
Après l'inutile tentative de Cnémus sur le Pirée, ce fut également au moyen d'une palissade que ce port fut fermé (428) *.
Pendant la guerre du Péloponèse, les Syracusains palissadèrent tous les points accessibles de leurs rivages (415), et, à Syracuse, ils formèrent, pour protéger leurs vaisseaux, une estacade de pieux enfoncés à fleur d'eau, contre laquelle les navires ennemis risquèrent plusieurs fois de venir se briser (413) «.
De la même manière, les Bretons insulaires défendirent plus tard un gué de la Tamise contre César, en plantant dans le fleuve des pieux cachés sous l'eau et en doublant cette fortification aquatique d'une palissade établie sur la rive amie (54) ^
Au moyen âge, lorsque Philippe Auguste assiégea le Château- Gaillard, près des Andelys, il trouva la rivière barrée par une
1. Tite-Live, XXIII, 28. Himilcon, débarquant l'armée carthaginoise sur les côtes d'Espagne, prit cette précaution (navibusque subduclis et vallo clrcnmdatii} (216).— 2. Thucyd.^ V^ 9.-3. Corn. Nepos, Alcîb., VIII; Xénoph.;, Hist. gr., II, 1.— 4. César, G. d. G., Y, 32.— 5. Diod., XII, 49.-6. Thucyd., VI, 75 ; VII, 25.— 7. César, id., V, 32.
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triple digue formée t de pîeux, carrés et de chêne très-dur • ». delle-cl se prolongeait vers la rive opposée de la Seine et était destinée à interdire toute navigation aux vaisseaux (1804 ap^ J.-C.) «.
Quelques années plus tard (1818 ap. J.-C), les Musulmans égyptiens, pour s'opposer au débarquement des croisés k Damiette, « semèrent des écueils au milieu des eaux du Nil, dit < J. MB ViTRTy en enfonçunt des pieux duns leurs gouffma* . »
Bnoeintes extérieures des villes, en palissades. — JO
siPHB, à propos du siège de Jérusalem par Hérode (37), rapporte qu'à un certain moment, les partisans d'Àntigone durent se réfugier dans un retranchement extérieur qu'il nomme Characôma*, Pe mot indique bien un rempart en bois : charax, pieux, et chàma^ rempart; mais, comme il est plus que probable que la r^relé du bois en Palestine ne permettait pas de construire des ouvrages importants danç cette matière, on peut penser que l'expression de Josèphk s'appliquait plutût à quelque ouvrage en maçonnerie,' extéfieur à la place", qui, devant les murailles de Jérusalem, tenait lieu du cnaracôma ordinaire des Grecs, formé probablement d'une simple palissade; dans quelques places, ce rempart servait d'avant-mur « protêtckUma, »
Nous voyons du reste, au moyen âge, les chroniqueurs faîre^ par extension, des confusions analogues. Ainsi, les lices ou lignes de pieux qui formaient ordinairement, à cette époque, la défense la plus extérieure des châteaux et des villes •, et que FaoïssiRT, en particulier, nomme aussi barrières^, ce qui indique bien leur nature, les lices, dis-je, s'entendaient quelquefois des avant-murs en maçonnerie qui leur étaient substitués dans
{plusieurs places ^. Quelques chroniqueurs des croisades appelent encore barbacanes les avant-murs en maçonnerie *, quoique
l.Guill. le Breton, Guizot, t.XII» p. 180.— 2. VioUet-Le-Duc, Archit.
millt., p. 74.-3. J, de Vitry, Guizot, t. XIY, p. 353 4. Josêphe, G-
d. J., 1, 13.— 8. Cs. de Saulcy, Bérode, 1. 1, p. 188.— 6. Voy. d-desHUs, p. 391, 416 et 464.-7. Froissart, Chroniques, passim.— 8. Viollet-Le- Duc, p. 35.-9. Alb. d'Aix, roy. ci-dessus, p, 4t4; Bern. le Trésorier^ Guisot, t. XX^ p. 111, 149 et pass.
cette dénomination s'applique plus généraleipent & des ouvrages en pierre en forme de tours et placés à l'extérieur des fortifications prîpcipales. Par extension encore, TintervaUe compriç entre les avant-murs et le rempart principal est souvent aussi appelé lices dans les chroniques, quoique le nom spécial de cette étendue de terrain soit plus particulièrement bailk ou bdyk (ballium) *,
76. Les abatis d'a|»brc|8« — Les Romains pommaient cerm des arbres abattus, aux branches appointées, dont on faisait usage, particulièrement dans les forêts, pour en barrer les fivenuesi ils les comparaient ainsi ^ des cornes do cerf ^. César m rencontra chez les Bretons insulaires; ils fermaient toutes les issues d'un poste fortifié au milieu des bois (54)'. Il s'en était servi lumême, Tannéo précédente, contre les Ménapiens» quand» après avoir songé un instant h abattre leurs forêts pour lea ré* duire^ il dut penser k éviter leurs surprises^.
Ces abatis étaient formés par des arbres coupés près de la souche et repliés les uns sur les autres en travers des routes, ou encore de tas d'arbres rapportés, dont les branchages étalent tournés vers rennemi.
Julien, se portant contre les Mamans, les trouva retranchés dans une forêt, dont toutes les voies étaient ainsi obstruées par des abatis. âmmibn Margbllin nous apprend, à ce sujet, que le général romain fut forcé de revenir sur ses pas, parce qu'il se vit dans l'impossibilité de franchir ces retranchements, outre que la neige, qui recouvrait alors le sol, rendait encore les opérations plus difficiles (357 ap, J.-C.)*.
Nous savons aussi, par Grégoirb de Tours, que les Franks mérovingiens faisaient également un fréquent usage de cette espèce de fortification sylvestre. Lorsque Childebert et Théodèbert se disposèrent à marcher contre Glotaire, dit en effet le chroniqueur*, t celui-ci, jugeant qu'il n'était pas de force à se c défendre contre eux, s'enfuit dans une forêt et y fit de grands « abatis > (839 ap. J.-C). Mummole, dans éon expédition contre
1. DeCaamont, Archlt. milit., p. 437,-2. VarroUi liï\f, lat., V, H7.— 3. César, G. d. 6., V, 9.— 4. Id., III, 29.— 5, AmA. lûrce!., XVII^ 1.— 6. 6r. de Tours, Guizot, 1. 1^ p. 142.
\ibards, construisit aussi des retranchements d'abatis
ia forêt d'Embrun (572 ap. J.-C.)*.
Enfin, sous Chariemagne, Didier, roi des Lombards, ferma
les cluses de Suze par des murailles, des palissades et des abatis,
et parvint ainsi à arrêter le roi de France à la descente du mont
Cenis(773ap. J..C.)^
Les anciens Romains employaient encore les abatis en dehors des forêts. Avec des arbres rapportés, ils barraient les routes *, fermaient des issues, arrêtaient des charges de cavalerie et renforçaient les lignes de leurs campements^.
77. Les hérissons. — C'était probablement de l'emploi de ces abatis artificiels qu'était venue l'idée du hérisson romain (ericius)*, poutre armée de pointes de fer ou de bois«, qu'on plaçait à l'entrée des camps ou en avant de certaines ouvertures des forteresses qu'il fallait protéger. Au moyen âge, le hérisson était encore employé très-fréquemment, comme on l'a vu précédemment'. Il paraît avoir servi de modèle au cheval de frise des modernes.
78. Les cippes de César aa siège d'Alise. — César rapporte qu'au siège d'Alise, les Gaulois faisaient de fréquentes sorties qui l'incommodaient beaucoup dans ses retranchements. Comme de plus il lui fallait défendre ceux-ci avec un petit nombre d'hommes, pour permettre aux autres de faire du bois et des vivres, il fit creuser en avant une tranchée de cinq pieds de profondeur qu'il garnit de cinq rangs de troncs d'arbres munis de grosses branches, dépouillées de leur écorce et aiguisées à leur extrémité. Ces gros pieux (stipites), placés verticalement dans la tranchée, étaient entrelacés et reliés entre eux par le pied, de manière à ne pouvoir être arrachés, et ils ne montraient au-dessus de terre que leurs branches les plus fines (eminebant ab ramis). Les soldats les appelaient des cippes (cippi)«, c'est-
i. Gr. de Tours, Gaîzot, t. J, p. 20!.— 2. H. Martin, t. II, p. 261. -3. Tite-Live, XUV, 11.-4. Sil. îtal., X, 4J2 ; César, G. d. G., VII, 72, 73; Plut., Camille. Tacite, Ann., 1, 1; Voy. Folard, Atlaq.des pi., art. IV. — 5. César, G. civ., lU, 67; Salluste, Hist. fragm., III.— 6. Rich.,Dict. antiq.,p. 253.-7. Voy. ci-dessus, p. 391. — 8. César. G. d. 6., VU, 73.
à-dire des entraves. La même idée était exprimée en vieux breton par le mot fte/ï, et en gallois par cyff et eyppell^, d'où paraît venir le mot français ceps. On sait en effet qu'on s'embarrasse très-facilement dans les branches traînantes, ce que le patois picard moderne rappelle par l'expression iencheper , c'est-k-dire s'entraver soi-même, en s'accrochant à quelque chose qui traîne à terre.
Dans les retranchements de campagne modernes, on place aussi des abatis le long des contrescarpes des fossés. Ils s'y trouvent à l'abri des vues de l'ennemi et de ses canons, et on les y maintient les branches en l'air, comme pour les cippes d'Alise, au moyen de forts liens ^.
Les tribales des Romains et des Grecs byzantins.—Au
dire de Yégèce^ les Romains, dans les guerres d'Antiochus (190) et de Milhridate (86), se servirent avec succès d'une défense de bois que l'écrivain décrit comme étant formée de quatre pieux, c quatuor palis confixum >, tellement disposée que, de quelque manière qu'on la jetât à terre, elle reposait toujours sur trois poinles et présentait lu quatrième en l'air ^. C'était évidemment un appareil analogue à la croix de Saint-André des ingénieurs militaires modernes *, On l'appelait trtbulus ligneus, autrement dit tripède de bois, pour le distinguer d'un autre tripède en mêlai, le murex ferreus, qui avait une destination analogue.
L'empereur Léon, dans ses Institutions militaires, parie aussi des tribules (triboloi), que Nicéphore employa dans son expédition contre les Bulgares (811 ap. J.-G.) *. Mon ami, M. le capitaine Masquelez, dans son Etude sur la castramétation des Ro-mains, a donné l'excellente traduction suivante de la description des tribules par Lâon ^ :
c Deux piquets égaux et longs de trois spithamè (0°^,67d) re- • présentaient un V renversé ; un autre piquet, long de cinq à c six spithamè (de l'°,12o à 1"',33), semblable à un javelot, se c joignait k ce iDipède et formait ainsi^un tripède bien affermi « sur ses jambes : au somipet du tripède et de cette espèce de
i. De Cambry, Monnm. celt., p. 297.— >2. Laisné, Aide-Mémoire des oUiciers du génie.— 3. Végèce, III, 8.-4. Emy, Cours de fortification. *-5. Léon, lûsiit.y U.-^. Hasquelez^ p. 470.
MO
itvelot, i»'élevait une forte lame pointue eomoQO celte d'vue épée) longue de deux spilhamè (0™,45) ou un peu plu^ Ce» machines (triboloi), lorsqu'on le voulait, se joignaient Tune contre l'autre pour se remparer et se fortifier contre la oava-^ lerie qui venait s'y enferrer; elles étaient très-cominodes par suite de la facilité de le§ transporter et de les faire servir d'armes au besoin. Quand on n'avait pas le temps de faire un fossé autour du camp, ou lorsque le terrain, étant trop pierreux, ne pouvait se creuser, on ne laissait pas de se procurer quelque sûreté au moyen de cette invention. • Pour intercepter les gués, les Romains se servaient pai'foiâ de planches plombées garnies de clous *. Nous savons que les modernes emploient au même usage des herses de laboureur. Il est assez intéressant de remarquer que, chez les Grecs et les Romains, l'instrument qui servait à battre le blé, et qui se compoi^ait d'un plateau de bois, garni en dessous de morceaux aigu^ de silex ou de dents de fer (tribula, tribolos) 2, pouvait, ainsi que la herse chez les modernes, être utilisé comme chàussetrape. Peut-être, du reste, son nom « tribula » lui veaait-îl de là.
80. X«e8 stimules des Romains au siège d^Alise* '— La fortieation passagère des Romains comportait aussi remploi des stimules (stimuli) ou aiguillons. C'étaient des bâtons d'un pied de long (taleae), appointés et armés d'un hameçon de fer. On les fichait en terre à de faibles intervalles '. D'autres, qui ont été retrouvés dans les fouilles d'Alise, au mont Auxois S étaient tout en fer, avec un crochet à la partie supérieure et un talon en double équerre à la partie inférieure, pour faciliter renfoncement dans le sol avec le pied. Ce devait être une défense extrêmement dangereuse pour l'assaillant.
A la pointe de fer près, les stimules romains représentaient la défense qui, dans la fortification moderne, porte le nom de « petit piquet >. On les confectionna avec les débris provenant dé l'exploitation des palissades, et. on les plante à trente 011 quarante centimètres les uns des autres, dans les fossés, sur les
i. Valcr. Max., Ul, 1, i. -S. Bi^h., id., p. 6«6. -<^ 8. Gtflar, 0« A. 6., VII, 72, 73.-4. Rev* ttcMoÙ, i86i, t II, p. 68.
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glaeU â«i ouvrages» 84 âaas la campa^Q* 11$ devieanant auiiout redoutables qaaBci on les garnit de fer» suivant la méthode romaine, en les armant de trois ou quatre grands clous qui les traversent horizontaiement ^
Les Chinois font ces défenses aooessoires de leurs retranche^ ments avec des tiges de bambou. On m'a assuré, que, lors de Texpèdition française de Chine, des soldats indigènes poursuivis et acculés à ces petits bambous acéi*és et rigides, s'y étaient tellement embarrassés que, tombant dessus comme sur des baïonnettes droites^ ils n'avaient pu s'en retirer K
81. Les chaasse-trapes. —Au genre précédent se rattachent les chausse-triypes, défense que les Romains nommaient murex ferreus, par analogie sans doute avec certains coquillages hérissés de pointes ^, dont Tùné des variétés, le murex brandaris^ très-commune sur les côtes d'Afrique, était peut-ôire celle qui produisait la fameuse pourpre géluUque ^.
On a quelquefois rendu l'expression « murex ferreus > par « eAardon de fer » *, ce qui indique admirablement la nature de cette défense. Du reste, un modèle antique de ce petit engin de guerre est parvenu jusqu'à nous, et M. Righ en a donné la représentation dans son Dictionnaire des antiguités grecques et romaines. Il est formé d'une boule d'où sortent quatre pointes de fer» tellement disposées qu'en le jetant à terre, une de ces pointes se tient toujours en l'air. C'est h, peu de choses près la chausse-lrape moderne, formée d'un système de trois clous forgés ensemble et dont on a étiré la soudure de manière à former une quatrième pointe \
Avant la bataille d'Ârbelles (331), Darius fît jeter des chausse^
1. fimy, GôuM ée ferlif.'^t. Je tsens œ reaaeigiifiniefit dMn oADier ^ faisait partie de l'expédition. J'aurais voalft le Mtromter da«s im méMioire feuf les fortifications chinoises ^e possède le Dépôt ées îostà^ ficftiîoBi« llalhevreusement ce mémoire, do&i j'avais demandé la com^ OkUfldoation en Id6<3> lait partie de docmnents qui ne i^uveftt être d6« placés; je n'ai donc pas pu le consulter. — 3. Voy. Uoëfer, Phénicie, Univ. pill., p. ^.—4. Pline, V, 1 ; VI, 36; IX, 60; Horace, Epit., II, 481t^S. 9d Vailly, Biet. Mx^tt.^wmoHiurf».'^^ atoh., f» 418; Eooly) CottB 'de 'ftHif*'
trapes sur le terrain où il pensait que devait passer Alexandre; mais le conquérant macédonien, averti à temps, les évita ^
Quant à Scipion Ëmilien, il dédaigna un jour de s'en servir devant une place assiégée, disant qu'on ne devait pas redouter l'ennemi qu'on voulait prendre (126) *•
Les Grecs Byzantins utilisèrent cette défense, à l'époque de l'invasion de l'Egypte par les Arabes; car Ogklet rapporte que, lorsqu'Amrou se présenta devant Mesrah (Memphis), il trouva dans les fossés de la citadelle une grande quantité de pointes de fer que les Grecs y avaient fait Jeter, afin de rendre le passage plus difficile aux musulmans (639 ap. J.-C.) ^.
82. Les enceintes de chariots des camps. — C'est un fait digne de remarque que les peuples qui, dans l'antiquité, quittèrent l'Asie pour se répandre dans les régions du nord de l'Europe, adoptèrent l'usage du chariot de transport, comme ceux qui se dirigèrent au contraire vers le Sud, se servirent du cheval et du chameau. Il fallait aux premiers une habitation mobile pour se garantir de la pluie et du froid pendant leurs longues pérégrinations; ils adoptèrent le chariot, tandis que la tente suffit aux autres.
Il faut constater aussi que tous les peuples nomades se. sont servis de leurs appareils de transport pour retrancher leurs campements ou en former des instruments de défense et de fortification improvisée. Hérodote dit que les Scythes vivaient sur des chariots; leurs femmes, leurs enfants, leurs richesses restèrent sur ces véhicules pendant que les cavaliers se portèrent contre Darius (508) *. Arrien rapporte que lesThraces, attaqués par Alexandre, à l'entrée des gorges du mont Hsemus, mirent en avant et disposèrent autour d'eux leurs chariots, dans le dessein, non-seulement de s'en faire un rempart, mais encore de les précipiter des sommets les plus escarpés sur la phalange macédonienne, si elle tentait de les franchir (335) ^. Les Cimbres, à la bataille deVerceil(lOl), avaient retranché leurs femmes derrière des chars et des bagages. « De là, comme du haut
r Q. Curée, IV, 13. — 2. Val, Max., ïil, 7, 2.-3. Ockley, Hist. iarac., t. I, p. 435.-4. Hérod., IV, 121.-5. Arrien, Alex., 1, 1.
< de iours, dit Florus ', elles combattirent avec des piques et « des bâtODS ferrés. Leur mort fut aussi belle que leur défense. » D'après Hirtius * et César ', les Gaulois traînaient aussi à leur suite de nombreux convois de chariots de bagages. On sait encore que les Helvètes, à la bataille de Bibracte, se battirent en arrière de leurs chars de transport, dont ils s'étaient fait un rempart (59) *.
Les Romains se servaient aussi de chariots pour le transport de leurs bagages de guerre; mais ces véhicules ne les accompagnaient pas dans la marche j ils formaient simplement un convoi qui suivait les armées, comme ceux des temps modernes. Toutefois, à défaut de temps pour préparer des retranchements plus solides, ils faisaient venir leur matériel de transport et, en guise de barricades, ils se servaient de leurs chariots comme d'une palissade pour entourer leur camp. Ils appelaient, du reste, carrago cette espèce de fortification improvisée; et le nom grec caragon était tiré, à n'en pas douter, de la palissade, characôma, ou du pieu, charax, que les chars étaient ainsi appelés à suppléer au besoin *. Titb Livk rapporte, en particulier, qu'ils se servirent de la sorte de leurs chariots dans la guerre de Macédoine contre Persée (171)^.
La colonne Trajane présente du reste des modèles de ces retranchements mobiles en chariots, usités à la fois chez les Romains et les Daces, au II® siècle de l'ère chrétienne '. C'était encore l'habitude des Barbares de s'en servir, à la fin du IV® siècle, car Végècb dit : « Tous les Barbares se font une espèce de € camp retranché de leurs chariots, qu'ilslient ensemble, et pas- « sent tranquillement les nuits dans cette enceinte, à couvert a des surprises de l'ennemi ®. » A cette époque, en effet, Am- MiEN Marcellin nous montre les Golhs, attaqués par les Romains, se retranchant derrière leur parc de voitures {ad carraginem) (377 ap. J.-C.) *.
Dans ces temps, comme s'en plaint Végèck, les R omains avaient à peu près abandonné la méthode ancienne, à laquelle ils avaient
1. Flor., m, 4.-2. Hirt., G. d. G., VIII, 14. — 3. C#8ar, G. civ., I, 51.— 4.1d., G. d. G., 1, 26.— 5. Voy. Masquelez, Caslram., p.473.— 6. TileLive, XLII, 65.-7. Frœhner, p. 103.— 8. Végèce, IH, 10.— 9. Amm. Marcel., XXXI, 7.
dû la constance de leurs succès, celle dont ils ne s'étaient jamais départis précédemment, dit Napoléon P', « de se retrancher € tous les soirs daiis un camp fortifié, de ne jamais donner bac taille sans avoir derrière eux un camp retranché pour leur € servir de retraite et renfermer leurs magasins, leurs bagages « et leurs blessés • '.
« Il y a déjà longtemps, dit Végècb *, qu'on n'entoure plus t nos camps de fossés et de palissades; aussi nos armées y « sont-elles souvent maltraitées de nuit et de jour par les atta- € ques imprévues de la cavalerie des Barbares. »
Et il ajoute, après avoir parlé des ^chariots dont savent s'entourer les Barbares dans leurs campements : « Craignons-nous € de ne pas apprendre ce que les autres ont appris de nous ? * », car il supposait, bien à tort sans doute, que les étrangers avaient emprunté aux Romains l'usage de ces véhicules.
Quoi qu'il en soit, on vit, vers cette époque, Alaric, roi des Visigoths, après avoir entouré l'un de ses camps de fossés et de palissades, le fortifier davantage encore d'une espèce de rempart formé par des chariots de bagages (39S ap. J.-G.) *.
Au IX* siècle, l'empereur Léon, dans ses Institutions militaires, continuait encore à recommander l'emploi des enceintes de chariots pour la fortification improvisée des camps. Il indiquait eu même temps les circonstances dans lesquelles les chariots devaient être plus nuisibles qu'utiles ; il fallait alors s'en débarrasser *.
Campements protégés par des rangs de chameaux
Comme je l'ai dit précédemment, les familles asiatiques qui émigrèrent vers le Midi, comme les Sémites par exemple, adoptèrent des moyens de transport plus simples que les chariots. N'ayant à redouter que l'ardeur du soleil, la tente et le chameau suffirent à leurs besoins.
1. Napol. I*% Précis des guerres de César.— 2. Végèce, I, 21.— 3. [d., III, 10.— 4. Lebeau, Hist. du Bas-Emp., t. VI, p. 32.— 5. Léon, Instit., XI ; Masquelez, Castram., p. 472. — Yoy. sur remploi des chariots de bagages par les Tartares et par les Chinois, Jean du Plan de Carpin, dans Ed. Charton, Voyag. anc. et mod., t. 11^ p. 227 et 243; Joorn. asiat., 1851, t. I, p. 4f$2. Le Derbend-Nameh, notes de M. Mirza- Kasem-Beg.
Le chameau, à la fois moyen de transport et fortification vivante, servit, comme le chariot, d'obstacle devant le campement dans les marches; et les romans arabes sont pleins de récits où les chameaux protègent les camps, après avoir été rangés en cercle tout autour.
D'un autre côté, l'usage que firent de leurs chameaux les Bénou-Amir contre les Bénou-Témin, d'après les ordres de Cays S quelques années après la naissance de Mahomet (579 ap. J.-G.)*, ressemble beaucoup; ce me semble, à celui que les Thraces avaient fait de leurs chariots dans les gorges de l'Hœmus, devant la phalange macédonienne d'Alexandre (335) 3.
Lorsque Solomon soutint en Afrique la guerre contre les Maures (Berbères), il les trouva également renfermés dans des cercles de chameaux. « Gomme les Maures, dit M. Lebeau, en « parlant de la bataille de Mamma (536 ap. J.-G.), avaient une « multitude innombrable de chameaux, ils les rangèrent en « cercle sur douze rangs, en sorte que ces animaux faisaient a face de tous côtés, chaque file étant composée de douze. Les « fantassins remplissaient les intervalles. Quelques femmes « étaient mêlées aux combattants, les autres étant au centre du c cercle » *. •
Retranchements de camps fmts avec des objets divers
— Les anciens Romains considéraient comme essentiel de créer un obstacle autour de leurs campements journaliers; plus tard, ils abandonnèrent cette pratique, comme je Tai dit. Cet obstacle consistait le plus ordinairement dÉins une levée de terre précédée d'un fossé. A défaut de temps, ils y suppléaient par tous les moyens possibles, soit par des boucliers * et des javelots dressés, soit par des épées fichées en terré, soit même par des rangées de têtes d'hommes et de cadavres, comme César le pratiqua aii siège de Munda en Espagne (45) ^.
Aboulféda rapporte, de son côté, qiie des cavaliers motigols s'étant avancés, au nombre de dix mille, aux environs de
I. Toy. ci-dessus, p. 199.-^^. JMahomet naquit k la Mefque Yoh 870 de J.-C.— 3. Voy. ci-desstis, p. 542.-4. Lebeail, flisl. du Bas-Gmp., t. IX, p. 337.-8. Amfri. Marcel., XXIV, 8.-6. Césaf, G. d'Espagne, XXXIL
Palrayre, il fut envoyé avec quelques émirs pour les repousser. « De part et d'autre, dit-il \ l'ardeur était extrême; à la fin, le a Dieu glorieux vint au secours de Tislamisme, et les Tartares « furent mis en déroute (1302 apr. J.-C). »
Et il ajoute : « Une partie des Tartares ayaht mis pied à « terre, nous les entourâmes et nous leur offrîmes la vie; mais <( ils reçurent nos propositions à coups de flèches, et se faisant « un rempart des selles de leurs chevaux, ils soutinrent un nou- « veau combat. »
85. Retranchements en bateaux des Normands. — Je rappellerai seulement ici, pour mémoire, ce que j'ai déjà dit des Normands, qui se servaient de leurs bateaux, leur moyen ordinaire de transport, pour s'en faire des retranchements rapides sur les berges des rivières *.
86. Villes et retranchements en bois. — a II se trouve chez « les Budins (Scythes), dit Hérodote *, une ville bâtie en bois, « dont le nom est Gélone; ses murailles forment un carré de « trente stades de côté; elles sont hautes et tout en bois; les « maisons sont de bois et aussi les temples >. -
Les constructions en bois étaient du reste très-fréquentes dans l'Asie, vers les rivages du Pont-Euxin et de la mer Caspienne; témoin ViTRUvE, qui rapporte que, chez les Golchidiêns du Pont, où les forêts étaient très-nombreuses, on avait coutume de bâtir les maisons avec des couches recroisées et superposées détrônes d'arbres ^. On peut conjecturer que tel était le mode de construction des remparts de Gélone. Il en élail de même aussi sans doute des forteresses de bois des Mosynœques et des Driles, peuples colchidiens du Pont, dont parlent Xénophon et plusieurs autres historiens grecs *.
HippocRATE signale les nations du Phase comme bâtissant en bois ^, et M. Bureau de Lamalle fait remarquer que c'était tel-
1. Âbonlféda» Géogr., trad. Reinaad^t. I, p. Vil, introduct. d'après
a chroniq. d'Àboulféda. — 2. Yoy. ci-dessus, p. 375. — 3. Hérod.^ IV,
i08> trad. Giguet.— 4. Yitrave, II, 2.— 5.Xénopb., Anab.,y, Set 11;
Strab., XII; Diod., V, 38; Apoll. de Rhodes, II, V, 38.-6. Hippocr.,
Traité des eaux, elc. , LXXXIII.
lement l'usage de construire en bois dans ce pays, que les Romains, campés à Tembouchure du Phase, avaient muni leurs retranchements de tours de bois ^
Cet écrivain érudit a cherché à démontrer que certaines représentations de forteresses sur les murs du prétendu tombeau d'Osymandias (Ramesséum), à Thèbes, correspondaient auxlours de bois de la Colchide, signalées par XÉNOPHON.Mais, s'il ne paraît pas impossible d'admettre que les peintures égyptiennes représentent véritablement des forteresses construites en bois, il est douteux, d'un autre côté, que Ramsès II (XIV® siècle) ait jamais porté ses armes dans des régions aussi reculées de l'Asie.
Quoi qu'il en soit, au VI® siècle de l'ère chrétienne, lorsque les Perses vinrent attaquer la ville de Phase, cette place forte était environnée de remparts de bois, ainsi que nous l'apprend Agathiàs (554 apr. J.-C.) ^»
Aujourd'hui encore, du reste, les maisons du Kurdistan sont construites en grosses pièces de bois; elles rappellent les tours des Mosynœques et des Driles de l'auteur de VAnabase^,
L'usage des remparts entièrement en bois n'était pas, d'ail leurs, particulier à l'Asie. On se rappelle que les Germains, les Daces et les Romains^ en ont fait également bon emploi. Tous les peuples qui possédaient de vastes forêts dans leur territoire ne pouvaient, en effet, manquer de se servir de celte matière.
Il en était encore ainsi à Paris, du temps des Normands, puisque à l'époque du siège de 886 on y dressa des tours de bois sur les fondations des anciennes fortifications romaines de la Cité, de manière à les relever convenablement*.
En Egypte, à l'époque des Croisades, le sultan mamelouk, Touran-Chah, fit également construire une tour de bois à Fareskour, sur le Nil, pour proléger la navigation du fleuve contre les Croisés (1221 ap. J.-C.) •.
i. Dureaa de Lamalle, Poliorcèt., 1. 1, IP partie, lY, d'après Arrielî, Péripl. Pont-Euxin. — 2. Lebeau, Hist. du Bas-Emp.^ t. XI, p. 30.— 3. Texier, Perse, etc., t. Il, p. 23.-4. Voy. ci-dessus, p. 494 et 500. — 5. Id., p. 382.— '6. Delaporte, Hist. des Mamelouks, t. II, p. 123.
g VI. -- DES MONTAGNES.
87- ABilea fourais par les montagnes. — C'est une loi qui semble naturelle que les hommes voisins de l'état primitif habitent plus volontiers les régions montagneuses que les plaines. Il y sont du reste moins exposés aux effets de la fièvre, ce* poi* son lent el; dissimulé dans l'atmosphère, contre lequel on ne peut impunément essayer de lutter.
C'est dans les montagnes que se rencontrent plus fréquemment les antres et les cavernes, où l'homme sauvage trouve un abri ; les roches abruptes et les passages difficiles, qu'il sait seul franchir h la manière du singe, lui procurent une sécurité relative que ne lui offre pas la plaine.
Aussi, — et ce fait est digne de remarque, — la plupart des traditions mythologiques des peuples s'aocordent-elles à placer le berceau de l'humanité dans des régions élevées, d'où l'homme n'est sorti que lorsque, ses forces morales el physiques s'étant développées par la civilisation, il s'est senti assez fort pour résister à la fois aux éléments, aux animaux sauvages et à ses ennemis.
Si Ton eonsuUe la Genèse biblique, l'Eden se trouvait vraisemblablement dans un pays tout au moins montueux ; car du Paradis terrestre sortaient les sojirces d'un fleuve considérable qui, après s'être divisé en quatre branches, allait ensuite, jusque dans l'Inde et dans l'Egypte, arroser le monde connu des Hébreux *.
Si l'on interroge les Indiens, ils diront que c'est dans le Brahmâverta, sur les pentes méridionales de l'Himalaya, entre la Saraswati (Sersouty)et la Drishadwati (Gaggar), que se trouve la région jadis habitée par les dieux; ils ajouteront que c'est dans l'Ayodha (Oude), région située également au pied de l'Himalaya, que sont nés les races du Soleil et de la Lune et les princes de tous les pays indiens*.
Si l'on interroge les Chinois, on trouve, dit M. Kurz*, que, € dans leurs mythes, ils tournent sans cesse leurs regards vers
1. Genèse, II, 10 et suiv.— 2. Xavier Raymond, Inde, Univ. pilt., p. 261.— 3. Kurz, Journ. asiat., 1830, t. II, p. 431.
« les montagnes élevées et couvertes c|Q i^eige de la Haute Km» € que leurs saints et leurs immortels y demeurent, que leur par
< radi3 avec Tarbre mystérieux est sur |a montagne KQum lun. <c Ne serait-on pas tenté de croire que çqs montagnes, ce Ko^m t lun, ne soient vraiment leur ancienne patrie ? »
Il en est de même encore des Iraniens: c Au oommenoement,
< dit FBfipousii ^, Kaioumors établit sa demeure dans les monr d tagnes; son trône et sa puissance s'élèvent de la montagne, i
Montac^es ayant servi de refuges en cas de gnerre
L'histoire fourmille d'exemples de peuplades entières qui, k l'approche des conquérants ou dans les guerres nationales, ont cherché dans les montagnes des refuges plus sftrs que ceux de la plaine.
Ainsi Xénophon* rapporte que, lors de la retraite des Dix Mille, les Carduques abandonnèrent leurs habitations et s'enfuirent dans les montagnes avec leurs femmes et leurs enfants (401). Ces espèces de déménagements étaient très-fréquents chez les Arabes antéislamiques, dans leurs querelles de tribu à tribu. Quelle protection d'ailleurs pouvait donner à un peuple vivant ordinairement sous la tente un sol dénuda que Tàuteur du Roman (JtAntar • comparait à un désert, quand on avait levé le camp ? Aussi, lorsque Gachom, de la tribu des Bénou-Amir, eut résolu de rompre avec les Bénou-Abs, appela-t-il immédiatement les siens auprès de lui, pour leur dire < : « HAtez-vous « de mettre en sûreté vos femmes et vos enfants sur les sommets « des montagnes. J*ai fait une promesse trompeuse au roi Zohaïr,
• afin de gagner du temps et de pourvoir à la conservation de « nos familles et de nos biens. Nous tâcherons de nous mainte- « nir dans des positions inaccessibles jusqu'à ce que ce mois « s'achève et que la lune du mois sacré * paraisse et mette fin « aux combats. Notre ennemi sera alors forcé de s'éloigner. Nous
• sommes perdus si nous ne mettons pas notre plan à exécution « (Vie siècle ap. J.-C). »
Dans rinde, les radjpouts, c'est-à-dire les princes, ceux qui
1. Ferdousi, Schah-Nameh, t. 1, p. 39; Voy. ci-dessus, p. 151.— â. Xénoph.9 Anab., lY, 1. — * 3 et 4. Canssin de Perceval» Extr. du roman d*Antar, Journ. aaiat.,1834, t. II, p. 327.-* £L Vay. cl-deasas, p. 199.
descendent sans mélange des anciens souverains du pays, se sont à peu près tous réfugiés dans la vaste étendue de plaines sablonneuses qui, de llndus au Tchambal, porte le nom de Radjpoutana ou Radjasthan, et dont une partie, tout à fait aride, s'appelle même le Merouslhalli ou région de la mort. Mais c'est surtout sur les pics de rÂravalli, dans le Maawarra et dans TÂdjmer, qu'ils ont établi leur lieu de refuge principal, à la suite de toutes les invasions dont l'Inde a été le théâtre depuis la conquête musulmane. Le mot aravalli signifie refuge de la force, t nom justement mérité, dit le colonel Tod, puisque ce c mont offre un asile protecteur à la plus ancienne race des « souverains de l'Inde, soit dans l'est, soit dans l'ouest, l'antic que souche des Souryavam, les fils du soleil ou Héliades de t l'Inde, les princes de Méwar* ». Là s'élèvent, sur les cimes de la montagne, qui n'a pas moins de 3500 pieds anglais de hauteur (1070°^), des forteresses solides, constructions magnifiques, qui gardent les défilés et forment de l' Aravalli une barrière infranchissable et un refuge inabordable. « Des com- « munautés de race aborigène, ajoute M. Ton, y vivent dans
c un état d'indépendance primitive et presque sauvage Leurs
« habitations sont dispersées dans les vallées et forment de pec tits hameaux grossiers, près de leurs pâturages ou des lieux < de défense. >
Je pourrais encore citer les Touaregs, les M'Zabites et les Kabyles du Jurjura, derniers débrisdes races antiques de l'Afrique qui, grâce aux cercles de montagnes qui les entourent et dans lesquels ils se sont réfugiés, ont su maintenir leur indépendance, au milieu des torrents des invasions successives du continent africain «.
89. Les Da^yous du Rig-Véda. — L'Inde nous offre encore un autre exemple aussi frappant. Lorsque s'accomplit la migration des Aryas-Hindous dans ce pays, les montagnes servirent également de refuges aux indigènes, que le Rig-Véda signale à chaque instant sous le nom de Dasyous, Cbux-ci ne purent re-
i. Tod, Géogr. de Radjasthan, extraits, Joorn. asiat., i831, t. Il, p. 50, 51, 65.-2. Gs. Daamas, la Grande Kabylie ; Hanoteau, laKabylie ; Duvergier, les Touaregs du Nord.
fuser l'entrée de leur pays aux nouveaux arrivants, mais pendant de longues années ils cherchèrent à contrarier leur conquête et à retarder leur marche, avant d'être complètement absorbés par eux.
Le Dasyou, dans le Rig^ c*est à la fois l'ennemi des dieux et des Âryas : « Dans tous les temps, dit en effet le poète S tu as « été, 6 Indra, l'ennemi mortel des Dasyous.
c Brise toutes les forces de l'ennemi.
c Fais une distinction entre les Ayras et les Dasyous
< frappe les impies qui voudraient nous dominer. >
Lorsque l'Arya s'avançait vers de nouvelles terres, il rencontrait le Dasyou, qui ne pouvait manquer de dresser des embûches sur sa route. C'était alors que l'Indien implorait Indra pour que le dieu le guidât dans son chemin : « Daigne (ô Int dra), disait-il, lors de notre passage, écarter ce brigand qui
< assiège les routes, ardent à voler et méditant le crime s. » Quand l'Arya avait choisi sa nouvelle demeure, le Dasyou en
apprenait la route et venait exercer son brigandage dans les environs : < Quand nous apercevons la marche du Dasyou et « qu'il se dirige vers notre demeure, comme s'il en connaissait « le chemin, ô Maghavan (Indra), alors défends-nous contre ses c attaques ^ >
Le Dasyou habitait dans les montagnes; il pensait, dit le Rig, se faire une retraite inexpugnable de ses forts inaccessibles *, Aussi l'Indien ne pouvait-il songer à l'attaquer dans ces positions qu'avec le secours d'Indra. < Qu'Indra nous donne les biens de « l'impie >, s'écriait-il dans le sacrifice qui précédait la lutte; « qu'il s'arrête près de nous et qu'il s'empare par la victoire a dés dépouilles qui peuvent nous convenir*. >
Le Dasyou, sur ses pics élevés, était voisin des nuages, les villes célestes des Asouras^, Ses terres, constamment arrosées par les nuées qui les touchaient, ne réclamaient pas, comme celles
1. Rig-Véda, édit. Foucaui, ï, IV, V, 6, 7, 8.-2. Id., I, IH, X, 1, 3. —3. Id., I, VII, IX, 5.-4. Id., III, VI, X, 3.-5. Id., IV, VII, XVII, 2. — 6. Les villes célestes des Asoaras sont les nuages chargés de plaie. L'Asoura, en général, est le principe de vie, partie de là divinité même^ qui devient l'ennemi d'Indra quand il communique la vie aux nuages. Yoy. FoucaoX; p. 46 b, note 2, p. 55 a, note 2.
clés Indiens de la plaine, la pluie nécessaire à la culture. Aussi» dans l'esprit de TArya, les Dasyous pe trouvaient-ils très-souvent confondus avec les Asouras, dont ils étaient censés être les plus proches voisins, habitant, comme les légions de Vritra ^ les parties hs^utes de l'atmosphère. Dans la lutte d'Indra et de Vritra, dans le combat des Marouts* et des Asouras, le Dasyou épouse la querelle de Vritra; l'Arya, au contraire, qui gérait de la sécheresse, sous un ciel d'airain*, sous la voûte brûlante que forment les villes de fer des Asouras, l'Arya attend avec impatience que le dieu de l'élher, avec la foudre et les vents, ait vaincu Vritra et les Asouras, ait brisé les portes des villes célestes, c'est-à-dire ait fait crevpr les nuages qui donnent la pluie. L'eau, que le Pasyou retient sur la montagne, est censément, pour l'Indien, un rapt que lui fait l'indigène montagnard, de concert avec les Asouras et Vritra.
Le Dasyou, dans le Rig, c'est encore l'ancêtre des habitants actuels du Deks^n, au teint bron?^ ^ au nez aplati ^, que l'Arya a progressivement refoulés dans le sud de la péninsule indienne. C'est l'homme noir avant son mélange avec l'Arya qui est blanc; le Rig l'appelle l'homme à la peau noire, t crichna* ». C'est le Dravidien des Purânas, l'habitant de la chaîne occidentale des Ghats '.
90. Les acropoles pélasffiques. — La principale préoccupation d'un peuple en marche qui s'arrête momenta^nément dans un pays, où d'autres familles humaines l'ont déjà précédé, doit être évidemment de se mettre en sûreté le plus vite possible, en s'établissant dans des positions inabordables de plein-pied. De là l'origine des acropoles pélasgiques, places fortes ou camps retranchés, situés au sommet de quelque roche ou mamelon isolé au milieu de la plaine, à l'extrémité de quelque promontoire ou acrotère se détachant des flancs d'une montagne. Les
1 • Vritra est le dieu qui couvre ratmosphëre de nuages qu'animant les Asouras. Voy. Rig-Véda, II, VI, VI, 2.— 2. Les vents.— 3. Pour le climat de l'Inde, Voy. X. Raymond, Inde, p. 157 et suiv.— 4. E. Lamé, Rev. contemp., 15 juill. 1863, p. 43. — 5. Foucaux, id., p. 31 a. — 6. Rig-Véda, II, I, IX, 8.-7. Cs. Ëug. fiurnoaf^ BbàgavaU-ParÀna, t. m, p. XXVII.
PéUsgea marquèrent ainsi par des forteresses les contrées qu'il traversèrent dans l'Asie Mineure et dans TEurope méridionîile. Dans la suite, ces camps de repos primitifs devinrent les citadelles de villes dont ils avaient ôlé le premier noyau. On les appela acropoles (acropolis, ville haute), pour les distinguer des parties plus récentes des cités (upopolis, ville basse) ^ On les différenciait facilement des constructions plus modernes par un appareil particulier dont j'ai déj{i parlé 2.
91. lies aopopoles des Xtrasques. — Dans la Grèce, les acropoles occupaient le plus ordinairement des positions élevées sur des mamelons isolés'. Au contraire, chez les Etrusques, elles étaient le plus souvent situées à l'extrémité de promontoires ou d'aorotères escarpés de trois côtés qu'une fortification artificielle, formée d'un fossé creusé dans le roc et d'une muraille solide, fermait sur le quatrième côté, le seul qui fût directement abordable *. Cette différence tenait particulièrement à la configuration générale du pays.
Quand la montagne, par ses inégalités, se prétait mal h l'établissement de la forteresse , les Etrusques en aplanissaient la cime^, et c'était sur le sol ainsi nivelé qu'ils s'installaient, se réservant d'entourer plus tard la position de solides remparts dans la construction desquels ils excellaient ^.
92. lies forteresses de la Galilée A. Tépoque de la covcpiéte romaine. — De tous temps, en Syrie, on a construit les places fortes sur dos points élevés (telf). C'est ce que constate le l>ivre de Josué, en parlant de la ville d'Hazor. « Israël, dit le texte ', « brûla toutes les villes, excepté celles qui étaient situées sur « des collines et sur des hauteurs; il n'y eut qu'Hazor qui, étant • très-forte, fut toute brûlée. »
« J'ai vu en Syrie une très-grande quantité de villes ruinées « de l'époque biblique, rapporte M. de Saulcy®, et presque « toutes sont établies sur des complets, c'est-à-dire sur de véri-
1. Daremberg, Dict. des antiq., p. 37. — 2. Voy. ci-dessas, p. 16 et suiv.— 3. Pline, VIII, 57, 4.— 4. Exemple de Cœré, N. des Vergers, Eirur., 1. 1, p. 92.-5. Id., t. II, p. 173.-6. Voy. cidessus, p. 52.— 7. Jos., XI^ 13.-8. De Saulcy, Hut. de l'art jud,, p. 58.
c tables tell, > C'était l'usage des Chananéens de bâtir ainsi leurs places fortes sur des éminences. Il se continua chez les Hébreux ^ et, à l'époque où les Romains entreprirent de réduire définitivement le peuple juif, ce fut surtout dans la Galilée que ceux-ci durent faire les plus grands efforts et mettre en pratique toutes les ressources de leur art poliorcétique, à cause de la situation toute particulière des villes, situation qui résultait de la configuration générale de cette région montagneuse (67 ap.
c Dans ce pays ondulé qui s'étend depuis les rives du Jource dain jusqu'au littoral de la mer, dit en effet M. Frântz db « Champagny*, la nature, presque à l'entrée de chaque vallée, a
< placé un mamelon , dernier promontoire qui termine une « chaîne de montagnes, à peu près à pic du côté de la plaine, t accessible seulement du côté des hauteurs, et qui semble fait « pour être le piédestal d'une forteresse. Les guerres des temps a passés avaient fait apprécier ces postes élevés; des boui^s et c des citadelles s'y étaient bâtis, presque imprenables tant que « les citernes ne tarissaient pas *. »
Parmi ces places fortes, se distinguaient particulièrement les villes de Jotapat et de Gamala *, Gamala^ du reste, tirait son nom de la forme de la montagne sur laquelle elle était assise. « Une colline ou plutôt un rocher, dit M. Salvador*, s'élance
< des flancs d'une montagne, comme la bosse d'un chameau c ressort du dos de cet animal; la ville bâtie sur ce rocher fut
< appelée Gamala, du mot hébreu gamal ou gamel, qui veut dire t chameau. >
93. Les villes nommées Petra et Crac. — Les historiens d'Alexandre indiquent, chez les Sogdiens de l'Asie centrale, une roche de 1,800 à 1,800 mètres de circuit et de 400 à 480
1. L'Ecriture sainte, dit M. Guérin (t. II, p. 9), nous révèle en Palestine l'existence de plusieurs villes ou bourgades du nom de Gibeah, Gabaa, Geba, Gibeath ou Gabaath. La racine de ce mot signifie «colline, éminence » ; toutes ces villes étaient effectivement situées sur des hauteurs. — 2. F. de Champ., Rome et la Judée. — 3. Cs. Salvador, La Judée, t. II, p.i73;Lamartine,YoyageenOrient, t. II,p.21.— 4. Yoy. ci-dessus, p. 326 et suiv.— 5. Salvador, id., t. II, p. 223.
mètres de hauteur, que les Macédoniens durent escalader avec des crochets et des cordes^, pour aborder le pied de la forteresse située au sommet. Quintk-Cuhce nomme celle ville « Petra, la roche^ ». On n'y pouvait monter, en temps ordinaire, que par un sentier taillé dans le roc. Alexandre s'en rendit maître t avec plus de bruit que de gloire », dit l'historien latin^, car lorsque les Grecs furent parvenus au sommet de la roche, il profita de Tétonnement des barbares pour faire rendre la place sans donner l'assaut (328).
Une autre Petra n'est pas moins célèbre; c'est celle des Nabatéens. On ne pouvait non plus l'aborder que par des chemins étroits et roides et en se dépouillant de ses armes'.
Les Arabes appellent El Karak les rocs qui, comme celui des Nabatéens, se dressent de loin en loin au milieu des plaines sablonneuses de leurs déserts, et les Croisés en ont fait le mot Krak ou Crac, par lequel ils ont désigné plusieurs de leurs forteresses situées sur des éminences, le Krak de Montréal, le Krak des Chevaliers, etc., etc. *
Dans un pays où, comme dans l'Arabie et la Palestine, les cours d'eau n'apportent guère de secours à l'ingénieur pour renforcer les défenses des forteresses, ces positions de montagnes étaient, on le conçoit, très-recherchées pour l'établissement des redoutes défensives et des villes fortes.
94. Les forteresses berbères du Maghreb. -— Il en était de même dans le Maghreb, au VIII® siècle de notre ère, comme nous l'apprennent les historiens arabes. Lorsqu'Idrîs I<»', fondateur de la dynastie des Idrtcides, arriva dans le Maghreb, dit Ibn-Khaldoun *, il fit disparaître de ce pays jusqu'aux dernières traces des religions étrangères à l'islamisme et mit un terme à l'indépendance des tribus qui professaient le judaïsme, le christianisme ou ridolâtrie. « Celles-ci, ajoute l'auteur du Kartas^, t étaient retranchées et fortifiées sur des montagnes et dans des
\. Arrien, Expéd. d'Alex., IV, 7; Q. Curce, VU, li. — 2. Petra Oxiana, voy. Slrnb., XL —3. Q. Curce, VIII, 1. —4. Vpy. ci-dessus, p. 200; Slrab., XVI, III, 5. —Voy. cidessus, p. 434 et 438. —6. Ibn Kbald., Hist. des Berb., 1. 1, p. 208, 209.— 7. Kartas, p. 16.
t châteaux inaccessibles. îdrîs ravagea le pays el en détruisit « toutes les forteresses » (789 ap. J.-r4.)-
Ouoique les Idrîcides se fussent rapidement emparés de Tlemcen, de Oulili et des principales villes du Maghreb-el-Acsa, quoiqu'ils eussent fondé Fez*, ils attachèrent toujours beaucoup d'importance néanmoins à la possession d'une roche voisiae de Ceuta et connue alors sous le nom de El-Hadjer-en- Nesr, le rocher de F Aigle (IX« siècle ap. J.-C). Quand ils furent chassés deFez, leur capitale, par les Miknaciens de Tehert (911 ap. J.-C.) ^ ce fut grâce à l'asile qu'ils s'étaient si soigneusement ménagé, qu'ils purent encore se maintenir dans la région maritime du Maroc, le Rif, pendant plus d'un demi-siècle (jus- <ïu'en 988). -
« Mohammed-ibn-Ibrahîm, dit iBN-KtiALDocN * y bâtit un châ- « leaii, afin de procurer à sa famille un lieu de refuge assuré (f et, à son royaume, un boulevard Capable de le protéger (929 « ap. J.-C). »
c Les Idrîcides, avait dit auparavant Ibn-Haukal*, déposè- « rent leurs richesses à El-Hadjer, et cette forteresse devint « pour eux la plus importante de leurs possessions. L'eau iié- « cessaire aux habitants, ajoutait-il, se trouve dans la ville « même; elle possède quelques jardins. On ne peut approcher « de cette ville que d'un seul côté, et le chemin qui y mène n'est € praticable que par les piétons. »
Au XVI® siècle, Léon l'Africain^ vit encore, dans le Maroc, un grand nombre de villes et de villages ainsi établis sur des rocs : « Tcsegelt (région de Héa), dit-il, est une ville de 800 t feux; elle est ceinte et environnée de très-hauts et Irès-inac- « cessibles rochers, tellement qu'elle n'a autrement besoin de « murailleSi
Et il ajoute plus loin : « Sur une haute montagne et ronde » est édifiée une ancienne cité nommée Tagtessa, pour à laquelle
i. Voy. ci-dessus, p. 24!.— 2. La ville deFez fut prise par Massalaibn-Habbous, gouvernettr de Tehert (Tiarel), sur l'ordre des Fathimites de Kaironan; Ibn-Khald., t. II, p. 567.-3. ïd., p. i45.— 4. Ibn-Haukal, irad. de Slone, p. 33.— 5. Léon l'Afric, trad. J. Temporal, p. 61,
« parvenir, il faut monter comme par une vis, en tournoyant € autour de la montagne. *
Celte description s'appliquerait encore bien de nos jours à un grand nombre de villages de la Kabylie du Jurjura. Là, sur les nombreux pilons des contre-forts bas de l'immense massif montagneux que les Romains nommaient le Morts ferratm *, la montagne bardée de fer, les villages kabyles, sans murailles, mais forts par leur position môme, apparaissent de loin comme des taches grises. Ils ressemblent à des fourmilières qui couronnent le faîte de ces éminences, au sommet desquelles on ne peut généralement atteindre que par des sentiers élroits et sinueux.
96. Les tei^rasseB aniflcielles des Egyptiens, des Assyriens et des Mongols. — Il était nécessaire que les Égyptiens protégeassent leurs villes siluées dans la vallée du Nil contre les débordements du fleuve. Aussi, les établissaient-ils sur des buttes artificielles, dont le massif, s'augmenlant chaque jour de tous les décombres provenant des démolitions, allait continuellement .en s'élargissant^. Hérodote dit que, lors des inondations, les villes de l'Egypte paraissaient seules au-dessus de Teau comme les îles de la mer Egée'; et il rapporte en outre que, pour relever les terrasses de ces cités, on employait parfois les criminels, au lieu de les punir de mort^ Il paraît aussi qu'on surmontait ces terrasses de digues, et Diodorb prétend que celles-ci servaient à la fois de remparts contre l'ennemi et de défenses contre les eaux *.
Peut-être en était-il de même chez les Babyloniens et les Assyriens ; car leurs principaux monuments, les citadelles surtout, se trouvaient généralement placés au sommet de monticules artificiels qui, tout en les mettant à l'abri des inondations des grands fleuves, devaient encore augmenter leur force de résistance, parle grand commandement^ que ces établissements prenaient ainsi sur les régions environnantes.
I.Amm. Marcel., XXIX, 5.— 2. Commiss. d'Egypte,Etatmod.,t.IÎ, i" part., p. 114.-3. Voy. ci-dessus, p. 177. —4. Hérod., II, 137. — 5. Diod., I, 50. Hérodote dit que, parmi toutes les villes ainsi relevées, Bubasle était la plus hante (II, 1S7). -* 6. Le commandement, dans la
Mais si l'emploi de ces terrasses étail tout naturel dans les immenses plaines plates de la Babylonie, il est néanmoins trèssurprenant qu'elles aient été en usage aussi dans l'Assyrie, c'està-dire dans une région accidentée, où les éminences naturelles pouvaient, sans nul doute, les remplacer avantageusement, a On peut croire qu'à Babylone la nécessité a forcé ce peuple t (les Babyloniens) à ce surcroît de travail, dit M. Botta * ; car « il n'y avait point là d'élévations naturelles sur lesquelles on « pût asseoir les édifices publics. Mais cette nécessité n'existait « pas à Ninive ; et partout, dans les environs de cette ville, on « trouve des collines assez élevées pour dominer convenable- « ment la plaine. Ce n'est donc pas par le manque de positions a favorables que l'on peut expliquer l'usage des monticules de « briques *, puisque l'on en trouve dans toutes les localités pos- « sibles, même auprès des montagnes. »
S'il est impossible d'attribuer à. la nécessité l'usage des terrasses artificielles de l'Assyrie, il faut peut-être en rendre responsable la force d'une habitude introduite d'abord à Babylone et reportée ensuite à Ninive. Or les régions assyriennes et babyloniennes ont été, sans nul doute, pendant longtemps, sous la dénomination des Scythes-Touranîens ; il ne serait pas invraisemblable, je crois, que la coutume dont il s'agit fût venue du Nord plutôt que du Midi, et que l'Assyrie en fût redevable à la famille scythique.
Je n'ai pas de- preuves assez certaines, il est vrai, pour affirmer cette influence; mais je pense néanmoins qu'une exploration complète des régions septentrionales de l'Asie ne pourrait que corroborer mon opinion. Les familles tartaro-mongoliques, en effet, n'ont pas été étrangères, semble-t-il, à l'idée de la construction des terrasses artificielles; car, autrement, comment pourrait-on expliquer ce que M. Hedenstrgem rapporte de certains monticules de la Sibérie, lesquels sont formés de couches alternatives de terre, de pierres et de poutres horizontales * ? Il est impossible d'ailleurs de prendre ces formations pour des
langue de la fortification moderne, c'est l'action que prend un point élevé sur un point plus bas, en raison de la différence de niveau.
1. Botta, Monum., etc., p. 6é.— 2. Voy. ci-dessus, p. 149.— 3. HedanstrcBin, Notice sur la Sibérie, Joaro. asiat., 1830 et 1831.
L.lir.ihtPtfJIKiiiuinB W^thi i.9u,ïih.X.Fv
accidents naturels, surtout si r.on; remarqué .qu'à, la partie suoérieure de ces éminences se trouvént.des amas de cendre durcie, au milieu desquels se dressent* des ; pieux droits et: refendus; Cette . disposition laisse tout au moins . supposer que les homnies qui ont élevé ces buttes factices Rivaient en vue quelque organisation défensive.. ...
Du reste, sans avoir besoin de recourir à cet: exetnplé, ne savons-nous pas , par , les voyageurs . et [ les historiens, > qu'au moyen âge les Tartares-Mongols de la.Chine: dressaient encore quelques-uns de leurs monuments sur des terrasses artificielles ? Et si ceux-ci n'ont pas eu avec les. Scythes-Tourahiens quelque communauté d'origine, ils parlaient tout au moins des langues analogues*.
Marco-Polo, voyageur vénitien du XIII^ siècle (1269-1295 ap. J.-C), rapporte que le grand khân: des Mongols de la Chine possédait, à Cabalut (Khân-Baligh).*, unmàgnifiqué palais entouré d'un grand mur carré, et crénelé, avec d'âiitres palais h chaque coin, et il ajoute : . « Vers le nord, à une portée d'arc'du « palais, le grand khân a fait faire un tet*lïe..C'est.un mont qui est bien haut de cent pas et qui a plus;d'un:mille de tour.v. &ir «la montagne, au milieu du sommet, 'est uni palais ! beau et « grand ^. ». ,...:• ...,.•
De son côté, Rachid-Eddin, en' parlant de :1a résidence d^élé du khân des .Mqngolç,' à Keï! min fou, dit aussi, que Koubilaï (1260-1294 ap. J.-C.) fit dresser dans une prairie unlmassif solide en maçonnerie, delà hauteur d'un homme, au-dessus du sol, et que ce futsiir ce soubassement qu'on' éleva le A;ar«iou* palais dont le princeavaitvu'le' plan en songea.
Si maintenant nous consultons HÉR0i)0TE,'il nous dira que les Scythes, après avoir enterré leurs rois; avaient l'habitude de.cotabler la: fosse et de la; recouvrir; d'un tertre d* uhe^très-grande élévation *. Le tombeau d'Alexandropol, connu sôus lé nom de Longovàta-Moguilà ow tombe de la prairie; est évidemment l'un
1. Voy. E. Lamé, Rev. conlemp.> 1863; t. I,'p. 730. Tous'cespeupies parlaient des langues d'agglutinalion. ^ 2. Sur remplacement do Péking (Chine):— 3. Marco-Polo; Voy. E. ; Charfon, Voyageurs,' etc., t. II, p. 323et.8utv.— .4. Klaproihi,'Joum. [asiàt^ i8d3> 1. 1, p. 34î^, 330,— 5. Hérod., IV, 71. . ;
de ces maugolées antiquei indiqués par le père de l'histoire. Sa base circulaire a, dit-on ^ environ 320 mètres de circonfiârence ; elle est entourée de pierres brutes sur une hauteur de 21 mètres, et, aurdessus, s'élève un massif de terre, en forme de cône tronqué, dont la base supérieure a plus de 19 mètres de diamètre. Comme on le voit, les Scythes d'HÉRonoTs étaient de fameux constructeurs de tumuli, de terrasses ; et s'il y avait véritablement entre eux et les Scythes-Touraniens cette communauté d'origine dont nous avons parlé précédemment *, peut-on s'étonner de rencontrer, à Babylone et surtout à Ninive, des monticules artificiels, dans la construction desquels les hommes du Nord paraissent avoir tout particulièrement excellé ?
96. Les keeps des Saxons. ^ C'était également l'habitude des Saxons de 1^ Grande-Bretagne, au moyen âge, d*élever leurs camps au-dessus du terrain environnant, au moyen de monticules artificiels qu'ils nommaient keeps ou collines basses. « Cette espèce de keep », dit M. Strutt ' en parlant des Saxons du temps d'Edouard l'Ancien (900-925 ap. J.-C.)^ « au lieu d'être K entourée d'un banc de terre, l'était d'un mur solide et épais, K dans lequel il y avait dans l'intérieur des logements construits c pour les soldats, tandis qu'au dehors de tout l'ouvrage régnait « un profond fossé qui était lui-même entouré d'un fort rem- « part en terre, sur lequel on bâtissait un mur extérieur garni 0 de tours à la manière des Romains. »
97. Les mottes des ch&teauz féodaux. «^ Delà même manière et dans un but facile à deviner, plusieurs donjons des châteaux féodaux du moyen âge furent dressés sur des moites de terre, éminences artificielles dont l'emploi, comme je l'ai dit précédemment *, dura jusqu'à ce qu'on eut appris à faire avantageusement usage de la mine. Les mottes disparurent alors, parce que les mines renversaient trop facilement les constructions qu'elles supportaient et que le mineur se creusait sans peine des logements sous leur massif.
I.Yoy. Buînesde la Scythie, tombeau d^Alexandropol.*- 9. Voy. ci* dessus, p. 164, 165.— 3. Strutt, Anglet. ano., p. 58.-4. Voy. oi-dessus, p. d92> 393 et 450.
Od. Les postes élevés d^obsertration et de eomb&t. — L4dée de s'élever, pour surveiller les abords d'une position et pour combattre, est aussi ancienne sans doute que l'humanité même, et il ne paraît pas invraisemblable d'admettre, je crois, que lorsque l'homme sauvage quitta pour la première fois les montagnes qui, à l'origine, lui servirent d'asile, il ait pu avoir ridée de dresser dans les plaines des buttes artificielles pour y établir sa résidence, se défendre plus facilement contre les attaques de ses ennemis et surveiller son domaine.
La fameuse tour de Babel fut vraisemblablement une maison fortifiée ou un poste d'observation dressé de la sorte pour surveiller la plaine environnante et servir d'asile à une colonie encore peu nombreuse ; car il semble difficile d'admettre que ses constructeurs, comme le prétend la Genèse *, n'eurent d'autre but que de satisfaire leur vanité. Ils conservaient. du reste encore, très-certainement, le souvenir d'une grande cataracte céleste qui avait failli anéantir leur race, et cela eût suffi d'ailleurs pour leur faire prendre une pareille précaution, par laquelle ils osaient espérer de pouvoir conjurer le péril, en cas de retour.
Peut-être les constructeurs des premières pyramides d'Egypte eurent-ils quelque idée analogue, quoiqu'on ait tant répété qu'elles furent simplement élevées dans le but d'éterniser la mémoire de pharaons puissants et animés du désir immodéré d'accumuler de la pierre sur de la pierre. Quoi qu'il soit, du reste, du motif qui présida h l'érection de si colossales bâtisses, il n'en est pas moins vraisemblable qu'à l'annonce des grandes invasions, comme celles des Hycsos, elles durent servir "plus d'une fois de postes d'observation aux sentinelles chargées de surveiller de loin les passages de l'Asie et les abords de la capitale Memphis. C'est ce que les hiéroglyphes nous apprendront peut-être un jour.
Avant de sortir du domaine des conjectures, il me reste encore à étudier la réponse du Scythe Idanthyrse à l'envové de Darius (508) :
(( Nous ne possédons, dit-il^, ni villes ni campagnes cultivées « qui puissent te tenter. Mais si tu trouves les sépultures de nos
Genèse, XI, 4.-2. Hérod., IV
< ancêtres et si lu les outrages, lu verras si nous saurons les « défendre. »
Evidemment, les barbares se sentaient trop faibles pour résister à Darius en rase campagne, et ce n'était pas derrière les remparts, mobiles de leurs chariots de . transport qu'ils pouvaient tenter la fortune du combat avec espérance de succès. Mais ils croyaient cependant pouvoir donner, sans crainte, un rendezvous à l'ennemi dans une certaine région de leur pays. C'était dans celle où reposaient leurs ancêtres, dans celle où régnaient de vastes terrasses tumulaires, comme le Longovaia-Mogutla ^, dont les hautes e* larges plates-formes pouvaient leur donner l'avantage du commandement et leur permettre de dominer leurs ennemis comme sur des tours.
Ces tumuli, dont l'usage remonte au moins jusqu'à l'époque néolithique, qu'on peut voir en Angleterre sur presque toutes les collines, dilLuBBocK*, qui pullulent aux Orcades, dans le Danemark, dans toute l'Europe septentrionale, dans les steppes de la Sibérie et jusque dans l'Amérique, ces tumuli qu'on retrouve dans les stations mégalithiques du nord de l'Algérie, ces tumuli encore qui semblent marquer ainsi sur la surface du globe les, étapes de la grande famille humaine parlant des langues d'agglomération, ne peut-on pas penser qu'ils ont pris naissance des circonstances mêmes de la vie guerrière primitive ? Lorsqu'aux premiers âges du monde, l'homme sauvage n'avait pas encore inauguré les armées et que, le plus souvent, il combattait pour lui seul, défendant simplement sa vie et ses biens, où devait-on retrouver le, cadavre du guerrier mort en combattant, lorsque l'ennemi, .fier de sa dépouille, l'avait abandonné sur le sol encore fumant de sang? N'était-ce pas forcément sur le tertre naturel au sommet duquel il avait dû se porter pour attendre son adversaire, sur le monticule où il avait dû prendre position pour faire bon usage de ses arines ? Car la loi du commandement est éternelle : pour combattre avec avantage^ il faut dominer l'ennemi.
Au pied de cette éminence naturelle, le brave recevait la sépulture des mains de la famille qu'il venait de protéger. ^Et
i. Voy. ci-dessus, p. 529.-2. Lubbock, L'Homme avant l'histoire, p. 86,
puisque ceux qui mouraient avec gloire gisaient de la sorte sous des éminences, est-il étonnant que la sépulture tumulaire soit devenue en si grand honneur chez les nations primitives î
Lors de la formation des sociétés, quand le goût des honneurs et du luxe remplaça la simplicité primitive, quand les familles songèrent à se distinguer, les unes des autres, l'industrie humaine fit succéder aux monticules naturels les tumuli artificiels. Les ' princes, les grands, les rois, furent ensevelis sous des massifs élevés qui devaient témoigner devant la postérité de la haute considération des peuples pour ces hommes puissants. Les plus humbles n'eurent que des tombelles, quand ils n'allèrent pas reposer dans les grands tumuli de famille au dans les nécropoles communes.
. A défaut de villes, à défaut de villages, la nécropole, chez les peuples primitifs, devint la cité, la patrie, le clocher; et les hommes de cette époque pouvaient déjà faire dire à leurs ennemis comme Idanthyrse à Darius : « Nous n'avons pas de villes ; mais nous saurons défendre les tombeaux de nos ancêtres. »
Du reste, quelques-uns de ces tumuli n'ont-ils pas servi de soubassement à la demeure fragile des hommes qui les ont élevés ? Ces mêmes hommes n'ont-ils pas vécu dans les abris tumulaires où ils ont été ensevelis plus tard? Ces questions, qui méritent réflexion, ne sont pas encore vidées, t Les Indiens des t bords de l'Amazone, dit Lubbock ^ enterrent leurs morts sous « leurs maisons, sans toutefois abandonner ces dernières. > Ne serait-il donc pas possible que les tumuli, à l'origine, tout en constituant, par leur ensemble, de vastes nécropoles, aient servi également '(l'assiette à des constructions fragiles, que le temps a fait disparaître? Quoi qu'il en soit, du reste, ils pouvaient former, par leur réunion, parleur élévation même, de véritables réduits fortifiés, utilisables dans les guerres de tribu à tribu. Us constituaient certainement d'excellents postes d'observation et de magnifiques tours de combat.
Comme nous l'avons dit^ c'est dans les pays jadis occupés par les peuples de la grande famille agglutinante, Tartaro- Mongols, Scytho-Touraniens, Ougro-Finnois, Basco-Berbèresj qu'il faut reporter le premier usage dei^ tumuli. Chez .tous ces
i. Lubbock, L'Homme avani l'histoirei p. 9t.
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peuplesi la nécropole fut la première forteresse, ou du moins, si les forteresses n'existaient pas encore, les nécropoles, à la fois villes et tombeaux, pouvaient en tenir lieu.
On trouve cependant aussi Tusage des tumuli chez les peuples de race aryane; mais ce fut vraisemblablement un emprunt fait à la famille agglutinante. Lorsque les Aryas, naissant au centre du monde, vers le point où se touchaient et se confondaient les hommes du Nord et^ les hommes du Sud, les Toura« niens d'une part et les . Nubio-Soudaniens de Tautre, lorsque ces Aryas, dis-je, s'intercalèrent- comme un coin dans la masse humaine primitive, pour se répandre dans le monde, en refou* lant les hommes qui les y avaient précédés, ils durent vraisemblablement adopter quelques-unes des coutumes des autochthonés ou indigènes. Hector, Patrocle*, Dercennus», Alyattes', furent enterrés comme des barbares; et les sommes folles qu'Alexandre consacra à la mémoire d'Ëphestion^ ne servirent^ à son insu, qu'à perpétuer un vieil usage touranien.
Chez les Indo-Ënropéens, ces tumuli, ce me semble, furent simplement accidentels; ils ne formèrent pas de cités nécropoles, comme chez les agglutinants ; car la grande famille à langage à flexion, dès son installation dans les différents pays où elle s'établit après sa première division, paraît avoir fait immé« diatement usage des forteresses ou des abris naturels fournis par les eaux et par les bois.
Ce n'est pas à dire pour cela que les tumuli, chez quelques peuples, n'aient pas dû servir parfois à la guerre. Au contraire, l'histoire de la famille indo-caucasique est là pour nous rappeler l'emploi qu'on en fit quelquefois comme tours de surveillance et comme postes élevés de combat.
Xénophon, en effet, rapporte qu'au commencement du IV' siècle avant l'ère chrétienne, Tissapherne et Pharnabaze, en campagne contre les Grecs à la tête desquels se trouvaient Dercyllidas et Pharax, faisaient précéder l'armée perse, dans la Carie, par les éclaireurs, qui s'installaient sur des buttes tumulaires, nombreuses dans le pays, afin d'observer les mouvements de l'armée ennemie, c Les deux chefs grecs, dit l'historien ^
1. Homère, Iliade, XXIII.— Î. Virgile, Enéide.— :3. Hérod., 1, 93.- 4. Diod., XVII, il5.— 5. Xéaoph., Hist. gr., IH, S.
« étaient en marche S suivis de rËi*raéfe en désordre, tu qu'où c croyait les ennemis en route pour Éphèse ; quand» totit à coup, <c ils aperçoivent des sentinelles sur des buttés tumulairés ; ils c gravissent aussi sur les buttes et sur quelques tours qui se « trouvaient de leur côté, et aperçoivent en bttttiille, sur la route « qu'ils devaient suivre eux-mêmes, toute Tatmée perse qui se « trouvait dans ces contrées » (399).
Vingt-six ans plus lard (373), au siège de Corcyre, les habi* tants s'établirent de même sur des buttes tumulairës, extérieures à la place; ils lancèrent de là des flèches sur les Xaoédémo' niens de Mnasippe et repoussèrent ainsi leur assaut *.
Nous avons aussi des exemples historiques de remploi des tertres à la guerre parmi les nations agglutltiatites. MaAco* Polo dit en effet , en parlant de la bataille que le grahd khân des Mongols, Koubilaï, empereur de la Chine, livra, ati XIII* siè* cle de Tère chrétienne, h soh oncle Naian t t Quand l'aurore du • jour de la bataille fut venue, apparut le grand khân sur un t tertre au-dessus de la plaine. Naian était sous sa tente, bien « tranquille avec ses soldats, ne pouvant croire qu'on Vînt de si r loin les attaquer, ce qui était cause qu'ils ne faisaient garder « leur camp et n'avaient placé de sentinelles tii en avant ni en ar- « l'ière. Le grand khàn était sur tin tertre, sur une tour roulante « portée par quatre éléphants; au-dessus était son enseigne, si < haute qu'on la voyait de toutes parts > (1264-1298 ap.
J.-CO
99. lied iombèaux-toim dés moAunieiits méfirâlithlquéâi dé VAlgétië. — Les nécropoles mégalithiques de l'Algérie ressemblent certainement à des villes fortes, ayant pour tours des cromlechs, des dolmens et des turauli, et pour courtines des lignes multiples de pierres droites, formant des allées découvertes. Il paraît impossible, je crois, de jeter les yeux sur ces alignemenls, sur ceux de la vallée du Bou-Merzoug par exemple ^, sans rester convaincu que les vastes espaces mégalithiques qu'ils encadrent ont dû serVir autrefois de véritables places
i. L'arméelacédémoniennebattaitenretraite versTIonie.— 2. Xénop., id., VI, 2.-3* E. Charlon, Voyageurs, etc., t. II, p, 319. —4. Voy. Féraud, Monuments, etc., pi II, III, XII et XIV.
fortes à des populations berbères semi-nomades qui, comme les Scythes d'HÉBODOTs; savaient très-bien sans doute que le rendezvous le plus sûr à donner à leurs ennemis se trouvait précisément aux' lieux où reposaient leurs ancêtres, là où s'élevaient dès tumuli, des dolmens et des cromlechs.
C'était encore l'habitude, chez certains Libyens du temps de DioDORE, d'établir de distance en distance quelques tours. « Ils « ne possédaient pas de villes, dit l'historien ^ mais ils avaient, « de loin en loin, quelques tours où ils conservaient leurs prot visions >.
Les atalayats des fies Baléares et de TEspagne
Aux îles Baléares, les monuments; connus sous le nom d'atolayats ou talayots paraissent remonter èi une très-haute antiquité. De même que. les tombeaux mégalithiques de l'Algérie ont pu servir de postes d'observation et de combat aux anciens Berbères, peuples de la famille au langage agglutinant, de même les atalayats des Baléares furent peut-être les établissements analogues de l'antique famille basque, également agglutinante, qui, aujourd'hui, est refoulée dans les Pyrénées.
Ces atalayats sont constitués par des espèces de tours rondes en pierres sans ciment, inégales et non taillées, telles que M. Petit-Radbl a pu les prendre pour des monuments cyclopéens *.
Je trouve dans l'ouvrage de M. db Câmbrt une description détaillée de l'un de ces atalavats, elle est due à M. Armbstbong : « Il est bâti, dit l'auteur ^, sur une éminence et entouré d'une t muraille de grosses pierres plates, parfaitement bien liées h t leur extrémité, laquelle forme un plan circulaire .d'environ a 200 verges de diamètre ; au centre, de cet enclos est une c grosse masse de pierres brutes amoncelées les unes sur les a autres sans aucun mortier. Elles forment un cône d'environ t 30 verges de diamètre sur presque autant de hauteur. Il y a t une cavité dans la . base dont l'entrée regarde le midi et dans « laquelle un homme peut passer en se baissant.
t On a pratiqué tout autour dé la pyramide un chemin d'en- « viron trois pieds de large, par lequel nous montâmes au som-
1 . Diod., III, 48.-2. Yoy . ci-dessus, p. 251 .—3. De Cambry, Monum. celt. , p. 205.
« met; ei, quoique nous fussions au nombre de six, nous y « trouvâmes assez de phuîe pour y être à notre aise. >
L'usage de ces tours de garde s'était conservé, en Espagne, jusqu'à l'époque romaine; car Tite-Live rapporte que ce pays fourmillait de tours de pisé placées dans des lieux élevés, où elles constituaient, dit-il S des lieux dedéfense et des postes d'observation contre les pirates. Pline dit aussi* : « L'Espagne voit c les guérites d'Annibal et les tours de terre sur le sommet des « montagnes. »
On peut remarquer du reste que, dans les régions pyrénéennes, dans les qiontagnes où s'est réfugiée la famille basque, l'usage des donjons d'observation existait encore au moyen âge ; car ce sont les tours de ces pays qui ont servi de modèles à MM. deCau- MONT 3 et Dion ^ dans leurs études sur les tours à signaux et les donjons d'observation.
En admettant, comme l'indique le naturaliste latin, que quelques-unes des tours antiques de l'Espagne aient eu une origine punique, .il n'est pas invraisemblable d'admettre, toutefois, que les atalayats des Baléares, aient pu servir de modèles pour leur construction, sinon au point de vue du style, du moins au point de vue de l'idée.
Cependant, il n'est pas inutile de remarquer que cette espèce de tours était, avant même la conquête de l'Espagne par les Carthaginois, très-usitée dans les régions. syriennes. Nous savons en effet, par la Bible, que les Hébreux de la Palestine avaient coutume d'en élever : dans leurs champs pour- garder leurs vignes^, dans les plaines pour protéger leurs troupeaux*, et dans le désert pour. surveiller les Bédouins nomades ^. Ils les nommaient tours de garde, et celles-ci étaient également en usage dans le pays des Philistins^. Peut-^être les Tyriens en importèrent-ils l'emploi en Afrique, d'où celui-ci passa en Espagne, lors de la conquête carthaginoise, à moins qu'il n'eût été introduit déjà par les Phéniciens, qui avaient colonisé le littoral.
i. Tite-Live, XXII, 19. — 2. Pline, XXXV, 48. — 3. De Caumonl, Archit. milit., p. 604. — 4. Dion, Congr. archéol., 1867, p. 80. — 5. l8aïe,.V, 12, 5. — 6. Genèse, XXXV,'21; Voy.,'sur la tour Ader (turris gregis), Guérin, Palest. Jud., 1. 1, p. 216.— 7. IV, Roi», XVII , 9 ; II, Paralip., XXVI, lO,— 8. DI, Rois, XVIII, 8.
Quoi qu'il en soit, la tradition des atalayats des lies Baléares se trouva continuée en Espagne, peut-être sans interruption, depuis Tépoque primitive.
Ce sont les Arabes qui Ont nommé ces postes d'observatioii « atalaya » de « at-al-aya^ donna \œiU surveille » *. On en a fait atalayats et talayots. Ces sémites en conservèrent d'autant plus facilement l'usage qu'on employait les tours de signaux en Arabie depuis une très-haute antiquité. Cet usage s'est conservé chez les musulmans par l'emploi des minarets sur les mosquées. Le premier de ceux-ci, dit-on, fut élevé sur la grande mosquée de Damas par ordre du Khalife Walid I" (708-715 «p. J.-C). M. ViARDOT dit en effet, d'après Aboulféda» : « L tisage des ata- « layas ou signaux de correspondance était inlmémorial chez « les Arabesi Abou'l-Fédah rapporte qu'un roi de l'ancienne « dynastie des Homéirites ^ qu'on suppose avoir régné sur le « Yémen vers les époques de Ninus et de Salomon, fut sur- « nommé Zou'l-Minar (seigneur des mmarets, des phares), « parce que, dans une expédition au pays des Nègres, il fit « dresser des tours garnies de lanternes, afin de retrouver sa « route à travers l'océan des sables. »
D'un autre côté, M. de Bois-Aymé, en parlant des Arabes égyptiens du siècl^ dernier, dit k son tour que les paysans des déserta élèvent çh. et là, au milieu des champs et dans un but de protection contre les pillages des autres tribus, des mas* sifs de terre en forme de tours et surmontés d'une petite plateforme avec un parapet. Et il ajoute * : t Ces malheureux, Pœil « au guet et ne quittant point leurs armes, cultivent en trem- « blant la terre qui doit les nourrir. Aperçoivent-ils des Bé- « douins ennemis, ils chassent promptement leurs bestiaux au- «( près de la tour la plus voisine; ils grimpent dessus au moyen « de petites entailles creusées dans le revêtement extérieur, et, « du sommet, ils protègent leur propriété, en éloignant l'enc nemi à coups de fusil. » .
Les musulmans de la Perse ^ de nos jours, construisent éga-
1* Lavallée, Espag.j Univ. pitt., p. 36; Yoy. De Prangey, p. 202. — 2. d'Herbelot, fiibl. orient., au mot Menar.'^S. Yiardot, t. II, p« 200. --'4. HimyariCes» yoy. ci^dessus, p. 102.— ^5« Ck>nimi8s. d'Egypte, Etat mod., t. I, p. 589. -^. Dans l'AfghaAistan, aux dflvlrons â« Udrat«
lement encore des tours de garde de la même espèce pour servir de refuges aux habitants des campagnes, lors des incursions des Turcomans. Ces tours sont bâties de telle manière qu'un homme ne peut y pénétrer qu'en rampant sur les genoux et que chacune d'elles peut contenir environ huit à dix personnes. « D'autres tours, plus élevées et plus considérables que celles
< dont il vient d'être questioui mais aussi beaucoup moins nomt breuses, dit M. Febriea ^, ^'élèvent sur les éminences qui c dominent et permettent-de découvrir au loin le pays et les « voies de communieatiA>n/Des vedettes restent là continuellec ment en observation pour signaler les bandes de Turcomans
< et donner l'alarme à temps, quand elles arrivent. »
Les musulmans Hézarohs, tributaires du khànat de Khoundouze* (Turkestan)« ont aussi des tours pour les besoins de la défense de leurs villages, c Chaque village, dit en effet M. Du- « BEux*, est défendu par une haute tour, percée de meurtrières « et capable de contenir dix à douze hommes. Il y a dans cha- « que tour une grosse timbale sur laquelle ou frappe pour Tac larme en cas de besoin. Les timbales des tours voisines c répondent aussitôt à ce signal, et, en un instant, les Hézarchs, c réunis en armes, peuvent se porter, au nombre de quelques
< centaines, sur le point attaqué. >
Au moyen âge, les Turcs, en Syrie, possédaient également, comme nous l'avons dit précédemment ^, un certain nombre de tours isolées, pour la surveillance du pays. Ces établissements portent encore aujourd'hui Je nom de bordjs. Les Croisés adoptèrent le môme système de défense, et ils relièrent leurs principales forteresses, au moyen de fortins intermédiaires, dont les ruines, reconnues de nos jours, portent encore, dans ces contrées, les noms de Bordj-ez-Zara, Bordj-Maksour, etc^ etc. ^.
101. Les Auraghes de la Sardai^e et les mai^ellos de la Corse. —H ne serait pas impossible que les nuraghes de la Sardaigne eussent eu, dans l'origine, une destination analogue à celle des atalavats des Iles Baléares ^.
Quant aux marteUos de la Corse, ils furent certainement éta-
1. Ferrier, Voyage en Perse, etc^ 1. 1, p. 199.-«8. Dabenx, TarUrie, UdIv. pin., p. iOa.*- 3. Yoy. cidessus, p. 4S0.^ 4« Rey, Monnm. des Croisés, etc., p. i02.-^5. Petit-Radel» p. XXXIV «t 103.
blis pour servir de postes d'observation et de to^rs de sigaaux; leur nom même, du reste, est celui de l'ingénieur Martello, qui inaugura ce système de défense dans le pays *.
102. Les fortifications du Mexique. — Il ne m'appartient pas d'apprécier les rapports qui, dans une antiquité plus eu moins reculée, ont pu exister entre l'ancien continent et le nouveau. On ne peut cependant considérer les violents cataclysmes rappelés par le Manuscrit Troano ■ et les mouvements oscillatoires terrestres des Petites Antilles et du Yucatan, sans songer infailliblement aux Atlantides de Platon ^.
D'un autre côté, rhistoire américaine signale de nombreuses migrations de peuplades du Nord, du VII® au XII" siècle de notre ère, et leur arrivée, dans cet intervalle, vers les régions centrales du continent américain. Venaient- elles, chassées par des révolutions qui avaient eu leur foyer principal dans le nord de l'Asie ou de l'Europe, ou descendaient-elles seulement des contrées les plus septentrionales du Nouveau-Monde ?
Quoi qu'il en soit, soit qu'on considère le langage des tribus indigènes de l'Amérique centrale, soit qu'on étudie les monuments que l'antique civilisation de ce vaste continent a laissés sur le sol, on est surpris de l'espèce de mélange qu'on y rencontre. On dirait que chacune des races humaines qui ont pris naissance sur le vieux continent a mis le pied dans le Nouveau et y a marqué son passage par des signes particuliers susceptibles de l'y faire soupçonner.
Les idiomes holophrastiques * des Indiens de l'Amérique présentent en effet des caractères communs aux langues monosyllabiques des familles chinoise et nubio-soudanienne. Ils offrent des procédés ordinaires aux langages agglutimants du nord de l'Asie et de l'Europe. Le mongol, le tarlare, le finnois, montrent ainsi avec le tépéhuane, le huaztèque, le maya, des ressemblan*
i. Bescherelle, Diclionn. franc.— 2, De Bourboarg, Miss, scientif. du Mexique, etc.^ 1. 1.— 3. Voy. ci-dessus, p. 37.-4. Dans ce langage, les mots sont formés de monosyllabes^ dont aucun n'a de sens isolément, mais. qui réunis représentent une ijlée. C'est quelque chose comme la langue des signaux sémaphorigues. Voy. Duponcean, Langues de TAmérique, et E. Lamé, Rev. contemp., 1863, t. Il, p. 65.
ces frappantes et quelquefois complètes *. Enfin on remarque encore dans ces idiomes cerlaines tendances à la flexion, comme dans les langues aryanes et sémitiques f .
Le même mélange se présente, quand on considère Tarchitecture militaire antique de ces pays. Si Ton trouve en effet, au Mexique, des citadelles en ruines pouvant faire, songer un instant aux acropoles de la famille pélasgique ou aux oppida gaulois; si Ton rencontre, aux Etats-Unis et au Pérou, des enceintes de forteresses, comme savaient en construire les peuples d'origine aryane; si l'on voit, surtout dans les régions centrales de l'Amérique, dans le Guatemala, au Mexique et dans le Yucatan, des temples-forteresses, qui ont quelque analogie avec ceux, de l'Egypte ancienne, non-seulement par leur destination supposée, mais encore par leurs formes architectoniques et leur décoration, on peut s'arrêter à chaque pas: on reconnaîtra de nom breuses terrasses défensives, qui rappellent les tumuli et les monticules des familles agglutinantes de l'ancien continent.
Bien plus, on peut retrouver, dans les ruines des antiques cités mexicaines, la tendance à la. dispersion des habitations, que nous avons indiquée tacitement pour les peuples agglutinants, en laissant supposer l'antique fréquentation des monuments mégalithiques par les hommes des époques primitives. On y retrouve, — cette conjecture étant supposée vérifiée,— la même préoccupation de rendre toutes les habitations susceptibles d'être défendues isolément, en les .établissant sur des terrasses distinctes; On y constate, comme chez les peuples finnois et tartares, l'absence d'enceintes, continues, englobant, toute l'étendue des agglomérations; d'habitations. On y reconnaît en outre cet instinct des familles agglutinantes qui, multipliant les tours de signauxj pouvaient. aussi en faire des postes de combat. Cet instinct est . suffisamment constaté, . chez les anciennes tribus mexicaines, par les nombreuses iriîg'ie* que supportent tous lés points élevés et qu'on rencontre infailliblement au pied de toutes les terrasses; sur lesquelles, se. trouvaient des habitations'; on en voyait sur tous les passages qui, de l'iiUé-
. i. Cs. Guillemin^Tarayre, Commis, scient. duMexiqtre, t. III, p. 45i; de Larenaudière, Mexiq.,'UQiv. pitt./p. 7; Ma]te<Bran, édit. Gortam bert; t. VI, p. -28.-^2. E. Lamé, la. ' . ., . ,
rieur, conduisaient à Textérieur de ces demeures des anciens Mexicains.
L'une de ces vigies est décrite comme il suit par M. Guillbmin-Tarayrb : « Une vigie, dit le savant explorateur*, occupe c le sommet de la rive gauche (du Rio de las Casas Grandes au t Mexique); elle est construite en plate-forme à triple étage et à « base carrée; chacune des assises a 1<",35 de hauteur et elles « sont assemblées en pierres sèches. >
C'était sur les terrasses que se trouvaient les callt ou pyramides de pierre, à gradins, qui formaient les soubassements des habitations primitives, dont le toit, supporté seulement par des piliers, se composait de chaume ou de nattes, avec des tentures rejoignant le socle et formant des portières^ qu'on ouvrait ou fermait à volonté.
Comme, selon l'usage de tous les peuples du monde, les formes des temples et des tombeaux, demeures des dieux et des morts, devaient inévitablement dériver de celles des habitations des hommes, c'était encore sous cet aspect, avec des terrasses colossales à gradins, que se montraient les plus grands monuments religieux du Mexique, les théocallt (theocalis).
Ces grands temples paraissent avoir eu h la fois une destina^^ tion militaire et religieuse, t Le monument de Xochicalco, dit c à ce sujet M. Batissier^, est cité comme un des plus vieux du « Mexique. C'est un gigantesque rocher auquel on a donné une c forme conique et qui est divisé en cinq assises revêtues de r maçonnerie. Il est entouré d'un fossé profond qui a quatre « milles de circonférence (7380"»). Ses pierres de parement sont (( polies avec soin et ajustées avec un art admirable. De vastes c chambres ont été taillées dans le roc. Le sommet de la cola line présente une plate-forme oblongue , couronnée par un c mur de deux mètres de hauteur; au centre s'élève un théoc calis. M. DB HuMBOLDT^ pcuse avec raison que ce monument c avait tout à la fois une destination religieuse et militaire, en c d'autres termes, que c'était un temple tortiflé. »
Quant aux acropoles mexicaines, comme celles de la Qu^
I. Gaillemin-T^rayre, Gomiiits. seient. du Mexique, t. III, p. 34$, 356, 361 et 8Qiv.-*S. Id.» p. 344, 36Q.— 3. Batissier, p. 72; de Lare<naudiôre, p. 46.— 4. de Hamboldt, Voyage aaz régions équiQoxialet*
madaS faut«il en attribuer l'origine à quelque fraction de la famille aryane, égarée dans le nouveau monde; ou faut-il simplement reconnaître, dans leur construction, la marque d'un progrès dans la civilisation de ces contrées, qui, lors de la conquête espagnole, semblaient déjà présenter une certaine décadence, ayant succédé elle-même à un état de prospérité antique * î
Quoi qu'il eh soit, les murailles continues de ces citadelles suivent, en général, comme dans les acropoles pélasgiques et étrusques, les sinuosités des rochers, sur lesquels elles sont établies ^. Comme les forteresses de l'Asie centrale, comme celles des Grecs byzantins, elles présentent souvent des enceintes multiples.
Mais, à côté de ces acropoles qui, semblables aux kasbahs des Arabes, occupent ordinairement les positions fortes et élevées des grands centres d'habitations agricoles éparses, à côté, dis-je, de ces oppida mexicains, où une population nombreuse pouvait venir s'abriter en cas de danger, se trouvaient des terrasses étagées, f espèces d'ouvrages avancés, dit M. Guillemint Tarayrb^, qui étaient destinés à empêcher l'approche. » Il suffisait, en effet, de couper les escaliers qui y conduisaient, pour en défendre l'accès et aussi pour disputer ces postes à l'ennemi, un à un et pied à pied.
Mais U y a lieu de remarquer que cette tendance à garnir les enceintes d'ouvrages extérieurs n'est nullement aryane. L'histoire ancienne du vieux continent, en effet, ne mentionne que quelques rares sièges, dan.s lesquels on a fait usage des positions avancées, extérieures aux enceintes. Ce n'était que tout à fait accidentellement qu'on les utilisait; car on ne peut regarder, véritablement, que comme des exceptions les retranchements en terre exécutés devant Thèbes contre les Lacédémoniens de Cléombrote et d'Agésiias (379) ^, l'occupation de la Roche-
1. Guillemin Tarayre, id., p. 384 et pi. Y. -2. Brasseur de Boup« bonrg, îd.^ 1. 1, p. 28.-3. Voy. générai Doutrôlaine, Archives de U commias. soient, du Ifeiiqne^ t. UI, p. :|04 et aoiv.; Rapport «ur les ruiQea de Mitla.— 4. Goillemin Taïayre, ido p« dS£(. -^5. Xénoph., Hist. gr,, V, 4.
Blanche, au siège de Gergovie pariCésar (82) *, la tour de Massada, dressée par Hérode- le Grand devant la place forte du même nom 2, et les quelques travaux organisés par les défenseurs, au* siège d'Aquilée sous Julien (321 ap. J.-C.) 3. On ne peut considérer, non plus comme des constructions habituelles les con&e-gardes indi^}xées par PmLON <, lesquelles n'ont peutêtre jamais été mises en pratique nulle part. Ce fut seulement au moyen âge que les ouvrages extérieurs et les dehors des places fortes prirent une certaine extension, par la construction des barbacanes^ et ensuite par celle des boulevards ou bastillons^.
Si donc on analyse le mode d'agencement des ouvrages constituant les anciennes forteresses mexicaines, il semble qu'il y a. à, la fois du touranien et de Taryan dans leurs dispositions •d'ensemble. C'est toutefois sous toutes réserves, jusqu'à plus amples renseignements sur la matière, que j'avance cette opinion^
103. Les enceintes des. États-Unis. -—Toutefois, l'étude des nombreuses enceintes de terre ou de pierre,, signalées. par MM., Squibr et Davis aux États-Unis, me conduit directement à des conclusions analogues. Ces travaux* dans un mémoire de ces savants explorateurs^, ont été classés [en, deux .catégories.: les enceintes défensives et les enceintes diies sacrées et diverses *.
Les premières sont toujours établies dans des positions naturellement fortes, et plusieurs d'entre . elles, outre lès remblais qui limitent leur tèrre-pleih . intérieur, comportent aussi l'emploi des murs de pierre, comme dans les enceintes pèlasgiques.
i. César, G. d. G., VU, 36, 44; Napol. III, J. César, t. Il; p. 275.— 2. Josèphe,;G. d. J., VII, 8. — s: Am'm; Mai-cel., XXI,i2.>- i.iVôy. Prévost, Elud. hist., p. 22. — S. Espèce d'ouvrage avancé, ordinairement en forme de tour ronde, qu'on reliait à l'enceinte par un chemin couvert.' Voy: Viollet-Le-Duc, Barbàcane'de Carcassonne ■ p: 33,- 4 7 et pass! — 6. Voy. ci-dessus, p. 477. — 7. Les parties intéressantes de ce mémoire, en ce qui concerne mon sujet,' ont été extraites par M; Lubbock. Ce sont ces fragments qui me servent ici. — 8. Cs. Lubbock, p. 200 et suiv.
Il en est ainsi à Bournevilie, dans le comté de Ross (Ohio). D'après MM. Squibb et Davis, le «Fort Hill », dans le comté de Highland (Ohio), serait encore une construction du même genre et à laquelle il faudrait attribuer une antiquité de plus de mille ans. Enfin, l'enceinte de « Clark's Work ^ » analogue, par sa situation, aux précédentes, est encore aryane, si Ton veut, par sa position et ses formes générales; mais elle est touranienne par ses détails intérieurs, dans le sens que j'ai indiqué plus haut et sous les mêmes réserves. Elle renferme, en effet, dans son intérieur, « plusieurs tertres et plusieurs enceintes », et, au milieu de chacun de ses côlés, qui ont 850 pieds de longueur (260™), — l'enceinte est carrée et en terre — c se trouve une « porte ayant 30 pieds de largeur (9«»), défendue par un petit « tertre^ »
Quant aux enceintes de la seconde catégorie, on leur a surtout dénié un rôle militaire, parce que, formées d'un remblai de terre, elles ne comportent pas de fossés, lorsqu'elles affectent la forme carrée ou rectangulaire, ou parce que leur fossé se trouve à l'intérieur du remblai, quand elles prennent un contour circulaire. Cette dernière disposition est précisément celle que j'ai déjà signalée précédemment, à propos du monument mégalithique d'Abury, dans la Grande-Bretagne, el j'ai dit, à ce sujet, que la position du fossé ne semblait pas devoir exclure l'idée d'une antique occupation défensive de l'ouvrage *. C'est aussi l'opinion de M. Lubbogk, pour les enceintes américaines, et ce savani signale un village moderne, dans lequel les fortifications sont établies dans des conditions analogues.
On refuse également une destination militaire à ces enceintes, parce qu'elles sont ordinairement placées < dans les vallées <i larges et unies et très-rarement sur les hauteurs et aux en- « droits où le terrain est accidenté, » C'était ordinairement dans ces conditions qu'étaient situées les stations que j'ai appelées les cités-nécropoles de l'âge mégalithique, dans l'Europe occidentale et en Algérie.
Un autre caractère commun avec les éléments de ces soidisant cités-nécropolesy c'est qu'au lieu de présenter, comme les forteresses de la première classe, des formes irrégulières,
i . Dans le comté de Ross (Ohio). -* 2. Yoy. ci-dessus, p. 34.
s*adaptant aux eaprices du tei^rain» celles de la déuidème classe sont généralement très^tégulières, portant toujours dans leurB contours des formes géométriques.
Enfiii, comme pour les ouvrages des staliotis mégalithiques, ces enceintes sotit t le plus sôuveiit.par groupés », quelquesunes seuleoient se trouvant isolées.
Tous tes travaux ont donc essentiellement le cachet touranîen, si c'est véritablement aux ancêtres delà famille tartarofinnoise qu'il faut attribuer la construction des cités-nécropoles mégalithiques. Ils sont accompagnés dé tertres, de tuihuli, de monticùlfes, tous accessoii^s qui semblent militer êh faveur dé nion opitlion.
Peut-être, eii comparant les ruines des deux continents, trouvera-t-on des analogies plus frappantes encore? C'est à souhaiter; car la question de l'organisation défensive des tribus essentiellement guerrières de l'époque mégalithique a encore bien besoin d'être éclaircie. Ces tribus, dans l'esprit de la plupart des archéologues, paraissent avoir été plus préoccupées de leurs morts et de leurs dieux que d'elles-mêmes, ce qui me semble l'inverse du bon sens pratique, dans des pays où des abris solides ne devaient pas être de luxe et où les attaques mutuelles de» hommes devaient être assez généralement à l'ordre dû jour»
104k Lm ettCdiAtM ^éM^èàaèiÉh *^ Comme c<)iiipiéâient d« ce que je viens die dire sur les fortere^es américaines-, j'ajx)Ule>^ rai encore ici quelques mots pour signale^» en passant, les enceinteB péruviennes^ Les plus importantes sont attribuées aux Incas> et elles indiquent, sinon le préexistence d'une aiitl^' que civilisation au Pérou, du moins un grand progrès, VeW lé temps où ces coilstructions furent élevéès>
On a parfois avattcé que Mah^co-Càpac élAît vèhu d'un autre contihent, ce qui pourrait justifier, Juisqtt*à un certain point, l'éclat des constructions qu'il fit entreprendre ; mais s*il faut, avet quelques historiens, répoussei^ absoluîheftt tetlé supp'ôSitîon, on ne doit pas M^ins reo^nttalire qu'il y a, etol^è les tltadelie* péruviteoftes et les antique» aérôpoles dé l'Europe de bien grandes analogies.
C'est à Man€œ€àpao lui-même qu'on atlribu^ la oônsttnltlion
de lA fomeuRe ville de Guzco* Jusque-là, disent les historiens ^, les Péruviens vivaielît dans la plus honteuse barbarie, faisant des bois et des cavernes leurs demeures ordinaires. « La fondai t tion de la ville de Guzco, l'un des premiers actes du législat teur, en réunissant les tribus autour d'un centre commun, fat vorisa puissamment Tœuvre de régénération; c'est ainsi que c fut fondé Tempire des lAcas ou seigneurs du Pérou, du moins € si Ton en croit la tradition des Indiens, perpétuée par les ré« t oits des historiens espagnols* * (XI" siècle ap. J.^C).
La citadelle de Gutco comprenait une triple enceinte de mu« railles >. Gelles*ci étaient formées de pierres énormes , taillées en forme de polyèdre à neuf fkces > réunies entre elles sans ciment) et tellement disposées lés unes sur les autres que les Joints n'eussent pas permis le passage d'une aiguille ^,
On cite encore , parmi les forteresses les plus remarquables, celle de Canard
Avant de se prononcer sur les véritables rapports qui peuvent exister entre ces fortifications et celles de l'ancien continent, il fendrait être plus instruit que je ne le suis sur l'archéologie péruvienne» Je me borne donc ici à signaler une analogie^ en pas^ sant.
lûd. lAÈ belft>dis des xrilles &u moyen à^è. — Au moyen âge, en France, les communes nouvellement émancipées s*empressèrent de dresser des befftoh, peut-être à Timltalion des minarets arabes, pour servir d^observatoires destinés à veiller k la sûreté de la ville. Une cloche, nommée ft)wm, s'y trouvait établie î elle était mise en branle, pour convoquer les bourgeois dans les circonstances graves. Ces beflVois étalent généralement établis au-dessus A^^hôtek de vilk, et ceux-ci, aux XIlI^ et XÏV* siècles , se trouvaient assez ordinairement au-dessus des portes de l*enceinle. Tel celui de Bordeaux, qui , commencé en 1246, ne fut toutefois achevé qu'au XV« ou au XVI« siècle*. On en rencontrait cependant d'autres à l'intérieur des villes , comme oelui de Cambraii dont il est déjà question dans les annales lo-
i. 1^. Lacroix, Pérou. Univ. pttt., p. 364, 368 et suiv.— !l. Batissierj p. "73. — 3. F. Lacroix, Id.^ p. 353. -^ 4. Batissier, id. -* 8, De Caamont, Arch. civile, p. It3.
cales avant l'année 1226. Plus t^rd celui d'Ârras» monument très-remarquable, fut également dressé dans la ville même (1510 ap. J.-C); il en fut de même de celui de Saint-Quentin.
106. Les tours dans les fortifications anciennes. — On a trop souvent répété, je crois, que les tours des villes anciennes étaient destinées à flanquer les approches des enceintes, à la manière des bastions des fortifications modernes ^ La tour, dans la fortification de l'antiquité, paraît n'avoir constitué qu'un point élevé d'où le défenseur pouvait facilement surveiller l'ennemi; qu'un poste avantageux de combat , où l'assiégé dominait l'assiégeant. Pourquoi, en effet, .aurait-on attaché autant d'importance à la hauteur des tours que le faisaient les anciens, si elles n'eussent eu pour but que de procurer un flanquement. On sait qu'au delà de certaines limites de hauteur, nos bastions modernes eux-mêmes ne remplissent plus leur rôle flanquant*. Il en eût été à peu près de même pour les tours * , et les élever considérablement au - dessus des courtines eût été amoindrir énormément leur action flanquante, si véritablement cette action avait été recherchée. C'était donc seulement pqur dominer l'ennemi que les anciens élevaient des tours sur les enceintes des murailles.
Gomme ils n'auraient pu, sans grands frais, exhausser de la même manière toute la fortification, ils se contentaient de l'action des tours établies de distance en distance, les épargnant dans les endroits peu abordables^, les multipliant, au contraire, dans ceux que l'ennemi pouvait accoster plus facilement. Elles dépassaient ordinairement très-peu les alignements extérieurs des courtines, mais assez cependant pour servir de contre-forts aux murailles.
Ce ne fut que dans la basse antiquité qu'on eut l'idée de recommander l'emploi de la tour comme pièce flanquante de la fortification; et, encore, est-il douteux que ces principes aient
i. Cours lithographie de rÉcoIe de Metz, Fortification existantei p. 42 (1858-1860). — 2. Pour un relief donné de flanc, il y a un minimum de courtine, et inversement, pour une courtine donnée, il y a nn maximum de relief de flanc. — 3. Les tours anciennes ne portaient pas de mearlrières, du moins avant Ârchimède. — 4. Diod. II, 7.
reçu une application immédiate, du jour où ils ont été préconisés*.
g vu. — LES RAVINS ET LES FOSSÉS.
107. Ravins, fossés et levées de terre. *^ Les ravins, sans doute, donnèrent l'idée des fossés artificiels, dont la terre, relc» vée en bourrelet sur les bords, constitua une plate forme sur laquelle le défenseur pouvait dominer son adversaire dans le combat, condition essentielle de toute bonne organisation protectrice. Ce rempart fut excellent dans tous les ten^ps, et dut être employé de bonne heure par tous les peuples, pour la protection des villes naissantes', pour l'exécution des retranchements des camps et pour la défense des habitations isolées.
108. JjcB sanvages chasseurs des mers du Sud. — * Cependant, s'il faut juger de ce qu'ont été les demeures de tous les hommes primitifs par celles des peuples océaniens ^, ces habitations ne devaient présenter qu'un luxe médiocre dans leur or*
1. Yitrave, I, ë; Philon de fiyzance, trad. deRochas^ p. 29. — • 2. On dit qn'Ârgos, fondée par Inachus (vers 1920)^ ne fut entourée^ dans le principe, que par une levée de terre et un fossé (Voyez Le Bas, Hist. anc, IV, II). — 3. Les îles du Grand Océan austral et des mers voisines renferment des hommes qui paraissent être les intermédiaires entre les nègres de l'Afrique centrale et ceux des habitants de la presqu'île indienne que l'influence aryane n'a pas complètement modifiés. Ce sont ces derniers que le Rig^Véda désigne sous le nom de Dasyous (Yoy. ci-dessus, p. ee), et que h Ramayana appelle les RakchasaS (Voy. de Lanoye, Homme sauvage, p. 26; id.^ Le Nlger^ p. Ul). Gomme les nègres, comme les anciens Egyptiens, comme tous les peuples de la grande famille Nubio-Soudanienne, les naturels des lies du Sud ont un langage monosyllabique. Par là, ils se rattachent tant soit peu aux Chinois, qui possèdent également une langue procédant par des monosyllabes (Voy. E. Lamé, Rev. contemp. 1863^ t. II, p. 43). Ges indigènes présentent toutes les colorations de la peaUi depuis le noir foncé des Andamans, des Vitiens, des Papouas, jusqu'au bronzé des habitants du Dekan (Voyez, Tour du Monde, 1860, 1. 1, p. 90; Lnbboek, p. 358). Les Néo-Calédoniens oni la peau d'un noir fuligineux, couleur chocolat clair (Tour du Monde|1861» t. J, p. 131); les Australiens possèdent une teinte jaunâtre plutôt que noire (Bouillet, Dict. hist. au
gaiiisation défâ^sive. Il faut dire ^ du re^te » quâ la (dupMTt àm insulaires du Sud vivent encore à Tétat sauvage à Tépoque a^ tuelle; ils ne subsistent que de racines et de plantes non cultivées^ ils se nouriiasant en outre du produit de leur chasse et de leur pêche.
i(Ç3 c^b^iQ& des Veddaba ou Bédaba deQeyku^ ksimUes dos Miucopies ou habitants dea îles d'Andaman*, oellea dea Australiens *, et en général celles de toutes lea peuplades océa*» niennas qui passent pour être enoore, à Tépoque moderne, trèa* voisines dQ l'état de nature, ne présentent aucune espèoe do fortiQoatioQ défensive ^
Ces demeures, du reste, se réduisent oi^inairem^t à dp simples constructions très-fragiles, en branches d'arbres, en morceaux d'écorce, en feuilles de palmier, en tiges d^ bambou^ en fougères, etc., etc. Elles n'offrent, le plus souvent, que Tabri absolurnent indispensablQ h la famille, et, quelquefois «âme seulement. Teapace strictement néoeasaire h m sçul individu», Ainsi, CooK rencontra ^ Botany-Bay des oabanes de sauvages qui, disait<*il^, étaient juste assea hautes pour qu'un homme pût s'y tenir debout, mais qui n'étaient pas assez larges pour lui permettre de s'étendre de tout son long dans aucun aens^ ; v Elles c avaient la forme d'un four, rapporte le navigateur, et elles f étaient faites de baguettes flexibles, épaisses h peu près comme t le pouce d'un homme. I^a demeure, ajoute-t-il, est formée en c enfonçant dans le sol les deux bouts de ces baguettes et les « couvrant ensuite de feuilles de palmier et de larges morceaux t d'écoroe; la porte n'est qu'un vastq trou pratiqué à l'une de« » extrémités »,
Pu reste, les sauvages chagseuri^ ue peuvent vivre qu'à la con-.
9U)t Kouv^Up-UoUande) i de aorte que quelques sateurs distiofuiei, parmi toutes ces peuplades, deux races distinctes d'homme» : le race qpire et celle qu'ils sppelient la race polynésienne (Voy. ^ Lubboeki p. 358 ; Tour du Monde, 1860, t, I, p. 94).
1, I^ubbock, p. 340.^8, Id.»p. 340.^^3. Id.« p. 348.-^4. D'après Copk, les Tasmaniens» quand on les déoouvrit^ ne possédaient pas de maisons (Lubbock, p. 357). ->^ 5. Id., p. 348. '^ 6, Cette observation ^t importante à npier pour répondre k ceia qui objeetent ^le certains dolmens, formés de quatre pierres, sont trop petits pour avoir jamais pu servir d'habitations.
4itiftn de ne pa$ tropgpoupqr \mr^ ^m^^m; 9t il iflup fftut, par t0t^, un vA^to ei^p^oa pour subvenir h lenx^ iiw>m quotidiens de nourriture ^ Aussi, ne doit-on pas s'attendre à reneoi^^rer çihm 0UX d^ vépiiibb^ vUlagf^s aggioméréa, oomme peuvent en paaséde? seulement la^ paupladea qui s'adoiment tant soit peu M'agriouUoFai
lie besoin qae ces chasseurs éprouvent Gontinuellemeait de 8e déplacer, pour subvenir à lanv e^istanee, les empêche de dresser des dfflaeurea solides. IVailleurs, ils portent ordinaipement- sur eux toutes leurs richesses t les armes pour les hommes, les bijoux et les ornements pour les femmes) ils n*ont rien de bien précieux, et quand ils abandonnant une demeure passagère, 9s la laissent vide.
Quand les voyageurs modernes les découvrirent, ils purent e^nstater que, chas la fdupart de ces sauvages, l'usage de la poterie était encore inconnu^; ils se servaient de plats ^e bois et dd Boix de poco, dont ils faisaient des Qoupesi*. Quanta leurs uatfflisiles, asses rares dç reste, ils n'étaient hits que < de « pierre, d'os, d'éoaille ou de bois' >,
Lorsque, chez les chasseurs, la voûte d'un arbre recourbé et entouré de broussailles à la manière de certains Bedahs de Ceylan*', ne suffit pas k leur procurer un abri; quand ils ne passent pas simplement la nuit sous des buissons, comme quelques Maories signalés par Cook *; lorsque la fente d'un rocher ou le creux d'un arbre ne leur donne pas un asile assez sûr; c'est dans des huttes fragiles et grossières qu'ils se garantissent des attaques des bêtes fauves et des surprises des cannibales. Quelque défense sylvestre, broussailles, haie de roseaux ou abatls d'arbres, en interdit feulement l'entrée, de manière à permettre h Thabitant de se reconnaître avant la lutte, quand il est menacé pendant son sommeil.
Pour ces sauvages, le fossé et la levée de terre sont déjà des
i. D'après Sohoolcrâftj cité par Lnbbock (p. 49î$), a dans une pojnv « lation qni vit du produit de la chasse, chaque chasseur a besoin éû « moyenne de S0,0Û0 acres r^, c'est-à«dire d'un reoiangie de fX) kiionr. de longueur sur 10 kiiom. de largeur. — 2. Lnbbock^ p. 461. — 3. Id„ p. 883.-4. Id., p. 376. — 3, Vov. çi-dessuç, p. 497. — 6. Çook, i" voyage, édit. française, 4829, t. Iif, p. 9!.
ouvrages trop considérables, qu'ils n'ont ni le temps, ni les moyens, ni la volonté de créer autour de leurs habitations passagères.
Ils sont très-habiles à tendre des embûches, à se servir de leurs armes, à dépister l'ennemi, à interroger les indices ; mais ils abandonnent facilement leurs demeures à la moindre alerte ; ils courent se réfugier daus les bois ou dans les rochers, jusqu'au moment où tout danger parait passée
Leur esprit n'est nullement tourné vers l'architecture', qui fait l'ornement des pays civilisés. Aussi ne trouve-t-on chez eux, qu'à de rares exceptions près', aucune ruine, aucun reste de monuments pouvant faire supposer qu'ils aient jamais connu une civilisation plus avancée *,
109. Les Bppahs de la Nouvelle-Zélande. — Mais toutes les fois que, chez les sauvages océaniens, on aperçoit quelque trace d'agriculture, quelque tendance à l'état d'agglomération résultant d'une situation nouvelle; quand, de chasseurs, ils deviennent quelque peu agriculteurs, immédiatement l'art de la fortification apparaît, et, avec celle^i, les fossés, les levées de terre ou les palissades défensives.
M. LuBBOGK, en effet, dans un tableau qui résume admirablement ses observations sur les sauvages modernes', mentionne, entre quinze peuplades sauvages, quatre groupes qui se livrent plus ou moins à l'agriculture. Sur les quatre, il y en a trois qui possèdent des fortifications; celles-ci sont inconnues aux douze autres peuplades.
« Les villes fortifiées des Vitiens, dit-il d'après M. Williams*, « ont un rempart de terre de 6 pieds environ d'épaisseur, re- • vêtu de grosses pierres, surmonté d'une palissade de roseaux < ou de troncs de cocotier, et entouré d'un fossé bourbeux. >
1. Cook, 1*' voyage, t. IV, p. 86. — 2. De Lanoye, Homme sauvage, p. 68. — 3. Les seals monuments qu'on rencontre parfois^ dans les îles des mers du Sud, sont connus sous le nom de Moraîs ; le moraï que Ck>ok trouva à Taïti, et qui passe pour le plus considérable de ceux que Ton tonnait^ fut élevé à Tépoque où ce navigateur accomplissait ses voyages. C'était un tombeau; voy. Lubbock, p. 339. — 4. Id. p. 338. — 5. Id. p. 458.— 6. Id. p. 3S9; Williams, Yiti et les Vitiens, t. I, p. 48.
Quant aux Maories ou Néo-Zélandais, Cook a donné, sur l'organisation défensive de leurs vilIages^ ou Eppahs, les renseignements les plus circonstanciés. Parmi les nombreuses descriptions qu'il en a faites, celle qui suit m'a paru la plus complète.
• Il est appelé Warretouwa », dit le célèbre navigateur en parlant de Tun de ces eppahs ^ < et il est situé sur un promontoire
« ou pointe élevée qui s'avance dans la mer Deux des côtés,
c lavés par les flots de la mer, sont entièrement inaccessibles; c deux autres sont contigus à la terre; il y a, depuis la grève, « une avenue qui conduit à un de ceux-ci, qui est très-escarpé; « l'autre est plat. On voit sur )a colline une palissade d'environ
< dix pieds de haut, environnant le tout, et qui est composée de « gros pieux , joints fortement ensemble avec des baguettes
< d'osier. Le côté faible, près de la terre, était aussi défendu « par un double fossé, dont l'intérieur avait un parapet et une « seconde palissade; les palissades du dedans étaient élevées « sur le parapet près du bourg, mais à une assez grande dis- « tance du bord et du fossé intérieur pour que les Indiens pus- « sent s'y promener et s'y servir de leurs armes. Les premières c palissades du dehors se trouvaient entre les deux fossés, enc foncés obliquement en terre, de manière que leurs extrémités « supérieures étaient inclinées vers le second fossé. Ce fossé c avait vingt-quatre pieds de profondeur, depuis le pied jusa qu'au haut du parapet (7",30). Tout près, et en dedans de tt la palissade intérieure, il y avait une plate-forme de vingt
• pieds d'élévation (6°»,i0), de quarante de long (IS'^jSO) et de « six de large (1">,80); elle était soutenue par de gros poteaux et c destinée à porter ceux qui défendent la place et peuvent de là c accabler les assaillants avec des dards et des pierres, dont il « y a toujours des tas en cas de besoin. Une autre plate-forme c de la- même espèce, et placée également en dedans de la pa-
< lissade, commandait l'avenue escarpée qui aboutissait à la « grève. »
110. Les peuplades de l^AfHque aastrale. — - En général, les peuplades de l'Afrique australe sont complètement étrangères h la notion de la fortification. Leurs habitations , de l'es-
Cook, 1<' voyage, t. III, p. 105 et passim
pèçe la plu* pjriflaiUve, du re^te, j^q bpmewt; let plu§ ^ç^uv?|lt à de$ huU^g Qvajôs^ PU çirQulairo% •, faite» de boi* et dô qbaume, de bâtpns et de n^iUe^, da cbi^rpeateg gr^j^^gière^ et de ^ranob^s d'arbresi Quaut aux, ^rpws de hup ou fosee*, qu'on refliarq^e daiisi le* c^rupagne*^ ohe^ les HottQptols, oq ne »0Qt que dçs pièges pour la çbas^e de Télépbant ^, te* Boscbimaps ou HottentQt* de* bois n'ont pai» dav^Utage la connaissance de l'art de la fortifipatiQU ^ j; il* ignorent au**i la science de l'agriculture. Ih vivent surtout de cbasse et de rapines qu'ils exercent chez 1q* JIottentQt* Nan)aquûi£î et cb^ï^ les Dawapaa; mais ils p^sèdent aussi da nombreux troupeau» da bestiaux, qu'ils parquent dans dQa kraals^ ou eni^los palissadéa» dont las barrières n'ont d'autre bul que d'empéoher le bétail de sortir pendant la nuit. Oft le3 déplace aussi sauvent que )a tribu nomade change son campement »,
Qn ne signale pas non plus de véritables fortifiçationa chez lea Be^ouanas ou Gafras de l'intérieur. Cepepdapt caux-oi nnt des arméda"^ et sa livrent quelque peu à l'agriculture; mais les travaun agricoles sont surtout réservés aux femmes, tandis que les hommes s'ocoupent plus particulièrement du soin des tppupeaux, de la chasse et de la guerre K Dans ces rég^s, les huttes sont parfois isolées les unes des autres par des haies de roseaux qui atteignent, en certains endroits, une hauteur aaset considérable ^j mais ce ne sont pa* là des fortifications contre les bommes , ee sont tout au plus des limites et des arrêts contre les regarda et contre les bêtes fauve*. Dans le même but, pour ae gtranliir des lion* , des hyènes et autres animaux du même genre, les Banyaï du Zambèse élèvent leurs hutte* ou ccuzies ^'^ sur des éminenoes artificielles au milieu de leurs jardins ^i.
Au contraire ,' quand on pénètre dans le Zanguebar et dans
j, Lubboek, p. 3éO. -«- S* Baines, édit. de Launay, p. 6. ^ S. Lnbbock, p. 341. — 4. Id., p. 458. — 5. Baines, id., p. 47. —6. FifU^ef, Races, p. 339.-7. Baines, id., p. 183 et suiv. — 8. Malte-Brun, édit. Cortambert, t. V; p. 272. — 9, Les huttes 'de la viUe 4q Léchoalatébé, prè? du lac Sgamf, « sont environnées d*une clôture en roseaux ayant au aïoins quatre mètres cinquante de haut »; Baines, id.^ p. 192. — 40. On désigne généralement ainsi les cases circulaires des noirs de l'Afrique ; voy. de Lanoye, le Niger, p. 280, 444.— 11 . Malte- Brun^ id.^ p. 284.
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laa Qoiitpées voisinea , <m troQve dos viUagea paUaaadéa et par* £û^ ppéoédés de foaa^a^ Les voyageura aig^alent an outrer l'usage des bornas ou maisons fortifiées , espèces de blœkkm^f dont on garnit les frontières des États pour leur défense, ou
dont on entoura lai» viUagôa pour leur dQaQQir uoa protf qtion aptificielle ^. Quelquefoia les habitations des chefs sont eatouréaa da baias vives » impénétrables , qui leur servent de rempart, Telle était celle de Suwarora » chef de TOusul, quand M. Speiu s'y présenta. Dans l'Ousui» rapporte la célèbre explpraleur^, % les petits villages i, huttes ga^oAéas n'y sont point entpuréa a d'une bùma (palissade et maisons fortes), mais ^imple^ment c cachés dans de vastes plantations de bananiers « (ca qui éqiU-i vaut h une clôture). Et la capitaine Ssei» ajoute ^\ % Sise au fond f de la vallée deQuthonugu i, Tbabitation deguwarorai < dent I les clûtures embrasaent une vaste étôBdue de terrain, ne laissa < pas de produire un effet asse^ impûsant. Une tripla baie d'ar^ % bustes épineux lui sert de rempart. La hutte du chef est tou^ « jours aussi grande qu'aucune des autres] elle est au fond de « .roQeeinta. 9
Nais» dans ces pays» l^s naturels ont été plus ou moins initiés au commerce par lea Arabes de Zanzibar^ , et ils sont relative-r ment plus civilisés que dans le Sud; ils s'adonnent du reste volontiers a^x travaux agricoles^.
En^omme^ dans rAfrique australe eomme dans l'Océanie, l'art de la fortification est nul chez les peuples chasseurs ou noi* mades, quoique ceux«ci soient loin de vivre entre eux dans la mrilleure intelligence, Ils aimant, au contraire, à désoler réci^ proquement leurs territoires par leurs rai^tuelles incursions ?; mais, pour repousser Tennemi, ils comptent plutôt sur leurs armes que sur leur industrie. Les clôtures de leurs habitations sont fragiles, sans consistance et simplement destinées à arrêter les regards indiscrets et les bètes fauves.
Pans les tribus agricoles de l'Afrique orientale, au contraire, la connaissance de fart de la fortification s'accuse par l'emploi
\. Tew da Monda, 1860, t. U, p. 3ûtf et saiv. -^ 3. Id., 1864, 1. 1, p. i95, «99, 908. -^8. Id., p. 308.^4. Id., p. 311. r^& Id., 1860, t. II, p. 305 et suiv. ^ 6. Mslte-Bnin, id., t. V, p. 290 «t Sttiv. ^ 7. Voy. 3alnsi, id,, passiro.
des palissades, des fossés, des levées de terre , et des bornas ou maisons fortifiées qui entourent quelques«uns des principaux villages.
111. Lea forteresses des ifegions soudaniennes.^La même loi se vérifie pour le Soudan et la Nigritie. Les peuplades les plus sauvages et les moins modifiées par les invasions du Nord se tiennent dans des régions montagneuses, où elles conservent leur indépendance, malgré les guerres d'extermination que leur font les Soudaniens musulmans ^ Comme les vieux Dasyous du Rig' Véda *, les nègres païens des plaines de la Nigritie abandonnent facilement leurs couzies mal protégées, quand l'invasion devient menaçante'; ils se retirent dans leurs forteresses naturelles, presque inaccessibles aux armées, et ils y attendent que tout danger soit passé. Quand ils redescendent dans les vallées, ils retrouvent leurs grossières cabanes, si les envahisseurs ne les ont pas entièrement détruites par le feu. Tel est tout le système défensif de la véritable Nigritie.
Les régions de l'Afrique centrale^ au midi du Soudan, appartiennent exclusivement à ces nègres païens, c'est-à-dire non musulmans^. Elles resteront dans l'état actuel jusqu'à ce que l'islamisme y ait pénétré, mais elles tomberont successivement et à leur temps devant la civilisation musulmane, qui est appelée à faire le tour de l'Afrique. Ceux de ces noirs qui, trop éloignés encore du Soudan pour en redouter les attaques, vivent actuellement dans la sécurité la plus complète, sans murailles et sans fortifications d'aucune espèce, n'ayant tout au plus, autour de leurs principaux villages, que quelques clôtures en pa-
i. Trémaux, Le Soudan, p. 312 et suiv. — 2. Voy. dressas, p. 520. — • 3. Trémaux, id., p. 7. — 4. Toute l'Afrigae est habitée par des hommes qui se rattachent plus ou moins à la famille des nègres. Da Soudan à l'Egypte, la couleur de la peau passe par tous les degrés intermédiaires entre le noir foncé et le brun rouge ou bronzé des Ethiopiens ou Chamites et des anciens Egyptiens ou Nubiens sémitisés. Du Soudan aux limites de l'Afrique australe, on remarque une décroissance analogue et le type va en se rapprochant du genre polynésien. Ainsi, d'après Burton (Tour du Monde, 1860, t. II, p. 331), les Ooanyamoëzi ou habitants de la Terre de la Lune sont d*un brun sépia foncé (A. Figuier, Races, passim). Du nord an sud, toutes les peuplades
lissades, deviendront^ avec le temps, les ennemis les plus proches à combattre et les premiers à modifier par la civilisation soudanienne.
Dans le Soudan, où l'agriculture est florissantes où les habitants mènent une vie beaucoup plus sédentaire que ceux des montagnes de la Nigritie, Taspect général change complètement.
Il y a sans doute, là comme ici, beaucoup de villages entièrement ouverts; mais on rencontre assez fréquemment aussi des agglomérations de couzies, garnies de clôtures de roseaux et protégées extérieurement par une enceinte continue, formée d'une bonne palissade^ avec ou sans fossé en avant ^.
En outre, les indigènes civilisés habitent les villes avec les Fellans, les Touaregs, les Malinkès, les Arabes et tous les hommes de famille sémitique ou berbère, que les invasions successives du Nord y ont amenés à des époques plus ou moins reculées, et qui ont puissamment contribué à modifier l'état social du Soudan ^.
Dans ces villes, des murs de pisé, avec ou sans fossés, comme dans les cités de l'Afrique septentrionale, des murailles, quelquefois multiples*, en terre ou en toubes, ont remplacé la palissade classique des tribus noires agricoles. On sent que c'est l'influence étrangère qui y a, déjà depuis longtemps, transformé les procédés défensifs des indigènes ou autochthones. Jenné *, TombouctouS Zekka^ Say«, Zinder »,Dikoua ^^ Kano ", Kouka *^ Ségo*^, Masèna^*, Katchena*^ et bien d'autres grandes villes
africaines parient des idiomes monosyllabiques, avec des tendances à l'agglutination berbère ou à la flexion sémitique dans les régions septentrionales ; >• Gs. E. I^mé, Rev. contemporaine, 1863, 1. 1, p. 733.
1. Voy. de Lanoye, Le Niger, passim.— 2. A* Trémaux, id., p. 315. — 3. Pour tous ces peuples, voyez Trémaox, p. 7 et suiv. — Les Fellans, qui ressemblent beaucoup aux anciens Egyptiens, me paraissent seulement des nègres sémitisés.— -Les Touaregs sont certainement des Berbè* ressémitisés.— Les Malinkès sont comme les Fellans des noirs sémitisés. —4. De Lanoye, id., p. 63; ville de Say, id., p. 393; ville de Kisbi, vers le bas Niger. -« 5. Située dans une fie du Niger; mur de terre de3",00 de hauteur et de 0",35 d'épaisseur; Trémaux, id., p. 336; voyez, pour la population de mélange de cette ville, de Lanoye, id., p. 362. — 6. Fut fondée, dit-on, au commencement du xi* siècle de notre ère par les
qui s'échelonnetit du Nil Blanc aut sources du Niger e( du Sé^ négai, sans compter celles que Ton rencontre en descendant ces fleuves jusqu'à leur embouchure, présentent, comme les cités arabes ôu berbères de TAfrique septentrionale , comme les antiennes capitales de l'Egypte des Pharaons, des murs de briques crues S de terre battue et de pisé, et quelquefois même des fossés, t Quelques cités de médiocre importance, dit M. Thé- « maTix, sont aussi défendues par la disposition même des mai- « sons, qui sont construites de manière à former enceinte. > On se rappelle que telle était la disposition défensive d'un grand nombre de villes de la Palestine et de la Syrie '. C'est là une o^ ganisation essentiellement sémitique. Les plus anciennes villes syriennes ne possédaient vraisemblablement pas de tours, dont l'action y était remplacée par celle de maisons dressées sur les murailles, comme celle de la courtine Rahab*; cela explique le long silence de la Bible, au sujet des tours, avant l'époque des Rois, tandis qu'il y est fréquemment question des portes, de leurs verrous et de leurs barres *•
Au Soudan , les grandes villes sont ordinairement divisées en plusieurs quartiers, comme Tétaient, dans Taniiquitè, Thèbés et Memphis, et la plupart des cités de la vallée du Nil *. L'un de ces quartiers est réservé auK nègres les plus purs, et ne ren* ferme que des ùouzies ou huttes coniques. Tandis que les circon-
îouaregs; voy. Tour du Monde, 1860, t. Il, p» 238; de Lanoye, id.« p. 376.— 7. Tour di Monde, îd., p. 227.— 8. Id., p. 231; muraille de 5600" de développement, avec fossés. — 9. Id.,p. 227.— 10. Id., p. 218; murs en terre très-épais do 10* de hauteur.^îl. TfémaUK, id., p. 34Si ville où dominent les Felians ; mur d'enoeinte en aif ite de plaa de S4 kilofflètres de enveloppement»-^ if. Id., p. 396 ; eapitate du Bornou ; h&ules maràilim en terre. -^ 13» Cepitate du Bâmbara ; pour k population de oe payt) voy, de Lanoye, id», p. d4i ; murailles en piééj Trémaux, id.» p. 335. «^ 14» Id., p. 358 ; mur de terre trèè><4teBdii. <-« 15. Tour du Monde, id.» p. SOI ; muf d'eneeinte de SO à 2i kilomètre de développement.
1 . René Caillé «iït que les matériaux d^ construction à Tomboudou sont uniformémenl « des briques de formtd ronde^ roulées duns la mèin « «t sécbées au soleil. » ^2. Voy. einiessus, p. M2. -^ 8. losué> II> 15. -^ 4. Deutér., iit, 5; Psaumes, et), 16» ^5. Voy» ci^tessui,
p. 175 6t suiv.
8criptions occupées par Ip's Arabes, les Touaregs ou les Fèllans, présentent des rues alignées et des maisons rectangulaires h terrasses, dans le quartier des nègres, dit encore M. Trématjx *, « il n'y a pas de rues proprement dites. Les huttes sont isolées « les uftes des autres ou bien comprises^ par deux, trois ou f plus, dans la même enceinte, faite de clayonnage ou de pisé ». Gomme on le voit, c*est la eoutume des noirs, de séparer leurs habîtatlorlê par des clôtures, que les nègres soudaniens ont conservée, même dans les plus grandes villes, entourées de mu* railles, de l'Afrique centrale.
Au Sénégal, dan* la Guidée \ fet dans toutes les régions de l'Afrique centrale où les invasions du Nord ont modifié l'état social primitif, ^aspect des Villes est le même. Les Fellafts, les Touaregs, les Aranes et les indigènes àe disputeront encore longtemps sans doute tous les établissements créés par la civili«» sation; ils les ruineront et lès réédifierottt toUr à tour. Mais le style de l'architecture militaire est acquis : partout où Tislâ-* misme implantera son drapeau, s'élèveront des maisons qui succéderont au* éouiîes , et des murs de terre ou de briques crues qui remplaceiiont les palissades et lès fossés africains.
Les anciennes Tilles italiotes des eaviM>ns de iioiiie
— J'ai signalé suffisamment, je crois, dans les premières pages de cet ouvrage, les influences pélasgique et étrusque dans la construction des murailles de pierre de lltalie, à Rome et dans les villes restaurées par les Romains à l'époque des Rois'. Mais quoique, dans ces régions, un grand nombre de ville» présentassent alors l'aspect des acropoles cyclopéennes de la Grèce » toutes les villes n'offraient certainement pas ce spectacle > car toutes ne procédaient pas sans doute de l'application d'un modèle unique de fortification. Au contraire, la plupart des forte*resees tiraient bien plutôt leur protection de leur assiette natu-* relie et de la force de leur position que d'une clôture de bonnes murailles en maçonnerie, solidement dressées; elles étaient tout au plus entourées d'un fossé et d'une levée de terre, comme les forts sunxrbains de Rome» dont parle Demvs n'HALicAjiNAfiSB *.
1. Trémaux, id., p. 3i6.— 2. Voy. de Lanoye, Niger, passim ; Taf'dieu^Sénégambie et âuinée. Univers pitt.^pasùA.-^ 3. Voj. ci-desmat p. 81. — i. Id., p. 77..
Ceux-ci, nous Te savons, furent élevés par le premier des Rois, pour la protection des bergers et des laboureurs de la campagne romaine. Ainsi, les sept collines de Rome, les sept arces, k l'exception peut-être du Palatip, dont l'organisation défensive fut certainement plus soignée, constituèrent, autour de la Borna quadraia, des espèces à!oppida, destinés à loger et à abriter les excédants de population que la Rome palatine ne pouvait contenir ^ Jusqu'à ce qu'elles eussent été réunies par Servius Tullius dans une même enceinte continue, chacune d'elles ne possédait, comme les villes italiotes du voisinage, que des fortifications médiocres, des fossés, des levées de terre ou des murailles grossières *.
Nous avons, dans la fossa Quirùium ^ et dans la fossa Cbiilia^, la preuve certaine de l'emploi de ce mode de fortification défensive dans l'ancienne Italie. D'un autre côté, les restes de l'antique ville d'Ardée, capitale des Rutules, laissent encore deviner aujourd'hui, sur l'emplacement de cette cité, la position de son retranchement en terre. Il était formé, dit M. Noél des Vergers ', « par un amoncellement de terres enlevées d'un fossé « profond, qui s'étend au pied du massif et en double la hau- < teur. Elle atteint près de vingt mètres, ainsi que je m'en suis a assuré, depuis le fond du fossé jusqu'à la crête du rempart ».
113. Les aggeres murorum des Romains. *— Ce sont ces remparts de terre qui, probablement, donnèrent aux Romains l'idée de leurs aggeres murorum, autrement dit de leurs murs terrassés. Ces murailles mixtes, composées d'un bouclier en maçonnerie ou mur d'escarpe, auquel était appuyé un remblai intérieur, présentaient, sur les murs simples des Grecs, le triple avantage de faire meilleure contenance devant les machines de choc de l'attaque, de ne pas laisser libre l'ouverture de la brèche et de ménager aux défenseurs, en arrière de celleci , des postes de combat excellents pour repousser les assauts^.
1. A. Maury^ Acad. des Inscript. 1866, Il« part., p. 112 et suiv. — 2. Voy. ci-dessus, p. 81. — 3. Id., et Tite-Live, I, 33.-4. Id., I, 23 ; Denys d'Halic, III, iv. — 15. N. des Vergers, Etrurie, t.I, p. 183.— 6. Voy. ci-dessus, p. 87 ; compar. Daremberg, Dict. auliq., p. i|0.
114. Les oppida en terre des anciens Gaulois. *- On attribue généralement assez volontiers le nom de < Camp de César > ou de t Camp romain » à tous les terrassements défensifs qu'on rencontre, de loin en loin, sur le sol de Tancienné Gaule. Il est vrai que quelques-unes des stations dont il s'agit, quoique plus anciennes que la conquête romaine, ont dû souvent servir, à cette dernière époque, dans les opérations militaires des légions d'occupation ; mais l'étude de plusieurs d'entre elles a suffisamment démontré aujourd'hui que les établissements auxquels elles correspondent, remontent, au delà de l'ère romaine, jusqu'à la période gauloise. C'étaient des oppida en terre, moins forts sans doute que ceux dont les murailles de bois, de terre et de pierre ont fixé l'attention du vainqueur des Gaules et de l'auteur des Commentaires *, mais suffisants, dans certaines régions, pour les circonstances ordinaires de la guerre, chez les Bretons, par exemple^, et chez les Gallo-Kimris*.
Généralement liés au terrain par le tracé, les remparts de ces oppida en suivaient ordinairement tous les accidents. Les côtés de l'enceinte qui touchaient à des obstacles naturels, fleuves, rivières, marécages, ne comportaient quelquefois pas de fortifications; les autres, plus accessibles, étaient bordés d'un simple rempart de terre précédé d'un fossé, comme M. L. Fallue l'a observé à Caledu (Gaudebec)^ « L'intérieur de l'oppidum, « ajoute le savant archéologue , présente un grand nombre de t rampes, de fossés et de plates-formes, indiquant l'aire d'anc ciennes habitations celtiques. Dans 1 angle sud-ouest se voit < un petit plateau gardé par un vallum en terre, dont le fossé « n'existe plus qu'à certaines places. Il y a tout lieu de croire a que le chef de la nation résidait dans cette enceinte. »
L'oppidum gaulois de Servière (Auvergne) présente, dans l'agencement de ses défenses, une disposition originale qui rappelle complètement celle des remparts d'Abury * ou encore celle de certaines enceintes américaines, dont il a été question précé-
1 . Voy. ci-dessus, p. 342. — 2. Voy., dans César (G. d. G., V, 21), Torganisation de l'oppidum de Cassivellauus : « vallo alqae fossa manieront. » — 3. Cs. Hauzear, Ann. de la Société archéol. de Namar, t. y, p. 15 et sqIv. — 4. L. Fallue, Rev. archéol. 1855, p. 445 et soir. — 5. Voy. ci-dessus, p. 34.
demment^ a Situé au milieu de vs^stôg pâturages, dit H. (^n- « rsjBAN *, ce c£(stellum a 1^ forme d'une ellipse orientée k peu « près est- ouest. Il est entouré d'un rempart extérieur de terre, < qui s'élève encorp à environ S^ au-dessus du sol ambiant, dans % les lieux oh il est bien conservé, mais qui, parfois, se dégrade « au point de marquer à peine une saillie de i^ h 1°*,50. Ce t rempart entoure un fossé également elliptique, à parois incli- ( nées vers le centre, mesurant encore de 3 à 4°^ de profondeur, « dans ses parties les plus intactes, sur 8^ au moins de largeur, « prise aux bords. Vient ensuite un mur intérieur, également c elliptique, formé de terre amoncelée et quelquefois de pierres « sèches et de terre, dont la hauteur et l'épaisseur primitives € peuvent être difficilement estimées, en raison des dégradations c qu'elle a subies. En général, l'épaisseur dépasse l°^,oO. Ce mur « circonscrit un espace uni, rempli de cases et d'habitations
« A l'extrémité orientale de l'ellipse s'élève un tertre en dôme « très^régulier, formé de terres rapportées. » (Hauteur : 8«»; diamètre à la base : 15<").
Enfin, comme je J'ai déjà signalé', on trouve, à la Grée de Cojon (Ille-et-Yilaine), un ancien oppidum gaulois avei5 des remparts de terre précédés d'un fossé de 5"° de largeur sur envhron 2°» de profondeur; et c'est en avant de ce fossé intérieur que se rencontre, à une vingtaine de pas, le fossé de 10™, creusé dans le roc, dont il a été question plus haut. . On pourrait, du reste, multiplier davantage encore les exemples de ces oppida en terre, auxquels il faut peut-être rattacher une partie des castk-steedes ou chesters , qui sont si fréquents dans le nord de la Grande-Bretagne *.
Les enceintes en terre, avec fossés, étaient encorp en usage, au moyen âge, autour des villages : « Je citerai (dans le Tarn- « et-Garonne), dit M, l'abbé Pottibe *, Escaseaux, Escalalens, * Monlbartier, Meauzac, Esparsac, Yigueron, etc., etc. Ce sont f des murs construits en briques crues ou simplement en terre, « ayant 1 à 3" d'épaisseur et de 6 à 8" d'élévation; des fossés « les entouraient à l'extérieur. »
j. Voy, ci-dessoa, p. 545. -- 2. Rev. archéol. 1864, p. 484. — 3. Yoy. ci-dessus, p. 48Q.-*4, Voy. ^e Caœbry, p. 296.^5, Potti^, CoDgr. archéol. 1865, p. 489; Devais, id., p. 57.
lis, iMBÛÊnném û»b plwow fortes. -« UuaHd on cppqpi^eQeft ^ remplacer les ret^spart^ de tepre des villes p^r des Qiurs f n paçonnerie, on né put oublier, à la vérité, les services qu€i' rendaient les fossés devant les fortifications d^ combat , devant les terrasses des oppida. Les fossés ne durent dpno p^s être mépri* ses, et quoique les terres qu ils fournissaient auparavant pour la confection des remparts fussent devenues con^plétenient sans utilité pour la construction des murs simples en pierre, la dér fense par une excavation ne pouvait être abandonnée pour rendre Taccès du pied des murailles plus difficile h Tenneini. Mais ce complément de fortification ne fut pas ragardé con^we indispensable partout; il n'était réservé qu'aux villes qui, indépendamment des frais nécessaires à la construction des m.u.vs, étaient assez riches pour payer le luxe d'une défense suppléjpaentaire, à moins qu'on n'attendît du fossé qu'il fournît la pierre des murailles. Ûu reste, quoique toutes les villes antiques n'aient pas, obligatoirement, possédé un fossé devant leur enceinte murale, les anciens ne reconnaissaient pas moins que, dans celles où il se rencontrait, la fortification en tirait un véritable surcroît de valeur ^
116. Les fofrtifications passagères. — La fortification appelée de nos jours fortification passagère ou de campagne est celle de l'occasion; elle tire ordinairement sa valeur de la rapidité de son exécution, de la nature des matériaux de construction employés, et surtout de la consistance des troupes qui sont appelées h la soutenir. Son action varie du reste encore avec la solidité des forces qui l'attaquent. Aussi doit-on, autant que possible, régler ses formes et son tracé d'après les circonstances probables de son emploi; et il en résulte qu'il ne peut y avoir rien d'absolu dans les règles de son exécution. Elle est accidentelle ou provi- STonnelky suivant qu'elle est établie au moment du combat ou antérieurement en vue de celui-ci; et tout commandant de troupes doit toujours avoir présent h. la mémoire que le pluîs médiocre des retranchements n'est jamais à dédaigner, car de« soldats courageux et disciplinés ont fait parfois les résistances les plus brillantes derrière les plus modestes fortifications pas-
i. César, G. d. G., II, 12; Végèce, IV, 5.
sagëres. Dans des circonstances semblables, la moindre levée de terre a souvent rendu des services aussi signalés qu'auraient pu le faire de hauts terrassements et des murailles bien dressées; il a suffi seulement d'utiliser le retranchement de la manière la plus convenable et de ne pas désespérer du succès. Les Romains, surtout, brillaient ordinairement dans l'exécution de ces sortes de fortifications ; la pelle que portait le légionnaire était pour lui aussi précieuse que sa petite épée, et ce n'était pas par agrément que les fantassins , chargés de leurs outils , consentaient, comme le dit Josèphb^ à ressembler à des bétes de somme : ils en reconnaissaient la nécessité.
Les camps retranchés des Rom.ain8. — « Les Ro
« mains », a dit Napoléon I«' ', c doivent la constance de leurs c succès à la méthode, dont ils ne se sont jamais départis, de se « retrancher tous les soirs dans un camp fortifié, de ne jamais c donner bataille sans avoir derrière eux un camp retranché « pour leur servir de retraite et renfermer leurs magasins, c leurs bagages et leurs blessés. La nature des arines, dans ces « siècles, était telle que, dans ces camps, ils étaient non-seulec ment à l'abri des insuites d'une armée égale, mais même « d'une armée supérieure; ils étaient les maîtres de combattre « ou d'attendre une occasion favorable. »
Cependant Yégèce se plaignait de ce que, de son temps (IV« siècle ap. J.-C), on avait laissé cette bonne habitude des anciens Romains se perdre peu à peu. t II y a déjà longtemps, « dit-il^, qu'on n'entoure plus nos camps de fossés et de palis- € sades (ductis fossis, praefixisque [sudibus); aussi nos armées « y sont-elles souvent maltraitées de jour par les attaques « imprévues de la cavalerie des Barbares. »
Plutôt que de se priver d'un retranchement, les Romains de la République, quand ils n'avaient pas le temps de creuser des fossés, créaient, autour de leurs camps, des obstacles de toutes sortes, avec les matériaux qui leur tombaient sous la main. Je les ai déjà montrés précédemment formant des clôtures avec
i, Josèphe, G. d. J., III, v, 5. — 2. Napol. !•', Précis des guerres de César. — 3. Yégèce, I, 21.
des armes, des épées, des javelots, des boucliers et même des cadavres'.
Mais dès qu'ils entrevoyaient la possibilité de construire des retranchements plus solides, ils se mettaient immédiatement à Tœuvre; et, suivant le temps dont ils disposaient, ils adoptaient tel ou tel profil * de rempart, se réservant de le modifier ou de le renforcer dès qu'ils en auraient le loisir.
Aussi Végècb^, avant d'arriver à la description de la terrasse (agger, la haute levée de terre), précédée d'un fossé (fossa) et garnie à son sommet d'une palissade (vallum), ce qui constituait le retranchement classique des camps romains, s'est-il cru obligé d'indiquer les formes de deux retranchements plus simples ou retranchements rapides (suivant l'expression de l'école moderne), destinés à suppléer celui-ci, quand le temps manquait pour l'exécuter, ou quand on supposait qu'on ne pouvait être attaqué que peu vigoureusement.
Le premier de ces retranchements rapides était une simple barrière opposée à l'ennemi, un mur| peu élevé de gazons empilés (sublati cespites ordinantur), sur lequel se trouvaient plantés des bâtons pointus (sudes) ou des chausse-trapes de bois (tribuli lignei) *.
L'autre ne consistait aussi qu'en un obstacle sans grand relief, en une faible levée de terre, précédée d'un fossé peu profond.
Quant au retranchement classique, modifiable sans doute suivant les éventualités, mais que l'on considérait comme bon et comme suffisant dans les circonstances les plus générales, voici la manière de l'exécuter indiquée par l'auteur latin : « Lorsque « l'ennemi menace d'être trop pressant, dit-il*, alors il faut ( entourer le camp d'un fossé régulier de 12 pieds de large « {3™,58) et de 9 de profondeur (2"»,65) au-dessous de la ligne < de terre (sub linea). Et, au delà de cette ligne, on accumule « la terre tirée du fossé, en la soutenant entre deux haies « (clayonnages), et on Télève ainsi de 4 pieds (1»,20). Le ( retranchement acquiert ainsi une hauteur de 13 pieds (envi-
4. Voy. ci-dessus, p. 515. — 2. Expression de l'école moderne, désignant la forme des contours d'an retranchement, dans une section faite par un plan vertical perpendiculaire à sa direction. — 3. Yégèce^ 1, 21 ; III, 8. — 4. Voy. ci-dessus, p. 509. — 5. Végèce, I, 24.
c ron:8'»>80) et une largeur de ii (3^,S8); on en iconromié « le sommet avec des pieux solides en bois, tels que ceux que i les soldats poi'tent ordinairement avec eux ^ >
Les camps romains, d'après le rôle qu'ils étaient appelés à r^uplir, se distinguaient en trois espèces principales.
Les premiers, nommés castra œstiva ou camps d'été, étaient ces établissements essentiellement passagers dont Yâoège disait qu'ils ressemblaient h des villes murées que le légionnaire portait partout avec lui ^. Aussi M. le capitaine Masqitblez les a*t-il appelés camps de marche ^, expression qui rend merveillëose^ ment l'idée qu'on doit s'en faire. Suivant la rapidité dt le triode de leur exécution, on les nommait eamsi castra subtta, temporanea ou tumultuaria. C'était à ces établissements que s'appliquaient particulièrement les mesurés Indiquées par Végèoe et rappelées jirécédemmenti
Ordinairement, ils affectaient la forme carrée et présentaient une porte priiicîpale sur le milieu de chacune de leurs faces : porta decumana, porta prœtorm, porta principalts dextrm^ porta principalis sinistra^. Vraisemblablement, ils étaient établie h l'imitation des anciens oppidaitaliotes' enterre, dont Plut arquv a pu dire quelque part que c'étaient des oppkla saiis muraiUeÂ^« . D'autres camps, castra hiberna ou Atema/t'a^ constituaient des stations semi-permanentes, espèces de places de repos et d'abrii où les légions, arrêtées h la fin d'une campagne, attendaient le retour du printemps et la reprise des hostilités. On y campait, soit sous des tentes de peaux ^ soit dans des baraques con-^ «truites par des ouvriers spéciaux, sous la haute direction d'urt officier nommé le préfet des ouvriers (praefectus fa;brorunl) *, espèce de géiiéral du génie attaché à l'armée.
Enfin, quand les Romains curent considérablement étendu leurs limites, lorsqu'il fallut surveiller de près des frontières très-développées et régler l'organisation défensive des pays
"1. Voy. ci-dessus, p. 499. Pour tous les détails d'organisation des camps romains, voyez rexceltent ouvrage d<^j:ï cité de M. le capitaine Masquelez.— 2. Végèoe, 1, 21. — 3. Masquelez, p. i5l.-^4. Tiie-Live, X» 38.-5. Voy. Maury, Acad. des Inscrip. 1866, !!• part*, p* 107. — 6. Plnt. Romul. XV!!!»"— 7. Tite-Live^ V, 5. Ces camps furent inaugarés, dit-on, au siège de Vêles (396).— 8. Végèce, 11^ 11.
annexé», une troisième espèce de campements pHt naissaiidè d'elle-même. On leui* doiinît le nom de castra statway c'est-à-«^ dire camps permanents. Ils furent destihés à garder des positions importantes, dont quelques-unes devinrent par la suite dé» emplacements de grandes villes.
Autant que possible, les Romains, dans la construction dé tous les camps, s'éloignaient peu de la forme carrée, qui répondait, inieux que toutes les autres, à Tordonnance dé la légion; mais il est bien évid(>nt que, si cette règle était observée le plus souvetit dans les camps de marche et dans les stations d*hiver, elle né pouvait l'être d'une manière absolue pour les camps permanents; si elle était indispensable pour les camps de combat, elle cessait de l'être pour ceux de station et de repos. Au contraire^ on devait choisir, pour ces établissements, des lieux naturellement forts plutôt que des positions 'de plaine ; et, dans ces conditions, la forme du camp subissait, inévitablement et plus ou moins, la loi imposée par la nature du terrain et de ses accidents. Il ne pouvait non plus y avoir, pour les retranchements de ces camps, des dimensions invariables; la hauteur et l'épaisseur des parapets, tout eri conservant des proportions raisonnables, variaient certainement d'un camp h l'autre; et la force du profil dépendait surtout du temps et de l'activité déployée par le légionnaire dans la construction du retranchement, dont la solidité était, pour ainsi dire, comme disent les mathématiciens, une fonction de la nature des matériaux dont on pouvait disposer.
Ainsi, les camps de Bière et du Châtellier près d'Argentan> qui passent pour des camps romains, étaient loin dé présenter dans leurs formes et dans leurs dimensions des dispositions régulières.
t Le rempart qui en forme leis enceintes », dit en effet M. dk Catlus^ en parlant du premier, « subsiste dans tout le pour- « tour ; il est formé par des pierres ou plutôt par des éclats de f rochers. Suivant les apparences, le sommet de la montagne (( en était hérissé, et l'on a cassé les pointes pour aplanir le, « terrain du camp et construire le rempart de 15, 1j6, 17 pieds « do hauteur (5 à 6 mètres). » Quant au tracé, il est loin de se
De Caylus, Antiquités, t. IV, p
rapprocher de la forme carrée, préconisée par Yégège, et il dessine assez convenablement les contours extérieurs d'une gourde ou calebasse; il suit exactement les escarpements de la montagne, lesquels sont très-roides, sauf du côté de l'ouest
Pour le second, « dont la forme est à peu près celle d'un c demi-cercle allongé, dont le petit axe a 185 toises (SBO^^ySO) « et le demi-grand axe H4 toises (227"',20)^ », le rempart est en terre et « sa hauteur est de 15, 16, 18 toises (29 à 35 mètres), « et pied pour pied de base (5 à 6 mètres). »
La plupart de ces camps permanents ^ se trouvaient établis près des grandes voies de communication, de manière à en faire convenablement la garde et à assurer le ravitaillement des légions^. Us devenaient ainsi des points d'étapes, manstones^ pour les troupes en marche, et servaient pour ainsi dire de caravansérails pour les voyageurs isolés qui couraient sur les routes *.
118. Rôle des terrasses ou aggeres dans les défenses anciennes. — Ck)mme les sauvages Maories, dont il a été question plus haut^, les anciens Romains montaient sur les platesformes de leurs aggeres, dès qu'ils voulaient faire usage de leurs armes. Ceux-ci, dans les retranchements des camps, ne remplissaient pas, comme dans les fortifications passagères des modernes, le rôle de masse couvrante. Pour les Romains, le véritable parapet (para-petto), c'était leur bouclier ou encore la palissade qui surmontait le retranchement, palissade à laquelle Végbgb^ attribue le nom de vallum vel lorica.
Dans les retranchements en terre, la palissade remplissait donc le rôle des créneaux de pierre dans les murs des fortifications des villes fortes. A cet effet, quand les circonstances le permettaient, on clayonnait le vallum, de manière à lui donner l'aspect d'une ligne crénelée. U suffisait, pour cela, de ménager
i. DeCaylas, id.— 2, Voy.égalemenl, pour la description de plusieurs antres camps romains^ le même auteur, t. IV^ p. 394; t. Y, p. 298,302, 308,310; Gs. Bulliot, Système défensif des Romains dans le pays éduen; d*Al|onville, camps romains du département de la Somme. — 3. De Caylus, id., t. V, p. 302. —4. Rich. Dicl. antiq., p. 392.-3. Voy, ci-dessus, p. 553. — 6. Végèce, III, 8.
des vides rectan$;ulaires dans le clayonnage (super quem ad similitudinem mûri, et pinnse, et propugnacula componuntur) ^
Ainsi les remparts des camps n'avaient pas pour but de couvrir les défenseurs, au moins en partie, contre les coups de Tassaillant, comme cela a lieu dans les fortifications modernes. C'est pourquoi César ^^ en parlant des soldats de Sabinus, assiégés par les Belges dans leur camp d'Aduatuca (54), a-t-il pu dire que les Romains se saisirent aussitôt de leurs armes et qu'ils montèrent sur le rempart : « quum celeriler nostri arma « cepissent, vallumque* ascendissent ».
Comme je l'ai dit dans les premières pages de cet ouvrage *, le véritable but des terrassements des fortifications, jusqu'à l'adoption des armes à feu, fut plutôt de relever le défenseur au-dessus de l'assaillant que de l'en séparer complètement Cette dernière fonction était plus spécialement réservée aux fossés et aux défenses accessoires de toutes sortes, palissades, chausse-trapes, tribules, stimules, hérissons, trous de loup, abatis, etc., etc. *.
Quant aux Romains, ils attachaient tant d'importance au commandement qu'ils acquéraient sur l'assaillant au moyen des terrasses de leurs retranchements, qu'on les vit quelquefois relevçr ces défenses au moyen de tours de bois ou de terre ^, placées sur l'enceinte Parfois aussi, ils jetaient entre celles-ci, et de l'une à l'autre, des ponts de bois destinés à supporter une nouvelle rangée de combattants, plus élevés que ceux de Tagger même. C'est ce que fit Cicéron, dans son camp de Charleroy, lorsqu'il y fut attaqué par les Belges Nerviens ^
Position du fossé dans les défenses anciennes. — « II
« est à remarquer, dit M. le capitaine Masquklbz^ que les
1. Id. — 2. César, 6. d. G., Y, 26. —3. Le mot vallum est souvent employé dans les aatenrs, dans un sens plus étendu que son acception ordinaire, pour désigner le rempart lai-même, comme le mot boition, dans la littérature moderne, est souvent appliqué à n'importe quelle pièce de fortification, bastionnée ou non. — 4. Voy. ci-dessus, p. 34. — 5. Voy. ci-dessus, p. 499 et suiv. — G.Gs. Folard, Attaque desplaces, !'• part., article IV. — 7. César, G d. G., V, 40; Napol. III, J. César, III,VIll,XiV. - 8. Masquelez, id., p. 157.
i; auteurs latins qui parlent d'un retranchement, $e bornent géç iiéralement à indiquer les dimension^ du fOssé sans parler de « celles du rempart :,il est rare de voir mentionner isolément. ce « dernier. On comprend, du reste, que les anciens aient attribué « au fossé une importance plus grande qu'au rempart, qui ne < remplissait pas, comme dans nos retranchements modernes, « le rôle de masse couvrante. C'était un obstacle pour l'ennemi, « mais moins sérieux que le fossé qu'il devait combler, opéra* « tion qui le laissait longtemps exposé aux traits des défenseurs « du camp. C'est pour jouir deux fois de cet avantage que cesi ({.derniers creusaient quelquefois un deuxième fossé en avant « du camp, mais en deçà de la portée du trait. »
A la vérité, à l'époque romaine, lors du plus grand perfectionnement de la poliorcétique et de la balistique, il était absolument indispensable de placer les fossés, qui fournissaient les terres aux remblais, en avant de ceux-ci. Mais on peut se demander s'il dut en être de même dans tous les temps, et patticulièrement aux époques primitives, quand l'art militaire et la balistique étaient encore dans leur période d'enfance.
A Abury, par exemple^, par la position du fossé, situé intérieurement au remblai, avec la ligne de palissades de pierre placée sur l'escarpe de l'excavation, on s'était ménagé deux rangs de défenses égales, le remblai en première ligne et la palissade précédée du fossé en deuxième ligne. Eût-il été plus convenable de mettre le fossé en avant, avec la ligne de menhirs au sommet du remblai, comme dans les retranchements romains ? Cela peut paraître douteux; et, en effet :
Il ne suffit pas, pour le défenseur d'un ouvragé, de ne pouvoir être abordé, il faut encore qu'il ait les moyens de nuire à son adversaire. Sinon, il consent à se laisser bloquer indéfiniment ou du moins jusqu'à répuisement complet de ses ressources alimentaires.
La fortification d'une place doit donc être dfessée de telle sorte qu'elle.n'erapêche pas l'action à l'extérieur; c'est pourquoi les anciens ont inventé les machines de jet, quand les progrès poliorcéliques eurent donné naissance aux machines de choc qu'on préparait au loin pour les amener inopinément au pied des
Voy. ci-dessus, p. 3Â
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murailte^. C'est pourqaoi aus^i les hommes primitifi» des régions • occidentales de TEu^opc n'eufent paè^ de Véritabler places^ fortes, avec des fossés et des temblais, les seules fottifieâtiotis qu'ils eussent été capables d'etécoter; fcar, n'ayant à leur dis*; posltiona t|ùe de faibles moyens balistiques^, il leur eût lété. probablement impossible de défendre ocnvenabletnent leurs, remparts à distance. Bans ces retranchements, ils auraient été exposés à se voir forcés sur un point unique, par un comble*ment de fossé et par un assaut bien mené, sans avoir "pu combattre avec, les armes dont ils savaient surtout foire uû bon usage, c'est-à-dire avec les armes de main*» C'est pourquoi encore tous les peuples primitifs, dans ces mâlties régions, ont adopté universellement l'usage du (umulus, h la fois eoubasse-^ ment de tente ou do cabane et poste de combat, puis, plus tard/ tombeau et temple, — monuments dont les formes dérivent toujours de celles des habitations humaines, -* quand la reli- . gion et le culte des morts eurent pris naissance chez ées peuples, deux choses qui annoncent déjà^ dans une tiâtion, un certain degré de civilisation et que les sauvages des mers dtl^ Sud né connaissent même pas encore tous^. Alô^s les tumuli^ prirent les dimensions des plus grands qiie nous connaissona^ ils devinrent dea moaumeiiis grandioses pour Tépoque ^ k la.
ié (^1.6 ^uVage le pins arriéré, dit Labbock (p. 457), tie peut se fi servir ^ue d'ane ou deux armes. Il est limité à celles qui! peUt em- « porter areé loi, et naturellement îl préfère celles qui offiredt l'uti* a îitéla plus fénér«iie. )» Je suis porté à^erôire qae, pour^es hdmmesde* tftge de la pierre, là flèche était plutôt une arme de chasse qu'une arhie de guerre ; car ceux-ci ne pouvaient se faire suivre au combat par des . caissons de munitions de rechange, comme en ont les armées modernes. — 2. Le nombre des armes de jet retrouvées dans les stations néolithiques est toujours relativement faible par rapport à celui des armes de main. Ainsi, d'après M. Lubbock (p. 62), le musf^e de Copenhague, sur 48i0 instruments de pierre oU d'os, ôomple seulement 171 pointes de flèche, tandis qu'on y trouve 250 poignards, 658 lances et plus dô 1800 haches ou coins de silex. — 3. VoyeÉ, pour la religion douteuse des Hottentols, Lubbock, p. 342; pour les Veddahs de Ceylan, îd./ p. 346; pour les Australiens, id., p. 355; pour les Tasmaniens, id., p. 357; pour les Esquimaux de Groenland, id.^ p. 416> etc., etc.
manière des pyramides d'Egypte ou des theoctdlù du Mexique, dont le calli simple fut le premier modèle ^
Quant aux fossés et aux levées de terre, ce genre de fortifications ne pouvait être inconnu aux premiers habitants de TEurôpe septentrionale. Les ravins en avaient donné Tidée, et l'étude de quelques monuments mégalithiques a suffisamment démontré, qu'au moins à une certaine époque, on en faisait déjà usage '. Mais c'était toujours dans certaines circonstances particulières qu'on l'appliquait, et l'on cherchait alors, dans cet emploi, à produire les dispositions défensives les plus convenables pour le but qu'on poursuivait.
Ainsi, à Abury, on a doublé la ligne de défense par la position du fossé, et en conservant le remblai en première ligne, on a maintenu pleine et entière l'action de la défense rapprochée et presque corps à corps, la seule qui soit utile avec l'emploi presque exclusif des armes de main.
Avec le fossé en avant, on paralysait cette action, en raison de la distance et de l'infériorité reconnue des armes de jet de l'époque *. On perdait en outre tout l'avantage de la supériorité obtenue par le commandement, si universellement appréciée par les constructeurs de tous les tumuli. On se condamnait, en conséquence, à voir le fossé comblé et l'enceinte franchie sur un point unique par une forte colonne d'assaut, sans avoir le moyen d'empêcher ces opérations , sans pouvoir développer l'usage des moyens par lesquels on eût le mieux repoussé l'attaque dans d'autres conditions, c'est-à-dire par un combat f)resque corps à corps avec la supériorité de la position, en un mot par l'écrasement de l'assaillant sous le poids du défenseur et de ses armes.
Au contraire, en maintenant le fossé en arrière, on se conservait toute l'étendue du mode de défense ordinaire des tumuli; on rendait difficile, sinon impossible, l'opération du comblement du fossé; et, devait-on se retirer derrière la palissade qui formait la seconde ligne de défense, on retrouvait, sous son abri, le commandement au-dessus du fond du fossé, d'où l'assaillant devait forcément combattre, avec l'infériorité de la position. En
4. Voy. ci-dessus, p. 542.— 2. Id., p. 33 et suiv.— 3. Voy. sur les pointes de flécha^ Lubbock^ p. 78 et suiv.
même temps, les menhirs ou peulvans de l'escarpe constituaient, pour le défenseur, des boucliers fixes analogues aux créneaux des villes fortes des temps anciens.
On objectera, sans doute, qu'au stone-henge de Salisbury, le fossé, de 9",50 de largeur, est la seule défense du monument, et qu'il précède les cercles de trilithes qui le composent *. Mais, outre que ce temple-forteresse est d'une époque probablement bien postérieure à celle d'Âbury, et que le perfectionnement de Fart balistique pouvait peut-être permettre alors la construction d'un fossé extérieur, on remarquera que les défenseurs, montés, comme sur des tours, sur les trilithes de 9 mètres de hauteur du stone-henge, n'avaient qu'à laisser glisser leurs projectiles à të^ pour en accabler sûrement l'assaillant.
La fortiflcation passair^re chez les Grecs. — Les
Grecs, dans leurs opérations de campagne, ne mettaient pas le même soin que les Romains à s'entourer de retranchements passagers en terre; et Poltbe dit positivement, à ce sujet, qu'ils recherchaient surtout, pour leurs campements, la force de l'assiette, afin d'éviter la peine de creuser des retranchements. « Ils adoptèrent en principe, rapporte l'historien ^ que les forc tifications artificielles ne valaient pas celles qui proviennent a de la configuration du sol. Par suite, quand il s'agit de proa céder à leur installation, ils sont obligés de changer compté- • tement la forme de celle-ci en se guidant sur la configuration c du sol, et en faisant varier chaque fois les dimensions, sui- « vaut les différents terrains. II arrive alors que chacun est « incertain relativement à l'emplacement que doit occuper, soit « lui-même, soit le corps dont il fait partie, d'après les dispoa sitions adoptées. Les Romains préfèrent prendre la peine de « creuser des fossés et d'exécuter les travaux qui en sont la « suite, pour conserver leur liberté d'action, ainsi que l'avanc tage d'avoir une installation unique, connue de tous et de « forme invariable. »
Cependant, les Grecs employaient quelquefois cette espèce de fortification pour suppléer aux défenses permanentes, quand il
1. Yoy* ci-dessus, p. 33. — 2. Polybe, Vl^ 42, trad. Masqueles, p. 335.
^'agiiBâit, par exemple/ de nurv^iller cérimo^ pa38iige3 ou de l^arder des positions importantes *. Ainsi Hippocrate^, général athénien, campant à Délion (424), fortifia par une levée de terre Tendroit consacré à Apollon, et il compléta cette défense en plantant, pur le bourrelet relevé en arrière du fossé, une ligne de pieux reliés par des sarments de h vigne sacrée. Il Qt, en outre, remplir les interstices avec des pierres et des briques prises aux édifices voisins, comme nous l'apprend Thucydito^ L'année précédente (425), les Lacédémonieus, bloqués par les Athéniens dans l'île d^ Sphactérie, après le combat de Pylps, y avaient rétabli un mnr fort ancien, en.piwre^ sèches, qui, disait-on 3, avait déjà servi pour la guerre; mais il ne «'agissait là ni de terrasses ni de fpssés. Dans la dix*septième année de la guerre du Péloponèse (415), les Athéniens étaient établis dans un eampement voisin de Syracuse et voulaient se méQftgor la possibilité de commencer le combat à leur volonté, sans avoir à craindre la cavalerie syracusaine : « Ils étaient protégés d'un c o6té par des clôtures, des maisons, des arbres et un marais, a dit TavGYDmE^; de l'autre par des pentes rapides. Ils abatiif rent les arbres du voisinage, les transportèrent vers h mer « et plantèrent une palissade le long des vaisseaux. Près du K Dascon ^, dans l'endroit le plus access^ible aux ennemie, ils c élevèrent à la bâte un retranchement en pierres sèches et en c bois; eniin, ils coupèrent le pont de l'Anapas. >
Gomme on le voit, ce fu( le plus souvent avec des pierres et dn bois que les Grecs consliluèrent les quelques retranchements . de jcampagne qu'ils élevèrent p^irfois ^. La palissade (j'ai indiqué précédemment son organisation) ^ formait rélément presque -essentiel des retranchements passagers helléniques. L^es Grecs étaient plus habile^ k dresser des murailles et des obstacles eo matériaux bputs trouvés sur place, qu'à creuser des fossés et à élever des (igger£$ ou terrasses de camps (chômata)^ comme les Romains savaient en dresser.
tm, Lea foa^és 4^8 c^jnpa des PerseSf — ^ T^es Perses, au
d. De la Barre-Duparc, Art de la guerre, p. 79. — 2. Thucydide, IV,
90. — 3. Id., IV, 31 , 35 , 36. - 4. Id., VI, 66. — S. Darse et village
'^oUins <de tyracôse ^ledeM. Bélaiit/tràd;:de1Ftooydide,'p;b46).—
e.Voy. ci-dessus, p.499(Campd'Eiiphaës,enMe8sénie),— 7. Id.,p,49p.
eontpaipe, à la bataille de Platée, à la fin des guerves médiquô^ (479), donnèrent aux Grecs Texemple d'un de leurs campements protégé par des fossés et des levées de terre surmontées de palissades; Les Lacédémoniens se distinguèrent peu dans l'attaque de ce retranchement, et, d'après Hérodote ^ ils auraient dû renoncer à le forcer, sans le secours que leur apporlèpent le^ Athéniens, qui étaient plus habiles qu'eux dans l'exécution de C6s.6ortes d'opérations. L'historien grec ajoute, du reste, que les assaillants étaient peu accoutumés à combattre une troupe retranchée, ce qui est la meilleure confirmation de TasseKian précédemment avancée : que les Grecs n'avaient pas rhabitnde de se garder, dans leurs camps, derrière des fossés et des levées de ferre.
Au moyen âge, à la bataille de Kadésiah (634 ap. J.-C), les Arabes trouvèrent les Perses retranchés derrière des fossés profonds, et il en fut de même, du reste, à celle de Néhavend
(642 ap. J.-C.)*.
Mirkound, d'ailleurs, d^ns son Histoire des Sassantdet^, ràp«
porte aussi qu'Ardeschir Babcghan , avant la bataille d'Hor*
muzdan contre les Parthes (256 ap. J.-C), avait fait creiieer un
fossé autour de son camp, s'étant rendu sur le champ de bataille
avant l'action.
122» Les fossés des eamps des Arabes. *- A la bataille de Kadésiah, les Arabes, comme les Perses, s'étaient retranchés derrière un fossé et une levée de terre. Les Sémites, du reste, paraissent avoir fait, dans une très-haute antiquité, un usage fréquent de cette espèce de fortification, qui est indiquée dans leDeutéronome* à propos des sièges des villes. Les Babyloniens étaient très-habiles à faire de grands travaux de terrassements, témoin Hérodotb^, qui rappelle les étonnants fossés de canalisation entrepris en face de leur capitale par la reine Nitocris, en vue de s'opposer aux incursions des Mèdes. Quant aux Assyriens, nous avons dit qu'ils savaient entourer leurs campements de palissades ^; ils devaient avoir spuvent recoure aussi
1. Hérod., IX, 70.— 2. Voy. ci-destag, p. 208.-* 3. èllrkeaad, trad. de8acy, p. 277.-4. Deutér., KX, 19.--- 5. Hérod , (, 4a5.-*^«. Voy. ci-dessus^ p. 49S.
aux.fossés et aux levées de terre, pour ne pas contrarier leurs habitudes de précautions, lorsqu'ils opéraient dans des régions privées de bois, comme la Mésopotamie et TAsie centrale. Nous connaissons également les immenses chaussées dont Hs usaient parfois dans les sièges ^; et la Bibk marque suffisamment l'emploi qu'ils faisaient des fossés et des levées de teri^ devant les villes assiégées ^.
Au siècle de Mahomet, une des guerres du prophète contre les Koreischistes prit le nom de guerre du fossé (627-628 ap. J.-C) 3; et, quelques années plus tard (632 ap. J.-C), sous Abou- Bekr, dans la campagne d'£l-Ala dans le Bahrayn, les troupes arabes belligérantes s'entourèrent aussi de fossés profonds : c Les deux armées, dit M. de Pergeval ^, restèrent pendant un c mois en face l'une de l'autre, escarmouchant tous les jours, a mais sans en venir à un engagement général. » Le camp des Bahraynites fut toutefois emporté par les Musulmans, qui s'y introduisirent pendant que les ennemis, plongés dans l'ivresse, s'y étaient rendus incapables d'opposer la moindre résistance.
Plusieurs extraits de Makrisi ^ témoignent encore de l'emploi constant de cette fortification pour les camps à l'époque des khalifes fathimites d'Egypte. On s'en servait de longtemps en Arabie, pour la protection des habitations particulières, comme en fait foi l'un des moallakats^ : t 0 demeure de Meyya, qu'on voyait sur le sommet, puis sur le versant de la montagne ! dit le poëte. Elle est déserte et les années ont passé sur elle bien
longues 1 J'ai retrouvé le fossé semblable à une citerne
creusée dans un sol vierge, dans une terre rocailleuse. La vieille servante avait rendu au fossé ses bords et l'avait ensuite
consolidé à coups de pelle au milieu de l'humidité Cette
demeure, elle a été abandonnée un soir; un soir ses habitants ont émigré, et elle a été frappée par le môme ennemi (la vieillesse) qui a frappé Lobad. »
d. Voy. ci-dessus, p. 309, 313.-2. lY Rois, XXIV, 10; XXV, 1.— 3. Sédillot, Hist. des Arabes, p. 52. — 4. De Perceval, Hist. des Arabes, t. III, p. 383.— 5. Voy. ci-dessus, p. 2d6. — 6. Le Diwan de Nabîga- Dhobyani, trad. de l'arabe par M. Hartwig-Derenbourg, Journ. asiat. 1868, t. II, p.30i. L'auteur écrivait vers 615 ap. J.-G.
123. Ijea fortifications passat4;éres des Groths.— -Les Goths, qui furent si habiles à profiter des leçons des Romains dans rétablissement des forteresses de pierre, les imitèrent aussi dans la construction de leurs retranchements de campagne, comme en font foi les restes de remparts en terre et en pierres sèches qu'Alaric, roi des Yisigoths, établit près de Poitiers» avant la bataille de Youillé (807 ap. J.-G.)) pour s'y renfermer en attendant les secours espérés du côté des Ostrogoths K
±Z4, Lignes de aiégB chez les Romains. "— En arrivant devant une place forte, Tarmée de siège, chez les Romains, se gardait contre les armées de secours et empêchait les entrées frauduleuses dans la ville, au moyen de retranchements continus élevés du côté de la campagne. G*est ce que nous nommons aujourd'hui des lignes dé etrconvoUation. Les Romains appelaient ces retranchements mum'tio ou munimentum ', noms qui s'appliquaient également à un grand nombre d'ouvrages du même genre.
Pour éviter les surprises de la garnison et la mettre dans une espèce de blocus pendant le siège; afin d'écarter les espions des camps et de disposer à volonté des transfuges et des suppliants; pour les repousser ou les accueillir, selon les circonstances, on élablissait du côté de la place une autre ligne de retranchements (munitio), auxquels les modernes donnent le nom de lignes de contrevallaiion.
L'ensemble de ces deux sortes d'ouvrages est appelé quelque part, par Tite-Live ', ancipitia munimenia, ou retranchements h double face.
Il était essentiel, dans les sièges, de forcer les habitants à épuiser leurs vivres le plus promptement possible, et toutes les bouches inutiles poussées hors des murs, que les lignes arrêtaient et refoulaient vers la ville, ajoutaient singulièrement aux embarras de la défense, qui souvent refusait de les recevoir de nouveau. Aussi voyait-on parfois des malheureux à qui l'on retirait d'un côté une patrie, à qui on refusait de l'autre un asile, mourir de faim dans les fossés de la place oa s'y nourrir
i. Cs. H. Martin, t. I, p. 447.-2. César, G. de G., V, 42; Tile- Live, V, 2. — 3. Id.
d'herbes et de racines; ils y broutaient encore Técorce des arbres ou fai^aient bouillir, en guise d'aliments, les cuirs de leurs ceintures et les courroies de leurs sandales. La sensibilité des Anciens ne s'excitait pas pour si peu I Titus, au siège de Jérusalem, faisait, dit-on S crucifier tous les prisonniers, et les soldats romains se donnaient la satisfaction de les transpercer de leurs épées. Le prince voulant réduire la ville par la famine et empêcher les attaques répétées que les Juifs poussaient contre ses machines, venait d'entourer la place d'une muraille de neuf stades de circuit, portant treize tours; cette enceinte, dit José- PHE *, fut construite avec une incroyable rapidité (70 ap. J.-C).
C'était dans l'intervalle compris entre les deux lignes que les Romains plaçaient leurs camps de siège, en les répartissant sur le pourtour de la ville. Chaque fraction de l'armée possédait le sien, qui était indépendant, entouré de fortifications et relié aux autres par les lignes ou par des communications en tranchée ouverte.
Cette méthode parait avoir ité, de bonne heure, en usage chez les Romains, car Dents d'Halicarnasse * fait mention de lignes de siège pour l'attaque de Vélitre (Velletri) par Ancus Marcius (632), pour celle de Suessa Pometia par Tarquin le Superbe (S32) et pour celle de Lavinies par Coriolan (486). Tous ces retranchements étaient faits avec des fossés, des levées de terre et des palissades.
De son côté, Tite-Live* mentionne les lignes de siège de Véies (396) : « Les unes, dit-il, étaient tournées vers la ville et les a sorties des assiégés; les autres faisaient face h l'Etrurie et « devaient arrêter les secours qui pouvaient venir de ce côté. »
On pourrait multiplier beaucoup les exemples et rappeler en outre les doubles lignes du siège de Numance par Scipion (133) *, ou encore celles du siège d'Alise par César (52) «.
Dans les lignes de contrevallation d'Alise, un premier fossé fut tracé à quatre cents pieds (120 mètres) en avant du retranchement principal, pour prévenir les surprises pendant l'exécu-
1. Munk, Palest., Univ. pitt.,p. 596.-2. Josèphe,6. d. J., V,ld. — 3. Denys d'Halic, lîl, XIII, 13 ; IV, XII, 2; YIIF, III, 9.- 4. Tîte- Live, V, 1. — 5. Appien, Guerre d'Espagne. —6. César, G. d. G., VII> 72,73.
tion de celui-ci et pour mettre les travailleurs en dehors de la portée du trait de l'enûemi. Quant à ce retranchement principal, il se composait de deux fossés, dont le plus intérieur était rempli d'eau, et d'une terrasse surmontée d'une palissade (agger ac vallum); on avait clayonné la palissade ^ pour lui constituer des créneaux semblables à ceux des villes (lorica pinnaeque).
C'est à ce masque que César donne le nom de plutem, désignation commune à tous les dispositifs couvrants des Romains, ainsi qu'à plusieurs de leurs machines protectrices employées dans les sièges.
125. Les trous de loup ou lilia. >- Ces retranchements d'Alise étaient en outre garnis d'abatis artificiels (cervi grandes eminentes), de cippes (cippi) ^, et ils étaient précédés de huit rangs de fosses tronconiques (scrobes, paulatim angustiora ad infimum fastigio), rangées en quinconce (obliquis ordinibus in quincuncem). Chacune de ces excavations, que les modernes appellent trous de loup et que les Romains désignai^t ordinairement sous le nom de lilia, h cause de leur grande ressemblance avec la forme du lis, contenait un pieu de la grosseur de la cuisse, aiguisé et durci au feu. Le piège était, eu outre, recouvert de broussailles et de ronces.
Xénophon indique ces fosses comme servant h. prendre les animaux sauvages'; on les employait en Palestine contre les lions *, et elles sont signalées dans plusieurs passages de la Bible ^ : « Habitants de la terre, dit Isàïe ^, l'effroi, la fosse, le « piège vous sont réservée. Celui que l'effroi aura fait fuir « tombera dans la fosse; celui qui sera sauvé de la fosse sera f pris au piège. »
Ainsi que je l'ai rappjalé précédemment» quelques: peuples sauvages> comme les Hottentots ', se servant encore aujourd'hui de cette espèce de pièges, pour la chasse des bêtes fauves et de l'éléphant. Dekuam» dans le récit de son voyage au Soudan ^,
i. Voy. Napol. III, J. César, III, X, XII.— «. Voy. ci-desstis, p*H08 et SQÎv. — 3. Xénoph., La Chasse, XI. — * 4. Mnnk, La Palest., p. dS9. — 5. Ezech., XIX, 4, 8 ; Jérém., II, 34; XLIX, 43, 44.-6. Isaïe, XXIV, 17, 18. — 7. Voy. ci-dessus j p. 554. — 8. Denham> dans de Lanoye, Le Niger^ p. 224.
rapporte également que les Nègres riverains de TYeou « n'ont
< qu*une manière de se défendre contre les attaques des c hommes et des bêtes de proie. Dans les deux zones de hautes t herbes et de broussailles qui bordent la rivière, dit-il, ils « creusent plusieurs rangées de trous profonds en forme de « cônes renversés; ils en hérissent l'intérieur de pieux pointas « et durcis au feu, puis les recouvrent si adroitement de pla- « ques de gazon et d'herbages, qu'il est impossible d'en découc vrir Torifice. Toute créature d'un certain poids, passant sur
< un de ces pièges, y est immédiatement précipitée pour y « périr misérablement. >
126. Les lignes de siège des Grecs. — Les Grecs n'étaient pas étrangers à l'exécution des lignes de contrevallation et de circonvallation, et le siège de Platée par les Lacédémoniens et les Thébains (479) est l'exemple le plus connu et le plus complet de leur emploi. Toutefois, les murs qui furent élevés devant cette malheureuse cité ressemblaient à de véritables remparts de places fortes, faits en briques, avec des tours, et n'avaient que très-peu l'aspect de fortifications passagères. On sait, du reste, que le siège de Platée dura deux ans, et que, malgré toutes ces précautions, la garnison réussit néanmoins à s'échapper *.
Mais les lignes qui furent élevées, du temps d'Alexandre, devant la Cadmée de Thèbes (335), étaient probablement formées, au contraire, d'une simple levée de terre et d'un fossé. Cette citadelle, tombée au pouvoir des Macédoniens, se trouvait assiégée par les Thébains, quand Alexandre vint au secours de la garnison. Les Thébains, dit Abrien >, l'avaient cernée d'une double ligne de retranchements, pour fermer toute entrée aux secours extérieurs et tout passage aux sorties qui auraient pu les inquiéter.
S'il faut s'en rapporter au récit d'HoMÈBB, les Grecs, devant Troie (1184), n'avaient pas précisément établi de lignes de sié^e; mais leur camp se trouvait cependant entouré d'un retranchement en terre. D'après le poète de l'Ionie '> le campement
1. Yoy. ci-dessus, p. i02. — 2. Arrîen, Alex., I, 3. — 3. Homère, Iliade, Vil et XII ; voy. ci-dessus, p. 5G.
des Grecs était protégé par quelques fossés à talus roides, et garni de palissades aiguisées. Un massif de terre, auquel il semble qu'on avait associé la pierre, en certains endroits, complétait l'organisation défensive de ce rempart grossier et primitif.
Les lignes de siège chez les Hébreux et les Assyriens
— Par contre, les Hébreux et les Assyriens employaient, de très-longue date, les lignes de circonvallation dans les sièges. Aussi a-t-on dit que les Grecs et les Occidentaux avaient reçu de rOrient les leçons qu'ils appliquèrent plus tard eux-mêmes. Comme je l'ai déjà signalé ^ Idi Bible fait mention des lignes de siège des Hébreux, déjà indiquées dans le Deutéronome^, Le Livre des Bots constate aussi leur emploi fréquent par les Assyriens', et les bas-reliefs ninivites confirment pleinement les assertions des historiens à ce sujet ^. Les Perses et les Mèdes avaient peut-être emprunté aux Sémites assyriens et babyloniens ces procédés d'attaque; quoi qu'il en soit, on voit, au VI* siècle (546), Harpage faire la conquête des places de l'Ionie et prendre les villes, dit Hérodote ®, au moyen de retranchements : <c Lorsqu'il avait enfermé les habitants dans leurs rem-
< parts, il les réduisait en les entourant de levées de terre
< (chômata). »
1. Id., p. 293.-2. Deutér., XX, 49.— 3. Voy. ci-dessuB, p. 576.— 4. Botta, Bfonum. de Ninfve, passim. — 5. Hérod , I; 162, 468.
CHAPITRE II
Conclaslons.
g K — CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINÂlllES.
128. But de ce ehapltrè. — Dans le premier chapitre de cet ouvrage, j'ai rassemblé les matériaux qui m'ont paru indispensables pour permettre l'étude des origines de la fortification et de ses développements jusqu'à l'adoption des armes à feu. Mais^ pour obtenir ce résultat, par une espèce d'analyse des documents relatifs h la matière, j'ai été conduit à classer les fortifications par nature d'aspect et à présenter le plus souvent côte à côte les productions de peuples quelquefois trèsnlifférents les uns des autres.
Je me propose, dans le second chapitre, de faire la synthèse rapide du même sujet, avec les mêmes matériaux et d'après les bases établies, dans la discussion des types précédemment étu-* diés.
J'essaierai, en même temps, de tirer de l'ensemble de mon travail quelques conclusions générales sur les rapports qui semblent exister entre les fortifications et les caractères distinc* tifs des peuples auxquels elles se rapportent, ce qui m'amène à informer le lecteur de la classification humaine h laquelle je me suis rallié, attendu que les divisions en usage sont encore tellement multiples que, lorsqu'on produit l'une d'elles, il n'est pas superflu d'indiquer les bases sur lesquelles elle repose.
Division de l^espèce hnmaine en trois groupes. — La
comparaison des divers idiomes humains les a fait classer, par quelques philologues, en trois groupes :
10 Les langues monosyUabiques ; ^0 Les langues d'agglutination; 3^ Les langues à flexion ^.
Aux termes de celle division philologique, je fais correspondre respectivement ceux de la classification anthropologique suivante :
\o Le groupe chamitique *; 2® Le groupe touranien; 3^ Le groupe aryo-sémitique.
Chacun de ces groupes se subdivise en sections et en soussections, c'est-à-dire en familles et peuples, dont les principaux seront mentionnés ultérieuremenl.
§ II. — GROUPE CHAMfTIQUE.
130. Composition du groupe diaiiiltiqne. -r- A une époque très-reculée, TOcéanie, toute l'Afrique, à l'exception de quelques régions du Nord, et toute l'Asie méridionale depuis les confins orientaux de la Chine jusqu'aux rivages du golfe Persique , semblent avoir été occupées par des populations au teint noir plus ou moins foncé, à la face prognathe, au crâne comprimé, au nez épaté, aux grosses lèvres, aux cheveux crépus plus ou moins laineux et au langage monosyllabique. C'est à leur ensemble que j'attribue la dénomination de groupe chamitique, à défaut de toute autre appellation plus satisfaisante.
Formé d'hommes qui semblent avoir eu entre eux de grandes conformités d'organisation, sinon une communauté d^origine, ce groupe paraît s'être développé autour de deux foyers principaux d'émanation : l'un, situé dans l'Afrique centrale, aurait produit la famille des Nègres ou famille nubio-soudanienne ; l'autre, situé dans l'Océanie, aurait constitué la famille des Noirs bronzés ou famille polynésienne.
i. Pour cette division, Gs. E. Lamé, Rev. contemp. 1863, 1. 1 et II; voy. ci-dessus, p. 37, 45, 136, 137, 165, 250 et passim. — 2. Il reste bien entendu que je n'attribue à cette expression et aux autres analo« gués aucun sens biblique absolu ; les acceptions génésiaques sont trop restreintes pour mon sujet.
Par des croisements successifs avec des Mongols ou Touraniçns ^ et des Aryas \ les Chamites polynésiens semblent avoir formé les Chinois^ chez lesquels l'élément autochthone chamitique, presque complètement absorbé, a néanmoins imposé à la population résultant du mélange les formes monosyllabiques de son langage primitif.
Dans dea circonstances analogues et avec les mêmes éléments ethniques, mais sous des proportions différentes, dans lesquelles la fraction polynésienne est restée prépondérante, se sont formés les fameui Dravidiens de Tlnde, dont les aïeux sont qualifiés de crichna ^ ou noirs dans les plus anciens livres sacrés de cette région. Les hymnographes des Védas les désignaient sous le nom de Dasyous, et Tautcur du Ramdyana les connaissait sous le nom de Rakchcaa» *. Chez eux, la langue avait conservé ses formes monosyllabiques originelles^ mais en se chargeant de nombreuses agglutinations touraniennes, par suite de la confusion des éléments ethniques qui avaient concouru à leur formation.
Dans les régions iraniennes^ les Chamiles disparurent presque entièrement après la conquête aryane, et ceux que Tahmouras n'extermina pas furent, comme le dit XAvesta^y « refoulés dans < les déserts et dans les mers » ; ils se retirèrent dans les lies de l'océan Austral, où ils se mêlèrent à d'autres Polynésiens autochthones. Avant leur dispersion et leur expulsion de l'Iran, ils formaient, dans cette contrée, ces fameuses légions de Dews notrs, dont parlent les auteurs persans. Les résistances qu'ils opposèrent à l'invasion aryanè contribuèrent sans doute à développer le dogme du dualisme mazdéen et à le faire accepter par les populations iraniennes. D'un cdlé se trouvait le principe du bien> avec Ormuzd et les Aryas; de l'autre, le principe du mal, avec Abriman et les Dews noirs. De là, peut-être, cette croyance au démon qui semble être venue de l'Ariane au monde moderne
i. Pour les rapports entre les Chinois et les Mongols, voyez Figuier^ Races, p. 266 et suiv. — 2. Pour les concordances entre les traditions iraniennes et celles de la Chine, voyez de Lanoye, Homme sauvage, p. 88; voyez aussi, pour les origines chinoises, H. Karz, Journ. asint. 1830, t. II, p. 430. — 3. Voy. ci-dessus, p. 522. — 4. Id., p. 549. *- 5. Id., p. 151.
par }a voie sémitique. Ce démon, il est dépeint encore de nos jours avec le teint noir, de longues oreilles, le pied fourchu, la queue traînante, la voix brève et sifflante. On dirait un portraîl tracé à l'antique d'après le souvenir des vieux Chamiles noini de l'Iran, ordinairement vêtus de peaux de bêtes, sans doute. -
Quant aux Chamites soudaniens, déjà modifiés peut-être, dans l'Afrique septentrionale, par quelque infusion de sang berbère ou touranien *, ce fut par des croisements avec des Sémites assez denses qu'ils donnèrent naissance aux Nubiens , aux Ethiopiens et aux anciens Egyptiens , en un mot, k tous les noirs-bruns fortement sémitisés que la Btbk fait descendre de Cham par MesraM*. A cause de la prépondérance de l'élément sémitique dans le mélange, le type égyptien se rapprocha beau-* coup plus de celui des Sémites que de celui des Nègres ; mais le langage de la population résultante conserva, avec quelques tendances à la flexion sémitique ', les procédés monosyllabiques de la famille chamitique autochthone»
D'autres Sémites, moins serrés, poussèrent plus loin dans l'intérieur de l'Afrique; ils y produisirent, avec les Nègres, tous les demi-noirs du Soudan, les Fellans, les Halinkès, les Bama* naos ^, en un mot ceux que la Genèse fait dériver de Gham par Phulh (Fout, Foui, FouUane, Fellan) «.
En Asie, les fractions chamitiques les plus excentriques des deux familles principales formèrent encore, par des croisements, des peuplades fortement sémitisées. Les unes, désignées dans la Bible sous le nom de Gouschites, ou descendants do Gousch ou Ghus^ étaient encore très-puissantes dans la Mésopotamie lors de la fondation de Babylone ^, et c'était de Gousch directement que descendait le fameux roi Nemrod ®. Les autres, çon-* nues sous le nom de Ghananéens, les descendants de Gham pat Ghanaan^, vivaient dans une antiquité reculée vers les rivages du golfe Persique ^®. A une certaine époque, ils se transportèrent
1. Les monuments 4e la primitive Egypte ont des formes qui dérivent du tumulas touranien. C'est du reste à la famille berbère que semblent se rattacher les fameux Tamehous des inscriptions égyptiennes ; voy. ci-dessus, p. 176.— 2. Genèse, X, 6.-3. Cs. E. Lamé, id., t. I, p. 727. — 4. Voy. ci-dessus, p. 557. — 8. Genèse, id. — 6. Id. — 7. Voy. ci-dessus, p. 135.— 8. Genèse, X, 8.— 9. Id., X, 6.— 10. Voy. ci-dessus, p. 284.
en partie dans la Syrie et dans la Palestine; ils y trouvèrent les fameux Sait des inscriptions égyptiennes*, qui sont les mêmes sans doute que les géants aborigènes de la Genèse, les Emim^ les Réphaïm, etc., chez lesquels il y avait sans doute quelque peu de sang touranien autochthone et beaucoup de sang sémitique '.
Les Chananéens de la Palestine furent absorbés, dans la suite, par les Hébreux ; quant à ceux de Syrie, ils se fondirent dans les célèbres Tahis et Chétas des inscriptions égyptiennes ', populations berbéro -sémitiques , modifiées peut-être quelque peu aussi, dans certaines régions, par une infusion de sang pélasgique ou aryan, ce qui expliquerait la grande supériorité des Chananéens-Phéniciens sur ceux de Palestine dans l'art des constructions, supériorité que David et Salomon cherchèrent à effacer par les enseignements qu'ils sollicitèrent des Tyriens, sous les deux Hiram, supériorité aussi qui produisit les colossales murailles cyclopéenne^ d'Aradus *, tandis que celles des Chananéens du Sud étaient encore susceptibles, au temps de Josué, de s'écrouler, comme celles de Jéricho, devant des trompettes merveilleuses*, c'est-à-dire devant une attaque brusquée bien combinée.
Enfin les Chamites méridionaux de l'Afrique et de l'Océanie s'étaient mélangés entre eux de proche en proche, et peut-être, du reste, sans autre loi que celle du hasard, il en résulta toutes les variétés des hommes du Sud qui, d'un point à un autre, passent du noir foncé au bronzé, tantôt brusquement et tantôt seulement par degrés insensibles.
131. Tendances dn groupe chamitiqne. — C'est seulement chez ces derniers représentants du groupe chamitique qu'on peut espérer retrouver les caractères primitifs de la race ; car, n'ayant été mélangés qu'entre eux, ils ont conservé plus facilement leurs tendances originelles.
i. Id.,p. 283. —2. Les nombreux monuments mégalithiques de la Palestine, ainsi que les étranges ailées de blocs de pierre signalées dans la plaine de Moab par M. de Saulcy (Mer Morte, 1. 1, p. 318, 321 ; t. II, p. 49, SO), peuvent faire penser que la famille touranienne a primitivement occupé ces contrées; Cs. LeHon, Homme fossile, p. 136. — 3. Voy, ci-dessus, p. 182, 183, 287, 289. — Â. Id„ p. 288. — 5. Id., p. 290.
G'^st aussi chez ceuxJà que se rencontrent, sans contredit, à l'époque moderne, les sauvages les plus complets, les peuples les plus voisins de l'état de nature, les hommes vivant de la vie bestiale la plus repoussante avec toutes ses horreurs et toutes ses monstruosités. Rien, du reste, n'indique, pour eux, la préexistence d'une civilisation plus avancée, à laquelle aurait succédé l'état de barbarie dans lequel ils se trouvent; et l'on peut dire de la plupart d'entre eux ce qu'on a si souvent répété» en parlant des hommes primitifs : tous plus ou moins sauvages, ils naissent, comme les foétes, dans les bois et dans les cavernes ; comme elles, ils se nourrissent de mets grossiers ^ Chasseurs ou pécheurs, sans abri déterminé, sans demeure assurée,^ ils s'arrêtent où les portent leurs instincts, où le hasard les conduit, où les besoins de leur estomac se trouvent satisfaits. Insouciants du lendemain, ils vivent au jour le jour; cannibales par besoin, par habitude ou par passion ^, ils font parfois la chasse à l'homme comme à la bête fauve.
Tel est le genre d'existence des plus grossiers des Chamites. Pour eux, point de respect pour la vieillesse, point de culte rendu aux morts; l'homme qui ne peut plus suffire h son existence devient un être à charge aux autres, pour lequel il n'y a plus qu'à mourir; on l'exécute, quand il ne succombe pas h la faim de sa propre volonté. La plupart n'ont pas de religion ; mais quelques-uns cependant croient aux mauvais esprits et aux sorciers '.
Insensibles aux productions de l'art, ils ignorent le plus souvent l'usage même de la poterie *; ils n'ont de goût que pour le tatouage et l'horrible déformation de leur propre corps, qu'ils mutilent avec toute la rage dont ils sont capables ^.
Pour les Européens, ils constituent un sujet d'horreur et de dégoût, ce qui empêchera toujours toute fusion directe des deux races, et leur malpropreté se trouve surtout rehaussée par les graisses fétides et les substances dégoûtantes dont ils se couvrent le corps, en même temps que de vêtements sales.
1. Vitrave, II, 1.— 2. Voyez, pour les instincts de cannibalisme des Yitiens, Lubbock, p. 366. — 3. Id., p. 335 et suiv.; de Lanoye, Homme sauvoge, p. 25 et suiv.^— 4. Yoy. ci-dessus, p. 551. — 5. De Lanoye^ id., p. 68.
Venus peut-être les premiers sur la terre, dans Tordre chronologique des créations humaines, ils sont restés les derniers sous le rapport de l'intelligence et des aptitudes sociales. Tantôt doux et tantôt cruels, ils ont quelquefois Fesprit de famille, mais ils n'ont jamais soupçonné l'esprit de nation ^
Ils ne sont pas imperfectibles cependant, et nous en avons vu quelques-uns devenir, à la longue, tant soit peu agriculteurs ou commerçants K Mais c'est surtout au contact d'autres familles humaines que les transformations de ce genre se sont accomplies, et il y a cela de remarquable chez eux que, lorsqu'ils se sont fondus avec d^autres éléments ethniques, ceux-ci ne se sont nullement affaiblis dans le mélange. Bien plus, les familles métisses, dont les Ghamites ont formé l'une des composantes, ont généralement conquis dans l'histoire de nombreuses pages brillantes, n'en prendrait-on à témoin que les anciens Egyptiens.
La Providence, du reste, connaît seule le rôle que les Cha-^ mites ont été appelés à jouer dans le monde f Mais il semble que, jetés les premiers dans les régions méridionales des continents terrestres, à une époque où les ardeurs d'un climat peu tempéré nécessitaient encore, pour l'espèce, une organisation plutôt forte qu'active, ils y aient constitué une race de préparation, destinée h acclimater plus lard, en se laissant absorber par elles, des formations humaines plus vives mais plus délicates, auxquelles de longues périodes séculaires devaient être nécessaires pour acquérir les énergies indispensables à l'acclimatation, sans perdre les qualités de finesse et de sensibilité qui les distinguent.
132. La fortification chez les Ghamites purs. — S'il en est ainsi, l'espèce d'insouciance chamilique en matière d'orgainsations défensives s'explique suffisamment. Condamnés d'avance à l'absorption, les Ghamites ne pouvaient, en effet, posséder l'instinct de confédération, cet esprit si essentiel aux peuples qui veulent vivre. Limités tout au plus à la vie de tribu, ils n'ont, par suite, produit d'eux-mêmes, nulle part, aucune de
i . Voy. Tréroaux, Le Soudan, p. 4; Figuier, Races, p. 548.--2.Voy. ci-dessus, p. 555.
ces grandes organisations défensives qui font la sûreté des Etats et qui d'ordinaire contribuent à la conservation des nationalités.
Pour les Chamites purs, le salut devant les invasions s'est toujours trouvé dans la fuite I Qu'on les appelle Dasyous, Rakchasas, Dews noirs, Sauvages du Sud ou Nègres de l'Afrique, ils n'ont jamais eu pour retraites que les montagnes, pour forteresses que les rochers I C'est là que les Védas les font toucher aux nuages et qu'ils sont confondus avec les Asouras ' ; c'est de là qu'au Soudan ils regarderont toujours passer les invasions du Nord, quand ils n'auront pas été emportés dans leur torrent «• Là encore, Tahmouras a été les rechercher pour en extirper la race de l'Ariane ^\ c'était là aussi qu'Indra, accompagné de ses marouts védiques, allait sans cesse les combattre pour assurer le repos des Ary as-Hindous de la conquête; il rompait les portes de leurs cavernes en même temps qu'il forçait celles des vilks de fer des Asouras *.
Mais si, par loi de nature, les Chamites devaient fatalement ignorer l'art de défendre l'accès de leur territoire dans les invasions, ils ne pouvaient cependant pas rester sans défense contre leurs agressions réciproques. Il y allait, en effet, de Tanéantissement rapide et complet de la race, si les sauvages n'avaient été doués d'un certain instinct particulier de précaution qui fait qu'isolés, errants, sans autre appui que celui de leurs armes, ils savent admirablement utiliser toutes les fortifications naturelles et se mettre en garde, d'une manière simple, contre leurs attaques réciproques et contre les surprises des bêtes fauves. , . . .
Les plus grossiers, chasseurs ou pêcheurs, obligés de s'étenâve et de se disperser pour vivre, n'ont, à la vérité, que des xlemeures passagères, trous, cavernes ou huttes informe^ s^ns fortifications d'aucune espèce. Mais, comme ils savent admirablement ne dormir que d'un œil t Combien ils ont l'ouïe fine et exercée t Quelle habileté ils possèdent dans la science des indices t Combien aussi ils savent s'accommoder à merveille de toutes les retraites que la nature place inopinément sur leur
1. Voy. ci-dMsua, p. ^^ *- 2. Trémaux, id., p. 7. — 3. Voy. cidessus, p. 151. — 4. Id., p. 521.
route, pourvu que Taccès de celles-ci soit difficile ou que leurs entrées soient dissimulées. On les trouve blottis, la nuit, dans le creux d'un arbre, au sommet de quelque buisson entouré de broussailles ^ ou dans des fentes de rochers inabordables, si ce n'est par des sentiers qu'eux seuls connaissent I
D'autres, moins nomades, il est vrai, ont des cabanes protégées par des haies de roseaux, simple sauvegarde contre lés animaux*. Certains, dans le même but, relèvent leurs cases sur des monticules^; plusieurs les dressent sur pilotis au sein de plaines marécageuses *. Telle est toute l'organisation défensive d'une hutte de sauvage : derrière la clôture fragile qui l'entoure et qu'on ne peut cependant traverser sans fracas, le Chamite qui sommeille s'éveille au moindre bruit. Déjà il s'est emparé de ses armes et a eu le temps de se reconnaître quand l'agresseur se trouve à sa portée.
Quelques-uns, enfin, plus avancés encore, sont devenus tant soit peu agriculteurs; ils ont su acquérir quelques richesses et ont appris k les soustraire à la convoitise des tribus voisines. Autour de leurs cases grossières, ils ont essayé l'emploi des palissades * ou des fossés et des levées de terre *, fortifications simples qu'ils dressent parfois avec beaucoup d'intelligence, mais qui n'ont qu'une faible valeur défensive. Qu'on aille à la Nouvelle-Calédonie, à la Nouvelle-Zélande, dans toute l'Afrique, partout où les Chamiles ne sont mélangés qu'entre eux, on ne trouvera pas de fortifications qui dépassent celles-là t C'est là que s'arrête toute la science dés constructions militaires des Chamîtes purs. Jamais ils n'ont abordé ni le mur de pierre, ni môme le mur de pisé î Pour rencontrer celui-ci, il faut pénétrer chez les peuplades de mélange, comme le sont les Soudaniens ou Chamites sémitisés.
g m. — GROUPE TOURANIEN.
133. Composition du groupe touranien. — Toute J 'Europe, l'Afrique du Nord et les régions occidentales et septentrionales de l'Asie semblent avoir été peuplées, à une époque fort reculée
1. Id., p. 497.— 2. id., p. 551.— 3. Id., p. b&é. — 4. Id., p. 481. ^ 5. fd., p. 504. — e. Id., p. tm.
aussi, par une race d'hommes de teint clair, d'une conformation crânienne hrachycéphale ou à tète courte S et qui, autant qu'on peut en juger par les débris qui en subsistent encore, dans un état plus ou moins grand de pureté, tels que les Sibériens, les Mongols >, les Lapons', les Basques^, les Kabyles, etc., devaient s'entendre entre eux dans des idiomes d'agglutination. C'est à l'ensemble de cette formation humaine que j'attribue le nom de groupe touranien*
Comme le groupe chamitique, celui dont il s'agit ici peut se diviser en deux sections ou familles principales : la famille iartaro'/innoise * et la famille basco-berbère, La première étendait ses ramifications dans tout le nord de l'Europe et de TAsie, du Japon aux Iles-Britanniques et à la Gaule septentrionale; la seconde, par Gibraltar et l'isthme de Suez, reliait l'Ibérie espagnole à l'Ibérie du Caucase, en peuplant le midi de la Gaule, l'Italie et la Grèce, l'Afrique septentrionale, la Syrie et l'Asie Mineure.
A cette race touranienne brachycéphale appartenaient incontestablement tous les hommes de l'époque néolithique de TEurope septentrionale, tous ceux qui ont construit les plus anciens des monuments mégalithiques de cette région : les dolmens, les cromlechs, les tumuli, les alignements, etc., etc.
Mais il serait difficile sans doute de décider si les hommes de l'époque paléolithique de M. Lubbock étaient les ancêtres des Touraniens mégalithiques, h^s crânes d'Engis et de Neanderthal ^ sont, en effet, trop incomplets et trop isolés pour fournir des indications précises, et permettre de tirer de leur examen des conclusions inattaquables. Le premier, dit Huxlet ', est « un crâne humain qui rentre dans la moyenne et qui aurait « pu être celui d'un philosophe ou contenir le cerveau inintellî- « gent d'un sauvage ». L'autre, par ses ressemblances simiennes, tendrait tout au plus à fournir quelques arguments aux partisans de la théorie du transformisme de Dabwin^. Quant aux
I. Yoy. ci-dessus, p. 30. — 2. Gs. Le Hon, p. 47.-3. Sven Niisson, p. 244. — 4. Le Bon, p. 122, 123. — 5. Cette famille est aussi appelée Ougro-JaponaUe et Sqftho-Mongolique. — 6. Lubbock, p. 330, 331. — 7. Id., p. 332; Huxley, Man*s place in Nature, p. 156. — 8. Un savant très versé dans h s éludes anthropologiques me dit an jour:
dix-sept crânes d'Aurignac, ils sont perdus à tout jamais sans retour; ceux-là auraient sans doute apporté quelque éclaircissement sur la matière )
Cependant, Tun des crânes du Trou du Frontal^ découverts à Furfooz, près de Binant (Belgique), est c franchement brachy- « céphale* », ce qui laisse supposer qu'à \ époque du renne ^ c'est-à-dire pendant la seconde période de Tâge paiaeolithique, il y avait déjà des Touraqiens dans cette région >.
On n'a pas, à la vérité, trouvé de crânes dans les Kjoëkkentnoëddmgs du Danemark ^, lesquels correspondent vraisemblablement à une époque de transition entre les deux âges de la pierre; mais l'indécision cesse tout à fait pour la période de la pierre polie : la race prédominante, dans l'Europe occidentale^ était alors brachycéphale^.
En conséquence, la classification humaine que j'ai adoptée ne peut être appliquée sûrement qu'à partir de l'époque néolithique. Du reste, la race palaeolilhique, qu'elle ait été dolichocéphale, brachycéphale ou même simienne, ne présente qu'un bien faible intérêt pour mon sujet, attendu qu'il n'existe nulle part de trace de fortifications pouvant lui être attribuées. Les hommes de l'époque semblent avoir vécu exclusivement, soit dans des cavernes, soit dans des abris sous roche ou dans des huttes grossières^, à l'état de chasseurs ou de pêcheurs, isolés ou réunis en faibles groupes, comme le sont encore les sauvages du Sud des temps modernes.
Par des croisements avec les Chamites polynésiens, c'est-à-
Croyez-vous au Darwinisme? Et, en même temps, il me montrait deux photographies : Tune représentait la plus affreuse guenon des colonies ; l'autre, la plus brillante peut-être des hétaïres de la capitale. Tout en essayant de me persuader que la seconde de ces créatures dérivait de l'autre par une suite de sélections non interrompues, je me rappelle avoir fait à mon interlocuteur une réponse assez tiède. Je n'ai pas découvert depuis les relations qu'il pouvait y avoir de l'une à l'autre.
4. Le Hon, p. 70 et suiv. -^ 2. M. Pruner-Bey rapporte la peuplade antique de Furfooz à la famille Ligure, celle que nous avons appelé» Basco-Berbère ; voy. Le Hon^ p. 73« — 3. Figuier, Homme primitif , p. 222; Lubbock, p. i91. — 4. Le Hofli p. 122. — 5. Voy. ci-dessus, p. 22 et suiv.
dire avec des noirs bronzés, et par des infusions subséquentes de sang aryan, les Tburanlens du Nord j>àrâlssent avoir donné naissance aux Chinois, comme je l'ai admis précédemment *. Mélangés encore avec des Chaiiiités purs, ils ont fait les Mongols et leè Japonais; mais ils ont perdu leur langage d'agglutination dans la première de <ees fusions chamiliques, lesquelles ont produit le teint jaune de la formation résultante, tandis qu'ils ont conservé les- formes agglomérantes de leur langue dans les deuxaiitreà. Fortement mélangés d'Aryans, chez les Chinois, ils n'ont apporté aucun obstacle au perfectionnement graduel du peuple; au conti-aire, celui-ci a donné à rOrîent sa civilisation la plus antique, plus ancienne peut-être que celle des Egyptiens à l'Occident. De la Chine, cette civilisation s'est étendue étt Japon, et quand, à une certaine époque^ de nouvelles alluvions de Touraniëns se répandirent encoi'e sur le Japon *, crile^-ci furent impuissantes à faire rentrer le pays dans la barbarie pri^ mitive. Malgré la révolution qui s'ensuivit, la voie du progrès continua à être pan^ounae, et le Japon, à notre époque, présente l'exemple d'une des nations des plus policées de l'Asie orientale.
Par un mélange d'Aryans et de Touraniëns, se formèrent les tribus scythiques •, les plus avancées du groupe dans l'Asie centrale aux époques historiques. Celles-ci se rencontraient également dans les régions orientales de l'Europe, où, plus fortement mélangées sans doute èe facteurs ethniques aryans-, elles constituèrent tous les Scythes européens dont parle Hièro-
DOTE
EttEuropej les fractîôns léfe plus exdènirfqûèsde la famille tanarof-finnoïse furent absoÀëes dans les invasions aryanes, et celles qui rêsistèrerrt k cette absorption se trouvent aujourd'hui reléguées dans les régions ïiyperborécnties.
Quant m% Basco-Berbères de la Grèce et de l'Italie , ils
1. Voy. ci-dessus, p. 585.-2. Cs. E. Lamé, Rev. contemp. dSôS^, 1. 1, p. VaO.-T- ft. IMtt \e\k crânô» sèy<hiques, vbsf., dans H^s Rti4n^'4ê>la Seyibi», h ^mcfipt^û àt toonbeau (TÀlexflMropdl. Lés <9ràS€» qn^^ yrëno6iit«e^9MI tàiitM'iôUèhdeépfades, tlmMUQbrttdhyedj^hblé», g» ^ ii^'. diqo&Mitfe fK)pûltflion tiê nlilafi^ ^aôre -m lOFSiatiMi/i^k; -V^y. ci- dessus, p. 153.
étalent atnii doutd »s«6z ranes ^, et ils 66 sont fendus complète» ment, ici avee tes Geltea pour former les Lif ures, là avee les Pélaftges pour produire les Grecs, les Italiens et les Sioanes oii Sicvles. Quelques auteurs pensent, en outre, que^ du mélange de ces Baseo-Berbères avee dés Celtes et des Pélasges, est sortie la nation étrusques.
Ceux de l'Aquitaine et de l'Espagne ont gagné les retraites les plus inaficesajble^ de ces régions à l'époque des invasions aryanes, et ils s'y sont conservés tant bien que mal sous le nom da Basques. D'autres^ atteints par l'invasion, se sont fondus dans les envahisseurs ; ils ont fait les Celtibères elles anciens Ibères ou Espagnols, suivant le degré de la fusion.
En Afrique, les Berbères se sont ffl^laogés de Sentîtes; mais^ pour eux, l'absorpUop sémitique parait avoir été moins cofa-^ plèle que pour les Touraniens de Syrie, ceux-ci ayant disparu eoœpléleafint dans lG»r fgsj^p av^ Im Sa^i d^ inseripitii^ns égyplLennes ^ et aveiç les Ufaasiuuîens de la Bible, ks&û les bor gués des Kabyles fit des Toamregs ^, qui sont les représentants les moins modifiés des enisiÊiis Berbères sémitisés^, présjentsntf elles, avec les idioa^es sémiliquies proprement dits, d^ différ rences excessivement m^rquée/s; elles offreQt ^ la fois, dans leurs éléments constituants, des .agglomérations tour^niennes et des flexions sémitiques^. Qa.aQt au:^ historieixs arabes, parmi lesquels il faut compter Ibn-Khaldoun ^, ils ont conservé la traditkMi de Faiktique iovasieo sémitique de l^AfiiquA septeutdionale, et ils yeulenC ainai q^ les fieii>èt«s tarent leur of igine ds Sem, <e qui Jie semble réei4e«e«t vrai qu'en i^tÛA K
Par un iOOiitrs-<coiira!iàt de déplîaoeiiient, les Sémites ain^ beat^ bérisés tentèrent, à certaines époques très-reculées, de fraiDobif de ÎK^uveaM, omms «a seos cpnîralye, les limites lau delà desqudiles >leur piteiBfièKe migration -les avail poiiés. C'est à eau8L*ià^ yrais^ari^aèlettttil, qir'il fibut attribua le aom de Tamikm$\
i . A» \r(m^ |M« 4s Okirls ds }'*ge ds la pisrrs m fifée» '^ /SD .I|aU«i. Yof. à c^ sajat, jpieulé, Jtevue .«xcb^.., i9&^^ V4g§ à$ Içk ^e^rt fe (^ Grèce. — ?. V97. cidfiwwa, p. 5?,^ 3, W., j. m,^- r^A-Vojj Hanoteau, Gramm. kabyle et gràmm. tamachek.^b. Cs. Duveyrier, les Touareg du ^ord; Da^in^s, la Grande Kabylie. etc.— 6. Qs. E. Lamé, id. — r^n-*hsM,trad. de«lane,t.T. — Ç/is. «agot/té ^hira^ 1. 1, p. 25 et suiv. * . , 1 .
que portent certains Libyens dans les inscriptions égyptiennes. Us n'en étaient peut-être pas k leur coup d'essai de marche rétrograde, quand ils parurent aux frontières occidentales de VEgypte sous Merephtah^; et quelques auteurs pensent qu'à cette dernière époque ils étalent doublés d'Européens, ce qui pourrait contribuer jusqu'à un certain point k expliquer les yeux bleus et les cheveux blonds dont on les gratifie quelquefois, si toutefois il faut véritablement attacher quelque importance à cette indication.
Ce sont des Sémites berbérisés ou des Berbères sémitisés qui ont produit tous les Libyens d'HÉRonoTs, puis les Mauritaniens et les Numides des Romains, et enfin les Maures et les Berbères du Bas-Empire et du moyen-âge. Les Arabes les ont sémitisés davantage encore à partir d'une certaine époque.
134. Tendance du groupe tonranien. — On admet généralement que les faqpiilles humaines les plus policées ont dû passer par trois états préparatoires ou phases successives pour franchir l'intervalle qui sépare l'état de nature de l'état de civilisation ^, et ces trois états sont les suivants :
jo L'état sauvage ou de chasseurs; 2<* L'état nomade ou de pasteurs; 3^ L'état sédentaire ou d'agriculteurs.
Les Ghamites purs en sont encore aujourd'hui au premier degré de cette classification, tandis que les Touraniens, au contraire, semblent avoir atteint de bonne heure le deuxième état, sans que les moins modifiés par l'influence étrangère l'aient encore dépassé.
Ce n'est pas à dire, pour cela, que tous les Touraniens soient actuellement entrés dans cette deuxième phase. Beaucoup d'entre eux, au contraire, se trouvent encore dans la première. Ainsi les Samoyèdes, les Aïnos ou naturels des îles Kouriles et bien d'autres' présentent toujours l'aspect de simples chasseurs ou de pêcheurs. Comme les hommes de l'époque palaeolithique de M. LuBBOCK, Touraniens ou non, comme ceux des Kjoëkken-
i. Yoy. ci-dessus, p. 176* — 2. Cs. Sven NlUsoU; p. 8 et soiv. — à. Figuier, Races^ p. 218, 219.
moêddmgs du Danemark, comme les Dvergs des Sagas Scandinaves ^ comme les Fenni ou Finnois (Lapons ?) du temps de Tacite \ les plus grossiers des Touraniens modernes vivent k l'état sauvage y n'ayant pour abris que des cavernes , pour asiles que des rochers, pour lieux de repos organisés que des huttes informes.
Mais d'autres, comme les Lapons, savent pousser devant eux de grands troupeaux de rennes, dont ils sont pour ainsi dire inséparables '. Il faut remarquer cependant que ce ne sont pas des pasteurs complètement nomades, vivant à l'aventure et ne revenant que par hasard dans les lieux qu'ils ont une fois foulés; au contraire, ils se cantonnent dans certaines régions, vivent de leurs troupeaux et les ramènent alternativement dans des stations d'hiver et d'été, toujours les mêmes ^.
Ces mêmes Lapons, qui, aujourd'hui, sont entrés dans la deuxième phase, étaient encore à l'état sauvage, pense-t-on^ du temps de Tacite. Il semble donc qu'à cette époque, ils se trouvaient bien arriérés par rapport aux antiques constructeurs de certaines stations mégalithiques; car l'état d'agglomération des ruines, que quelques-unes de celles-ci présentent, exclut tout à fait ridée que les monuments auxquels elles correspondent aient pu être dressés par des populations vivant complètement à l'état sauvage, c'est-à-dire forcément obligées de se disséminer et de s'étendre pour subvenir aux nécessités quotidiennes de leur alimentation.
Il semble plutôt que, menant la vie de pasteurs cantonnés dans certaines régions, les hommes de l'époque néolithique s'y étaient pour ainsi dire constitué une patrie visible, un centre de rayonnement accusé matériellement par des constructions, une espèce de camp de refuge, une cité^écropok de tribu ^, en un mot. Bans le rayon d'action de ce noyau central, comme dans la cité même, se dressaient des dolmens, des cromlechs, des allées couvertes, des tumuli, etc., tous monuments qui ont pu servir plus ou moins à l'habitation, à l'exercice du cuite, à la sépulture des morts, et qui présentaient peut-être, à Torigine,
i. SvenNillson, p. SSO'et suiv.— 2. Tacite, Germ. XLVL— 3. Sven Nillson, p. 264. — 4. Figuier, id., p. 215: — 5. Sven Nillson, p. 264. »6. Voy. ci-dessus, p. 36 et 533.
-certàities d^lpositiôftâ tompléâientftifei» , tttijotlfd'htii è#k(^s, dont la disparition fend difficile ftcluellement lèttf àsâimilatfon aux fconstructions modernes d*une destination analogue.
Tout, dahs les stations mégalithi(|ues, tout annonce qnè les Toumnierts de Tâg^î de la pierre avaient queltjues notions d'une divinité, qu'ils poussaient fort loin le respect des morts et qn*i!s possédaient la coiinaissance de certains arts, qui distinguent ordinairement les peuples sortis de Tétat dô nature ût ceux qui s'y trouvent encore. Mais, pas plud que les touraniens modernes, sans douté, ils n'étaîetit (;aj}ables de fbrtoer de grandes cohfédérations durables fel de fonder de grands empires, te que \&& Tartaro-Finnois des siècles vbiiîns de àous n'ont parfois réussi à accomplir qu'après avoir subi l'influence étrangère. Leé Tourahi^tts néolithiques vivaient vraisemblablement en tribus, comme plus tard les HUns, les Turcs ei les fflongols, avant qu'Attila, Togrul-Beg et Gengiz5-Rhén lé* eussent rassemblés pour les lancer sUr tttt antre monde. Le* hordes de ceux-ci, incapables du reste dô à'organiset' fertfemetit, se *bnt dispersées el séparées de nouveau, dès que la puissaince qaî tes tenait enchaînées eat icefesé d'exister*.
La Pro^dence-, encore, connaît seule, sans doute, le rôle que le groupe toàfranien à été appelé à joufet sttr la leTte. Hais, comme le groupe chamlt^que, il semble avoir été Jeté sur le sol comme une ant^e f^^e àe prépÊLtatknn, destinée à fevoriser Tacclimatation de familles plus délicates, mais plas vîtes, dans les régions frordes et bmmeâses des conlinenls terrestries. Absorbée, presque eniiè'rement déjà, danft tes régions centrales, à la suite des développemfents de la familte aryane, cette race sub-
\ . L'enïpite d'Âttîta, après atoîr atteint le àégrt dé t)tïîssance (Soleisftal6 qà'on lui eonftait, "s'émMla dé fai-mèïne à la mort de dé pHnce, fa dîvisi<m s'étant misé entre ses successetfrs (Voy. Am.Ttôelr^, Histoire d'Attila'). ^ Les Taros SddionGides ne garent jamais nem pins cansti*»tuer une forte organisation politique de lear eiftpire, et ils suecômbèrent Rêvant le| Moi^ois au coiumenceoient du xiii* siôçlay lorsque Jpariit GengLs-Khân (Voy. Sédillot^ Histoire des Arabes, p. 213). — Quant aux Mongols de Gengiz-Khân, après avoir formé l'empire le plus vaste qui ait jamais existé péad^tré, %4Stafiem'êâ|là.^n disteltftfon à la En du siècle qui avaft Va nadre lèisr ptiseAfoe (Toy« Bouttlet, historique, au mot MoïkgoUé).
fiiste encore âaas les régions sépftentrionatee et Uypeiboréâinés ^ où elle a été refoulée ; elle s'y maintiendra jusqu'à Tàbsorption progressiTe et définitive à laquelle elle semble condamnée.
Toutefois, plus impressionnable et mioins passive que la race eliamitique, la race touranienne, espèce de race blanche dessai^ parait n'avoir jamais cessé de regretter le terrain perdu depuis l'apparition des famtlks nobles ^^ et c'est peut-être à cette ten* dance à la rétrogi*adation sur les terres abandonnées qu'il faut attribuer toutes les grandes invasions touraniennes, celles des Scythes, des Huns, des Tartares et des Ifoiigôls. . D^uh aiitre côté, on a toujours vu les ^ouranienf «Immiscer facilement dans les affaires des familles conquérantes, s-in*- ^truire patiemment à leurs dépens et se substituer à ceHes-ci dès qu'ils ont trouvé l'occasion favorable. Tant qu'ils sulïsisteront, ils consîervetOQt toujours cet instinct, qui ri^ppelle la Vipère Echidna et la couleuvre Touranie K Ainsi, gardes du corps sous les rcHs ninivites, satellites de l'ancienne puissance assy« rienne, les Scythes, devenus les maîtres è Ninive, firent, à une certaine époque, la révolution qui mit Babylone sous la suze« raineté de.sa rivale'. En Egypte el en Syrie, les Thoulonides, fils de Turcs, supplantèrent les khalifes de Bagdad, à la cour desquels ils avaient été élevés '. {ios Baharites se substituèrent de même aux Ayoubites , à la faveur d'une conspiration dû palais fomentée par une esclave turque devenue sultane *. Les milices bordjitcs firen,l sombrer de la même maBière h dyitastie des Bybars et de$ Kalaou^^. A Bagdad, le$ jaoissaires t^K9 introduits par Mositasem firent la loi sous ce prince ett ses suc^ cesseurs \ Dans l'Ifrikîya, les mlices berbères fomenjlèrenrt loutes les rébellions contre les A^labites, et ccu&kû du^eni les remplacer par des satellites nègres^. Eufin, sous le$ Mérinides, les Turcs appelés à secourir le Maghrdi) contre les Arabes Hilaliens, s'y implantèrent safis vouloir le quiitter^»
Comme on le volt,, partout où se sont trouvés ies Touraniens, }e$ mêmes tendances se sont toujoui'S maoifestées. Cachant sOvs des apparences dociles les projets les plus ambitieux, habiles à
i. lies Aryans et les Sémites.— S. Yoy. d-dessas, p. 164.-3. Id., p. 437. -^ 4. Jd., p. 2«6. -^5. id., pvtie. ^ Ç. hL,i^, m. ^7. M.
adopter la religion et les mœurs étrangères, janissaires ou satellites des prinGes, les Touraniens n'ont cessé de regretter l'empire du monde septentrional, à la possession duquel ils avaient été •a)nviés les premiers parmi les blancs, et les insurrrections des Maures sous les Romains, celles des Berbères sous les Byzantins et les Arabes, cell«B« encore des Kabyles de l'époque moderne» sont la conséquence directe de cette disposition naturelle, conservée malgré les siècles et malgré les fusions diverses auxquelles ont été soumis les éléments touraniens qui ont concouru h la formation de ces Africains.
Mais, trop faibles pour supporter le poids d'une civilisation qui n'est pas faite pour eux, les Touraniens tendront toujours à s'amollir dans le luxe, et, quand ils fondront des empires, ceux-ci s'écrouleront successivement en laissant aux races nobles reprendre leurs droits d'absorption et de transformation. Ainsi Ninive, aux mains des Scythes, retomba bientôt dans celles des Chaldéens sémitiques de Babylone, et ses rois scythes, amollis par le luxe, passèrent pour incapables d'aucun autre courage que celui de se laisser ensevelir avec des courtisanes sous des bûchers enflammés couverts d'or et de soie. Ainsi encore les Osmanlis, en recueillant l'héritage des Grecs et des Musulmans de Constantinople, n'ont fait que s'affaiblir et dégénérer.
135. La fortification chez les Touraniens. — * Nés pour vivre à l'état nomade ou de pasteurs, les Touraniens n'ont réellement pas besoin de forteresses. Aussi, soit qu'on les considère dans l'Europe occidentale, à l'époque mégalithique, soit qu'on les recherche dans l'Afrique berbère au temps où, n'ayant pas encore subi peut-être l'influence sémitique, ils dressaient les singuliers dolmens, tumuli et alignements de l'Algérie, soit qu'on les observe de nos jours dans les régions où ils stationnent encore, les Touraniens purs n'ont jamais construit d'acropoles comme celles des Pélasges ni à'oppida comme ceux des Gaulois.
Ce qu'il a fallu aux pasteurs de tous les temps, pour se garantir individuellement, eux et leur bétail, de leurs agressions réciproques et quotidiennes ou de la surprise des animaux, ce sont des postes élevés de station, des observatoires, des
tours de garde comme celles dont parle la Bibk S comme les atalayatà des Baléares ', comme peut-être encore les nuraghes de la Sardaigne'; des vigies comme celles du Mexique^ et comme les pyramides d'Egypte; des terrasses comme celles dçS' Scythes assyriens *, des Sibériens * et des Mongols '.
Pour les grandes querelles, pour les guerres de tribu à tribu, il leur fallait des cités-nécropoles ^ espèces de camps de refuge comme ceux des Scythes d'Idanthyrse •, des lieux sûrs de rassemblement avec des masques fixes ou boucliers de pierre, comme les champs de menhirs et de peulvans de la Bretagne ', de l'Algérie *® et de la plaine de Moab ".'
Dans le principe, des tertres, servant de soubassement à des tentes de peaux ou à des constructions fragiles, garantissaient quelque peu le pasteur des attaques des bêtes fauves, à la manière des buttes factices des Banyaï de l'Afrique australe ^*, à la manière encore des monticules artificiels que les populations Scandinaves signalent aujourd'hui comme ayant été les séjours des Dvergs et des TroUs, ces Touraniens du Nord qui semblent se confondre avec les ancêtres des Lapons modernes *'. Ces tertres servaient aussi de postes élevés de combat, donnant la supériorité du commandement à l'assiégé sur l'assaillant. Le brave, mort en combattant, recevait la sépulture dans les flancs des monticules, et, dans la suite, l'usage des sépultures tumulaires se répandit de plus en plus comme un honneur rendu à la bravoure et au courage. Ces sépultures devinrent de plus en plus colossales au fur et à mesure que les peuplades barbares se civilisèrent davantage et les grands des nations tinrent à honneur de s'y faire ensevelir. De là l'idée de toutes les énormes sépultures tumulaires qui, comme les pyramides d'Egypte, le tombeau d'Alexandropol, le Madracen *< et le Tombeau de la
\. Voy. ci-dessus, p. 537.-2. Id., p.b38.— 3. Id., p. «39.— 4. Id., p. 841.— 5. Id., p. «27.— 6. Id., p. 528.-7. Id., p. 529 — 8. Id., p. 531. — 9. Id., p. 36.— 10. Id., p. 38.— 11. Id., p. 587.— 12. Id., p. 554. — 13. Sven Nillson, p. 246. — 14. Monument des environs de Batna (Algérie) qui passe pour le tombeau des rois de Numidie. M. le colonel du génie Brunon, directeur des fortifications À ConstantiDe^ vient d'en donner une monographie remarquable.
chrétienne ^^ (M laissé de si impoiadts ve^tigas de leuv ftntique splendeur.
J« crois peu, je le confesse, auH prétendus repas funéraires Xfue se doDnaient, devant les cavernes à ossements, les hoiiniaes palaeolithiqiles d'Aurignac et autres lieux, et j'attendrai, pour me fixer définitivement sur^U matière, que nos savants archéologues aient retrouvé aussi les lettres d'invitation à ces festins barbares. Je me sens encore très-incrédule, -^ la foi, il est vrai, jie s'impose pas, -<- quand il s'agit d'attribuer à tous les monuments még£^lithiques une destination religieuse ou funéraire, car il est certain que TeKistence d'une religion ipt du culte des morts indique chez qn peuple un certain degré de civilisation, que la plupart des sauvages chamitiques dû Sud n'ont même pas encore atteint de nos jours ^. Il y a, au contraire, une nécessité qui prime toutes les autres, surtout pour les hommes vivant jpresque à l'état de nature dans des climats peu tempérés; c'est celle d'un abri.
C'est de la forme de Tabrî primitif que, dans la suite, dériveront celles de tous les monuments de la civilisation, temples, autels, tombeaux; seulement, ils prendront des dimensions de plus en plus colossales au fur et à mesure que la civilisation se développera elle-même, et ils acquerront des proportions considérables, en conservant toutefois quelque chose de l'aspect primitif, dès que les classes sacerdotales et aristocratiques de la nation auront établi leur prépondérance. Ainsi, .dans un monde étraager au groupe touranîen, l'Indien védique n'avait tout d'abord pour autel que le couza ^ ou gazon qui entourait sa demeure simple. C'est le brahmanisme qui a transformé sa religion, si douce et si naïve, en d'écœurantes pratiques et en un chaos de fictions de la plus désolante comf^lication. Devenues indéchiffrables pour le vulgaire, les théories brahmaniques n'eurent plus dès lors pour interprètes que des docteurs, et le triomphe de la classe sacerdotale fut ainsi assuré. Au bra^htoanisme succéda le bouddhisme, auquel on est redevable sans doute des plus beaux temples de l'Inde et des plus somptujcux
^ 1. ^onumîônt des environs de eherfireH (A-I^ie) qnf pads« pow le tombeau des rois deMatuilante.«-'2. Vùf. d-deêsuè, p. 588.^ 3 fttg»- Véda, passim.
monoménts d'architeotu» de oe pays; mats, dans eelte double révolution, Tlndien a perdu la simplicité védiqae, et peui-^tre le descendant du poète qui, jadis, avait si bien loué Indra, dans un doux langage» estril devenu aujourd'hui le plus abject des parias I Telle est la marche ordinaire des choses humaines !
Qu'on parcoure la Mongolie, laTartarie, la Laponle; qu'on interroge les monuments et rhistoire, qu'on fouille dans tous les sens l'Afrique berbère, on ne trouvera, chez les Tôuraniens, le f^0uvenir d'aucune place forte, avec enceinte continue, pouvant leur être attribuée. Celles qu'on peut rencontrer aujourd'hui dans le Turkestan et dans la Tartarie chinoise sont dues à l'influence aryane ou sémUique. Ainsi les murailles de terre de Boukhara S de Samarcande ^ et de toutes les villes de l'Asie centrale sont, comme les mosquées et les minarets de ces cités, le résultat d'une importation de l'art étranger. Quant aux forteresses d'Afrasiab, chez les Touraniens du S^kab-Namek ', elles étaient établies à la mode nuédique eu iranienne, ooouae eèUes .du Turkestan moderne le sont dans le goût arabe.
Au contraire, on voit, partout où les Touraniens ont séjourné, des terrasses artificielles, des tumuli^ des postes élevés de station et de combat.
On objectera peut-être que les.forteres^s néolithiques belges de Furfooz, de l'Hastedon, etc. *, mentionnées au cônimeftceinent de cet ouvrage, semblent cependant devoir constituer une exception à cette règle générale. Mais il est plus qite probable q«e ihis familles qui les construisirent, à l'époque de la pierre p(Aic, et vraisemblablement même vers la fia de cette période, a^artenaient aux premières migrations aryanqs dans rOocideml J'ai dit, en effet, que certaines haches de jade, anetrouvées fwrès de Bruxelles , laissaient supposer que des relations étaient iié}ii établies entre l'Orient et l'Occident à la fin de l'époque néolithique. D'un autre côté, on a aussi constaté la présence du jade dans les stations lacustres de la Suisse, et là» les qveelcpies crânes, rares il est vrai, qui ont été exhumés, tendent plutéA à la dolichocéphalie qu'à la bracfajcéphalie^. Si donc les oeaastrnc-
\^ fegr. IDfdl^eiix , fartarfè , ^niv. pitt. , p. SB; -^ S. M., p. 16. -=-
3. Voy. ci-dessus, p. 160 et suiv. — 4. Id., p. 4i , — 3. Le Hon , p. 196; Lubbock , p. 160; Figuier, Homme pkinftif, p. ^. *
leurs des stations lacustres de la Suisse n'étaient pas des Galls, ils s'en rapprochaient certainement beaucoup plus que les Touraniens. En outre, la tendance à se grouper et à se retrancher, qu'on reconnaît chez eux, est éminemment aryane. J'attribue, en conséquence, à une famille anté-celtîque la construction des forteresses néolithiques de la Belgique, de même qu'il faut peut-être rapporter aux Celtes mêmes celle du fort de Staigne, dans le comté de Kerry, lequel, comme je l'ai avancé d'après M. Lub- BOGK, semble remonter seulement au commencement de l'âge du îèr dans l'Europe occidentale ^
§ lY. — GROUPE ARTO-SÉBOTIQU^.
136. Composition du groupe aryo-sémitique. — Dans une haute antiquité sans doute, à une époque où les races de préparation, chamitique et touranienne, se touchaient encore, en Afrique et en Asie, par leurs sections les plus excentriques, on vit grandir tout à coup, au milieu de celles-ci, comme des ferments très-énergiques, deux nouvelles formations humaines, au teint blanc, au nez aquilin, au crâne dolichocéphale, et qui, comparées depuis aux autres créations de l'espèce, ont mérité le nom de familles nobles.
L'une et l'autre semblent avoir pris naissance en Asie ; la première, la famille sémitique, eut son principal foyer de développement vers la Mésopotamie et l'Arabie; la seconde, la famille aryane, rayonna autour de l'Himalaya, qui paraît avoir servi de centre à sa formation. C'est à l'ensemble de ces deux familles humaines qui, du reste, ont peut-être eu entre elles une communauté d'origine, et qui s'entendaient également toutes deux, chez elles, dans des langages à flexion, que j'attribue le nom de groupe aryo-sémitique.
137. Aspect du groupe aryo-sémitique. — Tout, dans le groupe aryo-sémitique, tout annonce une race de civilisation. Un type plus parfait, une conformation extérieure plus élégante, un langage plus souple et se prêtant mieux, à cause de ses flexions, à faire ressortir les diverses nuances de la pensée,
i. Voy. ci-dessus, p. i4.
tels sonl les principaux caractères distinctifs des famiUes nobks.
D'abord chasseurs, puis pasteurs, sans doute, suivant la loi de progression naturelle des peuples, les Aryo-Sémites semblent être entrés assez rapidement dans la troisième phase des développements humains, en devenant agriculteurs.
Loin de nous, cependant^ la pensée d'insinuer que tous soient
parvenus, d'ensemble, à ce degré de la classification. Un grand
nombre d'enlre eux, au contraire, et particulièrement chez les
' Sémites, vivent encore à l'état de pasteurs, et l'on peut même
ajouter que c'est toujours une nécessité pour eux.
Stationnant, en effet, dans des régions stériles, privées d'eau et souvent désolées par un excès de chaleur et de lumière , beaucoup n'ont, pour subvenir aux besoins de leur existence, que la ressource de leurs troupeaux se nourrissant de l'herbe rare qu'on y rencontre.
Aux Sémites, du reste, semble réservée la mission de porter la civilisation dans les régions africaines, exclusivement occupées par des Chamites sauvages et chasseurs, sur lesquels il n'y a pas de butin à conquérir; ils doivent, en conséquence, dans leur marche lente et progressive, se conserver les moyens de vivre en route, jusqu'au moment de leur installation définitive dans ces contrées et jusqu'à Tabsorption complète de la race qu'ils sonl appelés à soumettre. Jusque-là encore, les troupeaux continueront toujours à pourvoir à toutes les nécessités du voyage.
D'autres Sémites, d'ailleurs, jalonnent encore les étapes de la route dans les régions sahariennes, et pour ceux-là, plus que pour leurs frères, la vie pastorale et nomade est toujours une nécessité. •
Les Aryo-Sémites, d'un autre côté, paraissent avoir constitué, rapidement aussi après leur formation, dans quelques contrées du moins, de vastes agglomérations d'individus, c'est-à-dire des États, ce que les Chamites et les Touraniens n'ont jamais, jusqu'ici, réussi à faire qu'imparfaitement.
Par l'agriculture, le commerce et l'industrie; par leurs mœurs douces, par l'élévation de leur pensée, leur intelligence et leurs beaux sentiments, l'empire du monde leur est réservé, et ils le posséderont tôt ou tard ) Vifs, actif», industrieux, amateurs de l'inconnu, doués de goût, ils ont aidé à fonder les plus grands
eiBpired et ceux qu^ils n'ont pas soutenus ne sont écroulés ou s'écrouleront d'eux-mêmes. A eux seuls revient l'honneur des découvertes et des inventions les plus mer^'eilleuses; devant eux, la barbarie reculera toujours, quand ils marcheront accompagnés de leur attirail civilisateur, dans les voies préparées par la Providence t
138. Les forUfications sèmiUiiues. — Pour les Sémites pasteurs, la tente ei le chameau ont toujours constitué les par-« ties principales de leur appareil de voyage. Restant daps les p;siys chauds, cette organisation simple de la vie pastorale leur suSisaii du reste I Nous les avjons vus, avant rislamisme» faire de leurs moyens de transport des remparts mobile^ autour de leurs campements à la manière de tous les peuples nomades ', et je les ai montrés aussi, dans leurs que^el^s de famille^ se réfugiant^ par tribus, sur les montagnes et dans les endroiM naturellement forts, pour suppléer momentanément à la faiblesse des fortijSjca lions de ces campements. De plus, nous les avoms retrouvés, sur les champs de bataille du moyen-âge, perpétuaol un usage de guerre qui semble èire très-ancien chez eu^, celui de creuser des fossés défensifs pour protéger leurs camps pajs^ sagers*.
Quant aux Sémites qui, à diverses époques, sonX devenue agriculteurs ou commerçants, ils ont pris des demeures fixes ef, ont fondé des villes. Ils les onA entourées de fossés, de murs de terre ou de briques crues, parfois de pierre ^ et il y a cela de reimarquable, chez eux, que la plupart des cités qu'ils ont dressées semblent avoir conservé, par les dispositions, mêmes de leur premier établissement, les souveuiriB des conditions ordinaires de la vie pastorale.
Dans quelle situation^ em effet, trçiuve-t^n, hors de rArabi^^ les grandes villes fondées par les Sémites en voyage, h 1^ recherche d^une nouvelle patrie ? £stice sur des rochers, c(Mnme on Ta fait pour les acropoles des Pélasges et des Etrusques et l>our les oppida des Gaulois, qu'on trouve Babyione^ Niniye» Xhèbes, llemphis et les grandes villes du Soudan ? Non^ on las
«. ^y. «•dWW>,lJ. M». — «. M., p.t?T8. — 3. M., p. m, W.
rèhconire louté6 d&ns les parliez basses des plai&eë, au bord des grandes rivières, près des pâturages et des vastes étendues qui sont nécessaires aux troupeaux. Les Sémites, en s'y installant, n'ont fait que substituer aux défenses précaires de leurs campements des fortifications plus solides, et c'^st parce que ces stations fortifiées donnaient aux colons demi-pasteurs, démit agriculteurs qui s'y établirent, toute la sécurité désirable en même temps que les facilités nécessaires pour continuer quelque peu les traditions de la vie pastorale, qu'elles prirent progrès-* sivement tout le développement qu'on leur connaît et qu'elles devinrent toutes de véritables capitales. Telle fut, vraisemblablement, ridée qui présida au choix des emplacements de toutes les villes sémitiques qui ont prospéré; telle fut la cause ^temière des développements considérables que quelques-upes prirent dans la suite. Sans doute, à Babylone, il eût été difficile de placer la cité nouvelle sur un rocher, à la manière des acropoles pélasgiques; mais à Nînive, dans un pays montueux comme l'Assyrie *, la chose eût été possible, et cependant ce fui dans un terrain presque plat et sur les bords du fleuve que la grande cité ninivite fut installée par ses premiers fondateurs f Un autre caractère assez ordinaire aux villes sémitiques anciennes, c'est leur division en quartiers séparés par des enceintes particulières , et cette division semble se rattacher encore au souvenir de la vie pastorale, quand les tribus s'arrêtèrent et substituèrent des murailles aux remparts mobiles et aux fossés de leurs campements. Afin de conserver leur indépendance réciproque, elles se constituèrent en groupes séparés, ayant chacun son quartier et son enceinte murale, soit que les tribus composantes de la cité aient pris pied en môme temps sur le sol de la station, soit que leur insrtallation n'y ait été que successive. Ainsi se forma, du reste, comme on le sait et comme nous le disent Pline et Diodore ^, la ville phénicienne de Tripoli, dont le nom grec résultait de sa division en trois quartiers séparés. Des Aradiens, des Sidonîens et des Tyriens, c'est-àr dire des hommes tenant plus ou moifis à la famille s^tique, avaient bAti successivemeut cbaoua de ces quartiers; Qbacra
i. Voy. ci. dessus, p. 827« -i^^. Mînê,^,»^ moi^Km,M.
d'eux se trouvait entouré d'une enceinte particulière, distante des autres de la longueur d'un stade.
Celte même tendance à la division en quartiers et à la constitution des monuments et des habitations en groupes séparés se manifestait du reste aussi à Thèbes, à Memphis et dans la plupart des villes de la vallée du Nil, à l'époque de la plus grande splendeur de ces cités, comme je l'ai fait remarquer précédemment K Là, l'élément civilisateur, mêlé à des facteurs ethniques berbères et chamitiques *, fut certainement sémitique ', et sa marche progressive vers le Sud y est suffisamment accusée par l'ordre chronologique de la construction des plus vieux monuments de l'ancienne Egypte.
On trouve aussi la division en quartiers dans les plus grandes villes du Soudan, et là aussi l'action civilisatrice vint encore de la famille sémitique^.
Un grand nombre de villes sémitiques anciennes présentaient en outre une autre particularité qui tenait sans doute aussi aux conditions ordinaires de leur premier établissement. Je veux parler de la disposition de leurs maisons, dont les plus extérieures formaient assez souvent une partie intégrante de l'enceinte murale de la cité. On remarquait déjà cette disposition dans quelques villes chauanéennes de la Palestine du temps de Josué *, et elle est encore aujourd'hui très-fréquente dans les villes de l'Orient. On la retrouve du reste dans quelques places fortes du Soudan ^.
Quand il s'agissait, jadis, de bâtir une ville, c'était, à la vérité, une économie de travail que de se servir des maisons pour former l'enceinte murale; mais il faut remarquer, d'un autre côté, que, dans les campements sémitiques, les tentes rangées en cercle, à la circonférence des lieux de station , forment pour ainsi dire, de la même manière, une espèce de première-enceinte.
i. Voy. ci-dessus, p. d77.— 2. Id., p. 586. — 3. C'est dans ce sens qu'il faut modilier ce que j'ai dit plus haut (p. 173, ligue 16) de Torigine de l'antique civilisation égyptienne. Toutefois il paraît vraisemblable que les Sémites, avant leur entrée en Egypte, avaient déjà été considérablement transformés par rinfluence des Châmites des riions méridionales de l'Asie (Voy. ci-dessus, p. 586). — 4. Id., p. 586. — 5. Voy. ci-dessus, p. 292. — 6. Id., p. 558.
dans laquelle les intervalles vides sont ordinairement remplis de fouillis de broussailles ou de pierres, qui interdisent assez convenablement, du reste, l'accès direct dans l'intérieur de ces campements. Il était donc tout naturel que les Sémites, dans l'établissement de leurs cités, conservassent les dispositions ordinaires de leurs stations de la vie pastorale et qu'ils adoptassent, en conséquence, les formes dont il s'agit. Dans ces conditions, les habitations faisaient elles-mêmes Toffice des tours des places fortes, et c'est pour cette raison sans doute que les plus anciennes villes sémitiques de la Palestine étaient privées de ces accessoires des enceintes défensives, comme on peut l'induire du silence de la Bibk à leur sujet jusqu'à l'époque des Rois^
Avant ce temps, il est bien question de quelques tours, dans les Livres saints; mais celles-ci ne faisaient pas partie des enceintes des villes. Elles constituaient seulement à Tintérieur des places fortes des espèces de réduits, comme celle de Thèbes (Tebez), devant laquelle périt Abimélech*. t L'usage de ces t tours, placées comme des donjons au milieu des villes, dit c M. DE Saulct, s'est perpétué pendant la durée de la dynastie < de Juda, et j'ai pu en retrouver un exemple au centre du vilc lage d'£l-Azarieh , l'antique Béthanie^.» D*après le même auteur^, la tour de David, à Jérusalem, aurait été, dans le principe, bâtie, comme les précédentes, pour servir de refuge à la population de la ville, en cas de revers, ainsi que cela eut lieu plus tard pour les châteaux du moyen âge.
Comme on le voit , l'usage de ces donjons , en Palestine, remontait à une très-haute antiquité, et je pense qu'il faut encore en faire remonter l'origine à l'époque où les Sémites, dans les régions asiatiques, vivaient k l'état de pasteurs. 11 leur fallait alors, pour la sécurité des troupeaux et des bergers, comme pour tous les peuples pasteurs cantonnés dans des régions fixes, des postes élevés d'observation destinés à en éclairer les approches et à servir de refuges en cas d'attaque. Puis, au fur et h mesure que les Sémites devinrent plus sédentaires^t se livrèrent davantage à l'agriculture, ils vinrent, comme des colons qui
1. Yoy. ci-dessus, p. 300. — 2. Id., p. 299. «- 3. De Saolcy, Art judaïque, p. 90: — 4. Id., p. 146.
réclament un« protection, s'établir au pied de ces tours et y constituer des groupes d'habitations ou cités, dont les réduits, Suffisamment restaurés et réoi^anisés, devinrent les premiers noyaux. C'est ainsi, sans doute encore, que les tours.des gardes de la Palestine S les outoums de T Arabie^ et les minarets des Arabes ^ tirent leur origine des nécessités de la vie pastorale. " Aujourd'hui, du reste, ces espèces de beffrois sont encore trèsrépandus chez les peuples pasteurs de l'Asie *. On se rappelle d'ailleurs que la première constraction dont les Sémites babylo niens avaient conservé le souvenir était précisément celle d'une simple tour, la fameuse tour de Babel*.
A Babylone, les Sémites s'étaient plus ou moins fondus avec des Chamites, des Touraniens, des Aryans, en un mot avec des hommes de toutes les races humaines '^. Il en résulta, pour la fortification, une espèce de promiscuité de principes et l'application de nombreux procédés divers. Ainsi s'élevèrent, à Babylone et à Ninive, les terrasses et les monticules aitificiels, qui rappellent, d'une part, les tumuli des Touraniens ^, de l'autre, les digues chamitico-sémiliqaes des villes égyptiennes ^. Quant aux soubassements des murailles et aux revêtements extérieurs des terrasses, ils furent dressés, soit en briques, suivant la méthode sémitique, soit en grosses pierres, à la mode aryane, ce qui, dans ce dernier cas, leur donnait des apparence; pélasgiques ou cyclopéennes ^. On doit encore à la population de mélange de Babylone l'application aux places fortes, sur une grande échelle, des enceintes multiples de forteresses", dont tous les constructeurs de l'Orient firent un si grand usage dans la suite, et que les Byzantins, en particulier, employèrent si universellement plus tard dans la construction de leurs villes fortifiées. Ces enceintes multiples, dont la conception, du reste, est tout autant aryane que sémitique ", mais que les Sémites
i. Voy. ei-dessus, p. 601. — 2. Id., p. 196. — 3. Id., p. 538. — 4. Dubeux, Tartarie^ Univ. pitt, p. 103. — 5. Voy. ci-dessus^ p. 138. — 6. Id., p. lae. — 7. Id., p. 530. — 8. Id., p. 527. — 9. Id., p. 147.— 10. Id., p. 1 'i3. — 11 . Les livres sanscrits font souvent mëntîoti de villes fortes défendues par des enceintes multiples. Ainsi le Ehàgavata-Putàna repfèseiAe le riel de Yichaeu comme une ville ^feôdoe fRir ëept enceintes successives. C'était là^ certanaerneot^ une fiction trôMiiciinÉe
paraissent cependant avoir appliquées plus généralement que les Aryans à leurs premières places fortes, se retrouvent également dans la plupart des cités sémitiques du Soudan, comme je l'ai déjà signalé précédemment ^
A Toccident de l'Asie, c'est par leur mélange avec des Touraniens autochlbones que les Sémites semblent avoir donné naissance à tous les Syriens mentionnés dans les inscriptions égyptiennes, les Sati, les Hycsos, les Rotennous, les Tahis, les Ghétas et tous les peuples antiques qui, venant des régions asiatiques, firent si souvent la terreur de l'ancienne Egypte. Mais ceux-ci paraissent avoir été également grossis d'éléments ethniques aryans dans une assez haute antiquité, ce qui explique le certain air de mélange sémitique et aryan que présentent, ce me semble, les constructions militaires figurées sur les tableaux du Ramesséum et du spéos d'Ipsamboul. L'influence aryane se reconnaît du reste encore, comme je l'ai déjà dit, dans l'exécution des murailles chananéennes d'Aradus^ et dans le goût que les Chananéens-Pfaénicieas montrèrent de bonne heure pour les constructions massives en pierres, tandis que leurs frères de Palestine ne possédèrent, vraisemblablement, jusqu'aux temps de David et de Salomoû, que des monuments d'une solidité douteuse.
C'est de la Phtoicie, du reste, que i'usage des appareils à refends et bossages passa à cette époque dans la Judée, où il se maintint au moins jusqu'à la ruine de Jérusalem par les Assyriens. 11 fut d'ailleurs repris, au XII* siècle de notre ère, par les Croisés, dont la plupart des constructions militaires conservèrent ainsi lé cachet des plus anciens monuments phéniciens de l'antiquité *.
En ce qui concerne les constmctions phéniciennes ou puniques, dans les colonies africaines, nous avons vu qu'elles eurent avec celles de la Grèce hellénique les plus grandes analogies *. Les mmbreûses relations des Phéniciens avec les nations euro-
chez les Br&hmanes. On se rappelle, d'un autre côté, que c'était aussi avec sept enceintes qu'Hérodote décrivait la vilte médftjue d'Èéba- Une. Voy. E. Burûouf, 1. 1, p. A^.
1. Voy. ci-dfl88U8, p. 857.-2. Id., p. 288.-3. Voy. ci-dessus, p. 404. — 4. Id., p. 74, 75.
péennes expliquent suffisamment ces rapports de formes; d'aî*leurs, Phéniciens et Grecs-Hellènes, tous eurent probablement les mêmes maîtres en architecture militaire, les Pélasges et peut-êlre aussi les Egyptiens K 11 serait du reste difficile, en comparant les murailles de la Byrsa de Carthage à celles des plus anciennes villes de la Grande Grèce, de décider à qui, des colons grecs et phéniciens, revient l'honneur d'avoir été copiés par les autres. Il est assez probable qu'ils ont puisé leurs ensei* gnemenls à la même source, et, qu'obéissant aussi aux mêmes influences, ils ont exécuté des constructions analogues, séparément et sans s'imiter.
Enfin, pour en finir avec les Sémites, j'ajouterai que, déjà cbamitisés sans doute en Asie, ils pénétrèrent en nomades dans les régions orientales de l'Afrique, en s'avançant par la vallée du Nil, où ils fondèrent la civilisation égyptienne; puis, continuant à s'avancer vers le Sud, ils gagnèrent de proche en proche les contrées soudanienncs, tout en se chamitisant de plus en plus et en se raréfiant d'autant plus qu'ils s'éloignaient ainsi de leur point de départ. Ils laissèrent donc sur la route un trèsgrand nombre de leurs tribus, déjà brunies par la fusion, et celles-ci, abandonnant en partie la vie pastorale, s'installèrent dans des demeures fixes, jetant ainsi, en Egypte et au Soudan, les fondements d'un très-grand nombre de villes populeuses.
Là, toutes les fortifications prirent essentiellement le cachet sémitique, avec leurs murs de terre ou de briques crues, leur division en quartiers, leurs maisons faisant parfois partie des enceintes murales, leurs enceintes multiples et leurs portes de ville basses, étroites et destinées seulement au passage des hommes et des bêtes de somme. Cet aspect, les fortifications africaines le conserveront longtemps; car c'est là surtout que la famille sémitique semble avoir été appelée à exercer presque sans partage toute son action civilisatrice. Aidés de l'islamisme, les Sémites auront fait un jour le tour de l'Afrique, tandis qu'ils auront ^ans cesse, en Asie, reculé devant le bouddhisme !
139. .Les fortifications aryanes. — Les Aryans, s'étant très-multipliés dans les régions montagneuses de l'Asie centrale,
i . Voy. ci-dessos, p. 55.
se répandirent par fractions dans l'univers, et, s'éloignant dans toutes les directions, ils marchèrent ainsi à la recherche de nouvelles patries.
Toutefois, lancés vers des climats difierents et soumis à des épreuves inégales, ils n'arrivèrent que successivement et par degrés à la civilisation. Les uns, en effet, avaient déjà eu le temps de voir les grandes capitales de l'Asie s'écrouler sous eux, quand les autres, à l'occident, se laissaient encore rencontrer par les légionnaires, à Tépoque de la conquête romaine, dans de sombres et épaisses forêts, où ils vivaient à peu près à l'état sauvage.
Ceux qui, comme les Aryas-Chinois, les Aryas-Indiens et les Aryas-Iraniens, s'avancèrent vers le sud, ne rencontrèrent sur leur route que des Chamites chasseurs plus ou moins mélangés de Touraniens; ils les absorbèrent assez facilement, ou ils les refoulèrent progressivement. Marchant comme des émigrants qui n'ont à craindre que le soleil et la chaleur, n'ayant que peu de bagages, des tentes S des bêtes de somme, ils arrivèrent assez rapidement dans les pays qu'ils devaient occuper. Ils purent aussi, se trouvant assez faiblement contrariés sans doute dans leur installation, donner naissance à des civilisations recherchées, fonder de grands empires et amener chez eux, par l'agriculture et le commerce, une prospérité qui devint bientôt sans égale, si ce n'est peut-être celle de l'ancienne Egypte.
Isolés du reste du monde par des obstacles naturels imposants, par de grands fleuves ou des montagnes couvertes de neiges éternelles, les Aryas-Chinois et les Aryas-Indiens demeu. rèrent, pendant toute l'antiquité, presque complètement étrangers à l'Occident*.
i. Voy. ci-dessus, p. 20, pour l'architecture primitive de la Chine. — â. Les Romains ne connaissaient la Chine que sous le nom vague de Sérique, pays de la soie. On lit toutefois dans les Annales chinoises que a sous le règne de Tai-Wou (1637?), des ambassadeurs interprètes, « partis de régions éloignées, de soixante-seize royaumes, vinrent à la « cour de l'eroperear chinois » (Pautbier, Chine, Univ. pitt., p. d7}. D'un autre côté, on trouve encore dans ces Annales que « des hommes a du royaume de Nili vinrent à la cour, à la troisième année du règne « de TchingWang (1113). Ce royaume de Nili, dit M. Pauthier (id.,
- eu-
Qaant aux Aryas-Iraniens, qui touchaient de très-près aux grands États sémitiques de VÂsie centrale, ils se mêlèrent davantage aux mouvements qui agitèrent le monde occidental à certaines époques. En conséquence, outre le soin qu'ils durent apporter à assurer leur conquête sur les Cbamites autochlhoneSy il fallut encore qu'ils songeassent à se prémunir contre les agressions des Sémites babyloniens ou assyriens > dont ils étaient devenus les plus près voisins à l'occident.
Pour tous ces peuples, du reste, — et cela est assez remarquable, — l'histoire ne commence véritablement qu'à l'époque de la fondation des premières forteresses.
Chez les Chinois, c'est Fou-hi, le premier empereur semihistorique, qui f^it construire des murailles pour ceindre ses villages (3468 ?) ; c'est aussi le roi Hoang-ti, preoiier prince des temps historiques, qui bâtit des murs d'enceinte autour de ses villes (2698 î) K
Chez les Indiens, d'après les traditions brahmaniques» c'est Prithu, neuvième incarnation de Brâhma, qui apprend aux hommes à dresser des enceintes défensives : « Avant PrithUi dit u en effet l'auteur du Bbagavata-Purana^, on u'avait pas bâti i sur la terre de villes ni de villages ; les hommes s'y établirent c comme ils l'entendirent et y vécurent sans sécurité. Ce roi a bienheureux construisit en divers lieux des habitations selon « ce qu'il convint à chacun, des villages, des cités, des villes, c des forteresses de divers genres, des demeures pour les berce gers, des parcs, des champs» des mines, des hame^ux^ des c bourgs. »
Chez les Iraniens, ce sont aussi les premiers rois, Kaïoumors et Houschenc, qui élèvent Bactres (Balkh), SuS\e0tReïj c'est, d'un autre côté, Djemschid qui construit la fameuse forteresse de Ver, « dont la forme était carrée et qui élait entourée
« p. 85), était sans doute FEgypie, désignée par le nom de son grand « fleuve qne l'on appelait déjà ainsi à cetle époque. » Du reste, des poteries chinoises, retrouvées dans des tombeaux égyptiens d'une haate antiquité, semblent justifier pleinement cette hypothèse (Voy. Rieh^ Dlot. antiq., p. 419).
1. Pauthier, id., p. 85, 29. — 2. B. Burnouf, BhâgavaU-Pttfâtta, t. II, p. 173.
(f eau » ; i\ exéeute ce travail avec des hommes arrivant des montagnes et connaissant à peine « Tart de se vêtir et de se nourrir » *.
L'époque de la fondation des premières forteresses, en Orient, correspond donc à l'inauguration d'une ère nouvelle, qui donne Heu dès lors à une histoire; c'est l'ère de l'installation qui s'accomplit et de la civilisation qui commence. Jusque^là^ les Aryas avaient marché en hordes désunies ; à partir de ce moment, ils se fixent dans des demeures ; ils apprennent « à se vêtir et à se nourrir », c'est-à-dire à cultiver la terre et à vivre de ses produits; ils deviennent agriculteurs et commerçants t; ils ont besoin de protéger leurs nouvelles richesses contre leurs agressions réciproques ou contre les déprédations des autochthones; ils bâtissent des asiles sûrs et ils fondent ainsi des cités fortifiées.
Faut-il leur demander comment ils dressèrent ces premières places fortes, à une époque où la potiorcétique, sans doute, n'avait pas même encore de nom, et où les indigènes étaient vraisemblablement encore les seuls ennemis à redouter? Certainement, les fortifications primitives de ceà cités ne consistaient qu'en de simples clôtures, généralement carrées • , et percées seulement de portes ; on les construisait avec les matériaux du pays, de la pierre, parfois de la brique *, et souvent de la terre battue ^ ou du bois ^. Quelquefois même, sans doute, un simple
1. Voy. cNdessttâ, p. 150, 151. — *. « L'empereur (chinois) Chiner nonng (laboureur divin) succéda àFon-hi, 3S18 ans environ avant « J.-*G. Il inventa la charme et apprit aax hommes k cultiver les
a champs 11 établit des marchés publics, y fit arriver tous les peu-
a pies du monde et y ramassa toutes les marchandises de Tunivers. » (Pauthier, id., p. 25). — 3. On vient de voir que la fameuse forteresse de Ver, chez' les Iraniens, était carrée. Pour les Indiens, la ville fabuleuse de Bràhma, située sur le Méru, passait également pour être « parfaitement qnadrangulaire et entièrement d'or » (Voy. E. Bamouf, id., t. II, p. 429). Les villes modernes de la Chine sont encore, de même, généralement bâties en carré. C'est une tradition essentiellement aryane qui s'était conservée également à l'ocddent ; on la retrouvait dan» les camps romains, dans la basse antiquité. — i. Nous avons vu précédemment (p. 158) que Djemsehid apprit aux Iraniens à faire des briques.-— 5. Voy. ci-dessas, p. 154. — 6. La grande muraille de la
rempart de terre précédé d'un fossé, comme savaient en construire les Perses * et les Chinois « de l'antiquité, constituait toute la défense de ces espèces de campements fixes des premiers Aryans des régions orientales.
Il est plus que probable que les enceintes primitives ne portaient pas de tours. Du reste,. cet accessoire des places fortes devait être bien inutile alors, à une époque où ces forteresses n'avaient évidemment à craindre que des surprises et non des sièges réguliers.
Je ne crois pas d'ailleurs que les livres sanscrits, parmi ceux se rapportant aux plus anciennes traditions brahmaniques, fassent mention des tours ; encore moins en est-il question dans les Védas. D'un autre côté, nous savons qu'en Chine, du temps de Confucius (Khoung-tseu) (551), il n'y avait encore que les villes royales qui pussent posséder des tours. On lit en effet dans les Annales chinoises' : a Nos lois ont fixé la hauteur des c murailles qui entourent les villes des différents ordres; sans « aucun respect pour ces lois, trois Tai-fou (grands officiers « de la couronne) ont rendu leurs villes tout à fait semblables < aux villes royales; de hautes murailles, avec des créneaux I et flanquées de tours, les font prendre pour le séjour d'autant t de rois. Ordonnez que l'on rase le surplus de ces murailles r et que l'on abatte ces tours i, disait Confucius au roi deLou,
Chine, qui est d'une date relativement récente, comporte encore dans «a vaste étendue l'emploi de tous ces modes de construction. On y trouve des murs de belles pierres, des murs de briques, des murs de pierres et de boue et même des portions en pieux ou pali^des. Voy* ci-dessus, p. 84; Cs. Paulhier, id., p. 10; Poussielgue, Voyage de Shanghaï à Moscou ; Durour et Davotenay, Atlas historique^ carte 34, notes.
i. Le Ver des Iraniens était bordé d'un fossé plein d'eau (voy. cidessus, p. 451). Nous savons du reste que les Perses, à toutes les époques de leur histoire, ont conservé l'habitude d'entourer leurs camps de fossés et de levées de terre (Voy. id., p. 574). — 2. Les Chinois furent de bonne heure très-versés dans l'art des terrassements. Les aanales chinoises nous apprennent, en effet, qne^ sous les premières dynasties historiques^ on lit dans le pays de très-grands travaux de canalisation et d'endiguements, et qu*on perça môme des tunnels, Voy. Paulhier, id., p, 39, 50. — 3. Id., p. 155.
dont il était le sage ministre, < j'irai, s'il le faut, exécuter moi- « même vos ordres.»
Si réellement les livres indiens du brahmanisme passent les tours sous silence, il n'en est certes pas de même des portes de villes. La cité d'Ayodhâ (Oude), dît en effet M. PmLiBBRT Soupé dans une analyse du Râmâyana ^, c se montre à nous comme le « centre d'un formidable empire, et rien n'est épargné pour a nous la faire admirer. Elle a si!c lieues de largeur sur vingt-
< quatre de longueur, des murailles imprenables, des fossés « profonds, des portes nombreuses et garnies d'archers, des c arsenaux encombrés d'armes, des machines de guerre, etc.» Dans cette description, enflée sans doute, mais qui, réduite à des proportions moins exagérées, donnerait certainement l'idée d'une ville indienne de l'époque brahmanique, les portes de ville ne sont pas oubliées ; mais il n'y est pas question des tours.
Ailleurs, dans le Bhâgavaia-Paràna, les portes de ville nous apparaissent armées de guirlandes et de tapis dans les grands jours de la nation. Dhruva, tils d'Uttânàpâda, rentrant dans la ville de ses pères, franchit les murs de la cité, trouvet-on dans ce gigantesque ouvrage de Vyasa » : « Toutes les portes
< étaient surmontées d'arcs de triomphe au-dessus desquels « se jouaient les images de Makara et ornées de tiges de musa « et de jeunes troncs de jaquiers portant leurs grappes.
< Les murs d'enceinte, les arcades et les maisons étaient c tendues de tapisseries d'or et brillaient de feux semblables à c ceux que lancent les toits des chars célestes.»
Et encore dans le même recueil, à propos de l'arrivée de Krichna (vingtième incarnation de Brâhma) dans la ville de Dvarakâ : « Aux portes de la ville, à celles des maisons et dans « les rues, la joie des habitants avait élevé des arcs de triom- € phe '.» f
Puis, quand il s'agit du roi Puramdjana parcourant la terre pour chercher une retraite: « Un jour, sur les sommets de c THimavat qu( regardent le sud, il (Puramdjana) aperçut une c ville ayant neuf portes, et à laquelle il ne manquait rien de ce
1. Philibert Soupe, Kev. contemp. 1866, 1. 1, p. 401. — 2. E. Burrmt, t. II, p. iOl. ^ 3. Id., 1 1, p. 103.
c qill ooDtilîtQe une crté. On y voyail des maisons entourées de t remparts, de fossés ^ et de jardins, munies de fenêtres, de i portiques et surmontées de pavillons et de toits d\>r, d'argent t ou de fer.»
Quoique eette description, paralt-iP, s'applique à fhisloïre allégorique de Tâme dans le corps de l'homme, il n'en est pas lâoins vrai qu'elle peut servir à fixer parfaitement les idées sur l'aspect défensif des villes de l'Inde aux époques les plus reculées du brahmanisme. Dans ces temps les autochtbones, appelés Dasyous dans le Rig-Véda, Rakchasas dans le Mmânaya, et Dânavas dans le BMgavata-'Purâna, accomplissii^it encore très*lréquemment leurs ravages dans les colonies aryasindiennes : « Les Dânavas, amis de la destruction, commeiit cèrent à détruire les créatures, » dît Vyasa *.
c Ils anéantirent par le feu les capitales, les villes, tes bourgs, a les parcs, les vergers, les champs cultivés, les jardins, les (X ermitages, les mines, les villages dé laboureurs et de pâtres i et les hameaux situés au pied des montagnes.
« Quelques-uns renversërent à coups de pioche )es chaussées, a les remparts et les portes des villes; d'autres, la hache à la « main, abattirent les arbres fruitiers; d'autres enfin, avec des c torches enflammées, mirent le feu aux maisons des hommes. »
Telles étaient les pilleries et les dévastations auxquelles les colonies de l'Inde restèrent exposées longtemps encore après la conquête. Aussi, distinguait-on déjà, dans ce pays, à une époque reculée, un très-grand nombre de villes fortifiées, dont les plus célèbres chez les Indiens se nommaient Hastinapoura ^ , Âyodhâ', etc., etc. C'étaient, vraisemblablement, de vastes camps retranchés rectangulaires S où s'abritaient de nombreuses populations de pasteurs et de colons agriculteurs. Ces places, s'il faut en croire les auteurs des épopées indiennes, occupaient des étendues considérables de terrain, comme actuellement Paris, Londres ou Péking ^.
i. Getie citation justifie ce que nous avons dit précédemment de l'emploi des fossés et des' levées de terre; voy. ci-dessus, p. 615. — 2. E. Burnouf, t. Il, p. 243, 247. — 3. Ifl., t. III, p. 19.— 4. On voit encore les mines de cette ville dans les environs de Dehli ; voy. Philibert Soupe, id., 18(^, I. U, p. 5197. -. 5. Voy. oi-denos» p. 6i7. » 6* Id. — 7. Philibert Soupe, Id., iSQfd, U I> p. 4aL
BriBanles de monuments splencHdes, habitées pardeMn* breuses populations et déjà pourvues, à Tépoque brahmanique la plus reculée, d'une civiKsatîon distinguée, les poêlas comparaient leur prospérité à celle de l'âge d'or. Mais toutes ees capitales souffraient déjà cependant du mal des nations civilisées; la division régnait dans les plus grandes familles el î) ert résultait des querelles interminables et les guerres les plus déplorables. Ainsi la fameuse lutte des Pandous et des Gourous, deux dynasties riviiles qui se disputent la prépondérance dans le territoire d'HasIinapoura et dans la ville même, tel est le seul sujet du Makàihdrata, œuvre d'une étendue tellement coDâidérableque YlHade et l'Oef^Mët d'Homère disparaissent c<»Bplétement, sous le rapport du volume, devant lyie si colossale production.
Avec cet élat de choses, les villes fortifiées ne pouvaient manquer de se développer dans l'Inde, et l'art de la construction des forteresses devait y progressa. Dans l'Iran, une cause analogue fut déterminante de l'extension du nombre des villes fovtes ; ce fut l'inauguration du régime féodal. Il avait été la conséquence même de la conquête, comme je l'ai signalé précédemment ^
II en avait été, du reste, de même en Chine. On lit en efièt dans les annales de ce pays que le roi Wou-Wan^ (XII^ siècle), voulant récompenser les principaux personnages de son royaume, leur donne pour prix de le^rs services : « de petites c souverainetés vassales qui relevaient de Ic^ sienne, mais qui^ « par la suite, étant devenues de petits royaumes indépendants, c furent la source de nombreuses guerres civiles qui déchi- « rèrenl l'empire ^. »
Dès lors, les rois furent obligés de multiplier leurs sûretés ; ils construisirent de nombreuses forteresses et ceignirent de murailles un plus grand noçabre de leurs cités. A partir de ce moment, les querelles de l'empereur avec les seigneurs et celles des seigneurs entre eux remplirent, dans l'histoire, tous les intervalles que les Tartares, de plus en plus menaçants, voulurent bien laisser libres. Les Tai-fou eux-mêmes se rendirent redoutables à leur maître ', et, pendant huit cents ans que la
i . Voy. ci-dessus, p. 1»3.— 2. Pauthler, Chine, p. 83. — 3. Voy. cidessus, p. 616.
dynastie des Tchéou occupa le trône du vieil empire chinois (4122-248), celle-ci dut lutter contre ces vassaux qui s'étaient rendus presque indépendants, de sorte qu'à l'époque de Coaf ucius (Vl« siècle), les Tchéou en étaient arrivés à ne plus régner que de nom. Huit autres princes, en effet, vivaient sous leurs propres lois dans leurs domaines ; c'étaient les rois de Yan, de Weï, de Tchao, de Han, de Thsin, de Tai, de Tsi et de Tcbou».
Mais ces princes^ rivaux les uns des autres, avaient aussi à se garantir de leurs mutuelles incursions. C'est pourquoi quelquesuns poussèrent la prudence jusqu'à entourer leurs États de murailles, t Les princes de Weï et de Tchou, disent les Annales*, c firent construire de grandes murailles sur les frontières de « leurs États pour leur servir de barrière contre les Thsin » (vers 425).
De là l'idée des grandes murailles chinoises, dont Thsin-Chi- Hoang-ti devait donner plus tard le modèle le plus complet, afin de séparer son empire du pays des Tartares et de le protéger contre leurs incursions; ce ne fut toutefois qu'après que ce prince eut réduit les autres grands feudataires et qu'il eut rétabli l'unité de la monarchie chinoise (258-220) ^
Pendant que les grands empires de l'Orient, malgré les querelles de leurs dynasties, leurs divisions de famille et leurs luttes féodales, donnaient néanmoins naissance à des civilisations des plus distinguées et multipliaient leurs places fortes, . d'autres fractions de la famille aryane s'acheminaient lentement vers l'Occident.
Celles-ci, comme des hordes qui s'avançaient vers des régions brumeuses et froides, avaient tout à redouter des intempéries des saisons et des rigueurs du climat; elles allaient péniblement en caravanes par faibles groupes sans doute, n'ayant que des chariots comme abris, avec des bœufs comme moteurs. Elles s'usaient sur les chemins, s'y succédant, s'y croisant et y rencontrant de temps à autre des bandes de Touraniens pasteurs qui leur disputaient le terrain.
Les hommes antéhistoriques qui ont construit les forteresses
i. Cs. Paulhier, id., p. 185, 212. -* 2. Id., p. 186. — 3. Id., p. liïk 221.
belges découvertes par M. Hauzbur ' et les habitations lacustres de la Suisse', d'autres qui, plus tard, devaient s'appeler Galls, Celtes, Kimris, Pélasges, Lélèges, Slaves et Sarmates, sortirent ainsi, à différentes époques, des régions de l'Asie centrale. Us marchaient à pas inégaux, entourés de troupeaux, et ils allaient préparer dans les contrées occidentales le passage de la vie pastorale à la vie agricole.
Forts de leur supériorité intellectuelle et féconds en moyens de leur invention, ils pénétrèrent dans la masse des créations antérieures, en marquant successivement les étapes de leur longue route par des établissements fortifiés de toutes sortes. A chaque temps d'arrêt, pour la protection de ces familles errantes, avides de repos, se dressaient ainsi des camps retranchés, ou plutôt des forteresses de refuge, dont on proportionnait les défenses à la difficulté de la situation.
Profitant des lacs, des bois, des positions fortes de montagnes, les uns se contentèrent simplement d'organiser le mieux possible des défenses naturelles ; ils dressèrent des constructions lacustres, coupèrent les routes des bois par des abatis et des lignes de pierre, ou bien ils se retranchèrent derrière des marécages ou dans des lagunes. Jouissant ainsi d'une sécurité relative, ils restèrent à peu près à l'état sauvage, cultivant leurs terres et chassant tour à tour pour subvenir à leur existence. Tels furent, parmi beaucoup d'autres, lesGalls, les Kimris, les Goths, les Germains et les Franks. Poussés vers les régions les plus froides de l'Europe, ils restèrent plus longtemps que leurs frères du Sud dans les ténèbres de la barbarie. Cependant les plus avancés d'entre eux dans l'Occident, les Gaulois, y dominaient déjà au moyen de leurs oppida en terre, en pierre ou en bois, lorsqu'ils furent appelés à partager la civilisation grecque.
Les autres, comme les Pélasges, les Lélèges, etc., jonchèrent leur route d'acropoles redoutables, et au moyen de ces forteresses, ils firent respecter leur droit de conquête* Abordant sous les climats les plus doux de l'Asie et de l'Europe, ils devaient y développer la civilisation plus rapidement qu'ils n'eussent pu le faire dans des régions plus septentrionales.
Voy. ci-dessus, p. 39. —2. Id., p
Je ne )%viendrai pas sur la natui^e de ces forteresses aryanes^ pélasgiquesy grecques, étrusques » romaines» etc.; j'ajouterai seulement que celles-ci semblent n'avoir eu, à l'origiae, que des dimensions asse^ restreintes. Dressées dans des contrées où les autochthones touraniens paraissent avoir été plus rares que partout ailleurs S les acropoles servaient alors plutôt de réduits que de camps retranchés; on s'y appuyait en cas de danger eî on y renfermait les richesses les plus précieuses; puis^ en temps ordinaire, on se livrait, sous leur protection, à la culture des chanq)s et à l'élevage des troupeaux. C'était presque un âge d'or ; car^ peu contrariés par les autochthones, les Aryans de l'Europe méridionale pouvaient^ le plus souvent, vaquer sans soucia leurs occupations agricoles; ils couvraient aussi sai^ danger les campagnes de leurs villas et de leurs fermes.
Dans ces conditions, les forteresses ne redoutaient pas encore les sièges réguliei^; elles n'étaient occupées que passi^èrement, et leurs murailles d'enceinte, vraisemblablement, ne portaient pas encore de tours; Cette opinion se trouve confirmée du reste par l'examen des ruines de Tiryntfae, de Mycènes, de la Larisse d'Argos, forteresses pélasgiques des plus anciennes qui, en «ffet, ne portaient pas de tours K Ëlevés sur des hauteurs inabordables de phin-pied^ ces refuges ne portaient, parfois même, dès le début, aucune enceinte de murailles; des palissades^ érti ouvrages de bois y suppléaient ', et quand on les entourait de itours, cêttK-ci suivaient ordinairement toutes les sinuosités des rochers sur lesquels ite étaient placés. De fiiibles dimensions, ces forteresses se servaient à elles-mêmes de touris de surveil^ lance.
Mais cet ûge d*or oA d'aïçenl de l'Europe méridiénâîe ne fut évidemment que temporaire ; bientôt les mauvaises passions des hommes modifièrent cet état de choses, et les chicanes prirent naissance d'elles-mêmes, avec la prospérité des peuples et aVec l'extension des familles dont la i^éunioh formait la société. Ces chicanes résultèrent de leurs rivalités, de leurs ambitieuses espérances fet de leur besoin réciproque de se dominer les Uns
i. Voy. ci-dessus, p. 595. — 2. i>ompeï, t. î, p. 36; Gailhabauà, Monum. cyclop.; Blouet, Expéd. en Morée, t. II, p. US, 149.— 3. Voy. ci-dessus, p. 501.
les aut)*es; puis les invasions étrangères commencèrent, et les demeures éparses dans la campagne et protégées seulement par quelque défense légère durent être rapprochées et entourées de fortifications solides c pour résistera des ravisseurs étrangers ^» C'était l'Âge de fer qui commençait. Comme au temps du roi Cécrops, dont les États étaient périodiquement ravagés par des corsaires, on dut renoncer à la vie champêtre^ dont la liberté était Cendant très-précieuse *.
Ce fut alors sans do\ite que les acropoles, étant insuffisantes pour abriter toutes les populations, on songea à s'établir à leur pied et à renfermer dans des murailles les faubourgs ainsi formés. A partir de cette époque, les tours devinrent pour ainsi dire nécessaires sur les portions d'enceinte dont le pied se trouvait directement abordable. Il fallut défendre ces nouvelles fortifications par une action vive de commandement sur leurs approches ; ott les garnit de tours, afin d'éviter de donner h toule l'étendue des murs une hauteur disproportionnée avec les ressources dont on pouvait disposer pour leur construction.
Du reste, les Grecs semblaient avoir conservé lin vague souvenir de l'époque à laquelle on avait commencé à garnir lès muraîlles de tours. D'après Aïustotie, c'était auxCyclopes> c'està-dire aux Pélasges, qu'était due l'invention des tours, et TnÉopHiuSTB l'attribuait aux Tîrynthiens; c'était toujours la mêmre origine ^. Et d'ailleurs, il y avait un semblant de Vérité dans cette croyance; car si certaines des plus anciennes acrépoles pélasgiques ne portaient pas de tours, d'autres, vraîsem- WaWement plus récentes, comme Pharsale*, Calydon* etGottys*, en présentent encore defe restes sur les ruines de leur enceinte. Il est donc naturel d'admettre que c'est entre l'époque de la construction de Tirynthe et celle dePharsale qu'il convient de placer le temps de l'apparition des tours en Grèce.
Toutefois cet accessoire des murailles ne paraissait pas toujours indispensable, même h Tépoque hellénique ; car on ne le rencontrait pas encore partout alors, c Les murailles de Cimon
4. Biucyd., h 2. — 2. Barlhéletoy^ V<9»ge an jeune AnadiéFA, ïnttdd., «•• pmte. — ». Pllae, Vil, 57. -^ 4. PlBtit-«tAll, ^. «f7. — Jk W.j p, «W. -n 6. PôuqwAriflé, Voyèige fen Gr*î«, t. V> p; 4«r
« et de Thémistocle (à Athènes), dit en effet M. BsoLé ^ repoc sent simplement sur le bord du rocher, suivant ses mouve- « ments et ses inégalités. Il n*y avait pas de tours, comme on < en voit dans la plupart des fortifications helléniques, parce c que le lieu était naturellement trop bien défendu pour qu'une c simple muraille ne fût pas suffisante.»
D'après Denys d'Haligaunasse^, les Tyrrhéniensou Étrusques passaient, en Italie, pour les premiers inventeurs des tours ; c'est qu'évidemment il s'était produit là le même état de choses qu'en Grèce. Au fur et h mesure que les populations s'étaient développées, on avait suppléé aux défenses naturelles des villes par des enceintes de murailles élevées en plaine, et, dans ces nou> velles fortifications, l'usage des tours s'était trouvé introduit, lorsque l'art poliorcétique avait progressé. On disait du reste que, de Turris ou Tubseis, venait le nom des Tyrrhéniens ou Tyrséniens'. Ce qui d'ailleurs peut faire penser que l'usage des tours succéda à celui des enceintes, en Italie, c'est que les parties les plus anciennes des murailles de Pompeï ne portent pas de tours ^, ou du moins celles qui s'y trouvent sont postérieures, de longtemps, à la construction primitive de la cité ^.
Les Romains attribuaient aussi à Cybèle l'invention des tours dans les villes de Pbrygie, ce qui en faisait remonter le premier établissement sur les murailles à une antiquité dont on ne savait, pour mieux dire, assigner les véritables limites, c Pourquoi Cybèle a-t-elle le front couronné de créneaux, disait en effet c Ovide ? Aurait-elle la première donné des tours aux villes de € Pbrygie? Un signe aflirmatif de la muse, ajoute le poète ^ c m'apprit que j'avais deviné. »
g V. — CONCLUSIONS.
140. Gonolnslons.— En résumé, les trois groupes humains que nous avons étudiés et auxquels semblent pouvoir se rattacher
i. Beulé, Acropole, t. I, p. 91. —2. Dénys d'Halic, I, 27. — 3. Voy. No6l des Vergers, Etrurle, t. I, p. i07. — 4. Voy. ci-dessas, p. 73. — 5. Mazois, Pompeï, t. I, p. 36. — 6. Ovide, Fastes, IV; Virgile, Enéide, X, 252 ; Lucien , La Déesse syrienne, XV; Voy. de Caylu», Antiq., t. II, p. 378 et pi. ii8; t. V, p. 312 et pL IH.
aussi les peuplades hol(^hrastiques de T Amérique S nous ont montré une organisation physique différente, des langages distincts, des tendances diverses et des procédés défensifs variés et appropriés aux conditions ordinaires de leur existence et à leurs aptitudes sociales.
Les Chamites chasseurs, race de préparation, au langage monosyllabique, n'ont jamais eu de fortifications établies en vue d'empêcher l'absorption étrangère à laquelle ils semblent avoir été condamnés d'avance. Quand viennent les invasions, ils savent seulement en laisser passer le torrent en occupant des positions naturellement fortes; c'est là qu'ils trouvent leurs asiles les plus sûrs et c'est là qu'on rencontrera le dernier des Chamites n'ayant pas encore subi la loi de l'absorption. Dans ces retraites, ils attendront la civilisation qui leur vient; ils laisseront ainsi aux familles nobles le temps d'accomplir lentement, progressivement, et avec mesure, leur mission providentielle. Mais, pour la conservation de leur race jusqu'à l'heure marquée par le destin, ils sont très-habiles à se garantir, par des moyens simples, de leurs agressions réciproques et de la surprise des animaux. Chez les plus avancés seulement — mais c'est l'exception — l'art de la fortification se réduit à l'emploi de la palissade, du fossé et de la levée de terre. Ils ne connaissent ni le mur de pierre, ni le mur de terre; et l'on ne rencontre ceux-ci que chez les familles du groupe qui ont déjà subi l'influence étrangère, sémitique ou autre.
LesTouraniens pasteurs, autre race de préparation, au langage agglutinant, n'ont jamais eu non plus de véritables forteresses. Chez eux, la cité nécropole, le tumulus, la terrasse, ont de tout temps constitué seuls les camps de refuge ou les postes de combat; ils ont servi dans les guerres de famille, comme dans les invasions étrangères, pour la protection du groupe et la conservation momentanée de la race. On signale, il est vrai, quelque emploi du fossé et de la levée de terre chez les Touraniens; mais ils se sont distingués surtout par des enceintes de pierres levées à grands intervalles, espèces de boucliers fixes, remplissant le rôle des créneaux des villes et des armures défensives.
Les Aryo-Sémites, tantôt pasteurs, tantôt agriculteurs, race
Voy. ci-dessoB, p
4e civilisation, au langage k flexioo, sont les véritables inventeurs de Tart de la construction des enceintes continues en terre, en briques, en pisé ou en pierre. Ils At établi leur domination sur les autres familles humaines au moyen de leurs forteresses ; et c'est par leur aptitude spéciale pour l'organisation défensive des obstacles naturels ou artificiels, qu'ils ont maintenu, parmi celles-ci, leur prépondérance et leur autorité.
liQ groupe Aryo-Sémitique est donc le groupe fortificateur •par excellence; c'est lui qui a donné les lois delà véritable fortification et c'est chez lui qu'il faut faire l'étude de ses développements si l'on veut en entreprendre l'histoire.
Au moyen de ses acropoles, de ses oppida, de ses villes fortifiées, de ses positions naturelles convenablement et fortement organisées, il a conquis sa place dans le monde. C'est encore par leurs forteresses que les diverses fractions de la race ont su maintenir, entre elles, leurs prérogatives et leurs droits.
Pour assurer leur supériorité et leur prépondérance, lesAryo- Sémites ont inventé le camp retranché et la place forte, et c'est dans la conservation de ces moyens que se trouve leur salut. Aussi faut-il penser qu'ils continueront à entretenir leurs forteresses, k grands frais même, jusqu'à ce qu'une nouvelle création humaine vienne réaliser le rêve de quelques utopistes modernes, en ramenant sur la terre le temps de l'âge d'or, que l'on n'y a jamais conuu, sans dpute, que par les vers des poètes lyriques t
Nécessaires pour la domination des races nobks, nécessaires aussi pour l'équilibre même des Etats que celles-ci ont fondés, les places fortes continueront à rester indispensables. La civilisation les aura toujours à son service; et, pour en faire un emploi judicieux, il suffira que les civilisateurs aient sans cesse présent à ia mémoire ce mot de Strabon:
€C€ne sont pas ks remparts qui protègent ks hommes, mais bien c les hommes qui protègent ks remparts, »
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Faunus (£>.).— Extraits dans Sallengre (Voyez ce nom).
Favé. — Voyez Bonaparte.
Favé et Bainaud. — Histoire de TartiUerie ; Paris, 1845.
Féraud. — Monuments dits celtiques de la province de Constantine (Société archéol. de Constantine,1864).
Cet article a été tiré séparément en
— Histoire des villes de la province de Constantine (Société archéol. de Constantine, 1868 et suiv.}. Articles tirés séparément en trois volumes.
Ferdousi. — Le Seftah-Nameh, ou le Livre det roit ; trad. du persan en
U,, par J. Mohl (Golleet. orientale, 1838-66).
— Satire contre Mahmond de GhizDé.
Ferreras (de). «— Histoire générale de l'Espagne; trad. de Tespagn. en fr., par d'Hermilly, 1751.
Ferrier, — Voyage en Perse, dans V*Afghanis(an, le Bélouchistan et elle Turkestan, 4860.
Figuier, «— L'homme primitif ; Paris,
— Les races humaines ; Paris,
Filon, Duruy, ete, — L'Italie ancienne (Univers pittoresque, 1850).
Fleury. — Histoire d'Angleterre (Golleet. Duruy, 1852).
Fleury {Hugues de), — - Chronique (CoUect. Guizot, t. VII).
Flortu, — Histoire romaine ; lat. fr.
(Golleet. Nisard, 1838).
Folard (de). — - Commentaires sur Polybe et traité de l'attaque des places ; 1727.
Foucaux. — Le Rig^Véda ; trad. du sanscrit et revu ; Paris, 1872 Bi-) blioth. orientale],
Fouleher de Chartres. — Histoire des Croisades (Collection Guizot, t.
XXIV
Frank. — Algérie, Tunis et Maroc (Univers pitt.).
Frédégaire. — - Chronique avec les continuateurs ( Golleet. Guizot , t, III).
Fréminville {dé), — Mémoire sur les antiquités druidiques du Morbihan (Société des antiquaires, t. VIll) ; tiré à part, 1822.
Fréret. ^ Chronologie de l'Assyrie (Académie des inscriptions, 1'* série, t. V).
Frodoard. — Histoire de l'Eglise de Reims, trad. du lat. en fr. (CoUect.
Guizot, t. V).
— Chronique de France (CoUect.
Guizot, t. VI).
Frœhner. — Description de la colonne Trajane ; Paris, 1865.
WoMsarl {Sire Jean), —Les chroniques ; édit. Buchon; Paris, 1837.
Frontin. -— Les stratagèmes ; lat. fr.
(CoUect. Nisard, 1849).
Frossard, — Mémoire sur Temploi du pisé en Algérie (Mémorial de l'officier du génie, 1844).
Gailhabaud, — Monuments anciens et modernes ; Paris, 1842.
Gautier {Th.). Voyage en Espagne ; Paris, Charpentier, 1869.
Gerardy Saintine. — Trois ans en Judée.
Germer-Durand. — Dictionnaire topographique du département du Gard,
'Gerhard. -* Divers articles sur les constructions pélasgiques et étrusques (Instituto di correspondenia archsBologica , 1829 et 1831); Rome.
'GesUn de Bourgogne, — Mémoire sur le camp retranché de Péran (Société des antiquaires, 1846).
Gilbert. — Découverte d'une chaussée romaine et de Tancien pavé de Paris, faite en juillet 1842 (Revue archéol. 1844).
Gilles (Pierre). — Description de Constantinople ; trad. du gr. en fr.
par le comte d'Hauterive (Chron.
fr. de Buchon). ^
Gobineau (A. de), — De Tinégalité des races humaines ; Paris, 1857.
— Histoire des Perses ; Paris, 1870.
Godard-Faultrier, — Rapport sur les antiquitf^s romaines d'Angers (Con* grès archéol. 1862).
Grœvius. -— Thésaurus antiquitatum romanarum ; 1694.
Graslin. — De l'Ibérie ou Essai critique sur l'origine des premières populations de l'Espagne ; Paris,
* Grégoire de Nazianze. — Œuvres, Paris, 1609.
Grégoire de Tours. — Histoire des Francs ; trad. du lat. en fr. (Golleet. Guizot, t. I et II).
Ôiruïêr. — - C6hp^ liiseriptionuih ; Heidelberiif, 1701.
^uépifi. — Histoire de Nantes ; i839.
tiuérard, — Cartulaire de l'abbaye de Saint-Père de ChaHres (Collect. de monuments inédits relatifs à l'histoire de France ; 1840).
Guérin (K.). — Description géographique, historique et archéologique de la Palestine (Judée) ; Paris,
Guibert àe Nogent, — Histoire des Croisades (Collect. Guizot, t. tX).
Guignault. — Progrès des études relatives à l'Egypte et à l'Orient; Paris,
Guignés (de), — Histoire des HunS ; Paris, 1756.
GuUlaume {le moitié). — Vie de Suj[er (Collect. Gùizot. t. III).
ûuillauine le Breton. — Vie de Philippe Auguste (tlûilect. Guizot, t. XI).
— La Philippide (Collect. Guizot, t. XII).
Guillaume de Nangis. •— Chronique (Collect, Guizot, t. XIII).
Guillaume de Tyr, — Histoire des Croisades (Collect. Guizot, t. XVII, XVIII et XlXl.
Guillemin, — Histoire ancienne de l'Orient (Collect. Duruy, 1863).
Guillemin-Tarayre, — Notes archéologiques et ethnographiques (Archives de la Commiss. scientifique du Mexique, t. III).
Guizot, — Collection de mémoires relatifs à l'histoire de France, Paris, 1829. Outre les mémoires indiqués à leur nom d'auteur, nous avons encore consulté, dans ce recueil, les œuvres anonymes suivantes :
— Vie de saint Léger, t. II.
— Vie de Dagobert, t. II.
— Annales de Metz, t. IV.
— Annales de saint Bertin, t. IV.
— Fragments de l'histoire des Français, t. VII.
i*— Histoire anonyme de la guerre des Albigeois, f. XVI.
— Essais stir l'iJistDire de Fr&nte.
— Histoire de là ciyilk&tUUI en
France, 1859.
"Guy 'Coquille, — Hbtoire du Nirer-
nais.
Guyot, — - Notice sur le château de
Dôurdan (Congrèa archéol. 1867).
''Halifax, -~ Voyage à Tadmore ;
Londres, 1705.
Hanoteau, — Essai de gramoiaire
Kabyle ; Alger, 1858.
— Essai de grammaire de la langue Tamachek' ; Paris. 1860.
Hanoteau et Letoumeux, — LaKsr bylie ; Paris, 1873.
Hassenfratz, — Art de calciner la pierre calcaire ; Paris 1825.
Hauzeur, Antiquités gallo-romaines de la Belgique (Société archéol. de Namur, t. V).
Hedemtrœm, — Notice sur la Sibérie (Journ, asiat. 1830 et 1831).
*Beer. — Recherches sur le pays tertiaire, 1861).
Herbelot (d'). — Bibliothèque orientale ; édit. in-fol. ; Maestricht ,
* Herder, «- Idées sur la philosophie de l'histoire, trad. de l'aUem. en fr. par Quinet, 1827.
Héricourt (Achmet d'). — Articles sur Aire , Bapaume , Lillers , Thérouanne^ Saint-Venant, dans Guilbert, Villes de France,
Hermilly (d'). Voyez Ferreras,
Hérodien, «— Histoire romaine ; trad.
du gr. en fr., par Mongault ; Paris,
Hérodote. — Histoires ; texte grec, édit. Budé.
— Histoires ; trad. du gr. en fr., par Giguet ; Paris. 1864.
Hésiode. — La Théogonie ; trad. du gr. en fr. par Cbem ; Paris, 1844.
Hirtius. — Voyez César.
Histoire universelle anglaise, -— T/adi de l'angl. par une société de gens de lettres ; Aâisterdam, 1761.
É'àifeir. — Phéûlclé, fcû)yîbfiîô, eic.
(Univers pittoresque, i88î), Éûtnère. — Iliade et Odyssée*, tfad.
du gr. en fr., par Giguét; Parie;
— Iliade et Odyésëô ; texte grec,
avec notes,' paf Sommer ; PaHs,
*lîope. — Histoire de l'architecture ;
trad. de l'angl. en ^., par Baron ;
Paris, 1839.
Hugo (A.), — La France hisldritjue
et monumentale ; Paris, 1836.
Bugo (V.). — Les Orichta.les ; Paris.
Huguenin. — Histoire du foyâûme
d'Austrasie ; Paris, 1^62.
*Bumboldt {À. de), — Voyage aux
régions é^uirio^iàles ; Paris, 1799.
'Huxley. Man's place in nature ; tràd.
btifr., par Daily; 1868.
Ihfi'Haukat, — l)escription de l'Afrique ; trad. de l'arabe en tt,, par de Slane; 1842.
ïbn'Khaldoun. — Proletgomèneâ ; Extraits trad. de l'arabe en fr., par Coquebertde Montbret (Journ. asiat.
— Histoire des Berbères sous la domination arabe ; trad. de l'arabe en fr., par de Slane ; Alger, 1856.
•— * Histoire de l'Afrique sous la domination des Aglabites et de la Sicile sous la domination musulmane; texte arabe et trad. en fr. ()ar Noël des Vergers ; Paris, 1841.
Idace. — Chronique; texte latin (Delisle. t. I).
Jaeolliot (L.). — La Bibtô dans
rinde ; Paris, 1869.
Jacques de Vitry. -— Histoire des
Croisades (Coliect. Gaizot, t. XIV).
Jacquet (E.).^ Noticd sot la colidct.
dé tiiédailles bactrieta&es et Mo* scythiques rapportées par l€ général AlUrd (Jotlrn. asiat. 183(8).
— Notice sar les découvertes archéologiques, faites par M. Honigberger dans l'Afghanistan (Journ. asiat.
— Coniectures sur les marches d'Alexandre dans la Bàctiahe, pâi- St.lé (énérat Godrt (iournal asiatique 1837).
Joinville (le tire de). — Histoire de saint Louis ; édit. fflichet, 1858.
Jotlols. — Divers articles dans l'ouvrage de la Commissioh ^'Egypte Èttlfqtiités) : Esrté, cli. tit ; Tbôs, ch. IX: Dendérah; Ch. X; Saïs,ch. XXV.
Jbmard, — Diverà articles dans le même ouvfage : Ombos, ch. |V ; Edfou, ch. V; Abydoà, ch. XI ; Antînoé, cH. Xf ; rHeptafiômide, ch. XVI î la pyramide d'Haouâreh, ch. XVIÏ ; les pvrâtiiides de Dachour.ch. XVUI; description abrégée de la citadelle du Caire (Etat ihoderne) .
Jonutiiâêt. — Histoire des Goths ; lat. tt. (Coliect. Nisard, 1849).
Josèphe. — Antiquités judaïques ; trad. du gr. en fr. (Collection 6uchon.
— Histoire de la guerre des Juifs ; trad. du gr. en fr. (Collection Buchon.
— Deux livres de réponse à Appien, eontenanf des extraits de Bérose.
Journal officiel français. — Un article du 29 k&ts 1873 sur la ville chananéenne de Gazer (Extrait des Bulletins de la Société de géographie).
— Un article de M. Arthur Bïarigin, du 22 janvier 1873, sur le mémoire de fltf. Giraùd, intitule : vrai caractère de i'établissetnent des Ffaûks dans les Gaules.
Jouveneel. — Là Getièse seloh la science (Les déluges) ; PaHâ, 1862.
Julien, -^ Le llisopogoft; tràd. dû gr. en f^. paï Talbot.
Juste-Lipse, — De militia romana et
poliorceticon ; texte Ut. Anvers, Juitin. — Histoires pbilippiqaes ; lat. fr. (Gollect. Nisard, 184i).
Kairouani (£.). — Histoire de l'Afrique ; trad. de Tarabe en fr., par E. Pelissier et Rémusat ; Paris,
Ker-Porter, — Travels in Georgia, Persia, Armenia; Londres, 1822.
Kiiab-el'Aghâni. — Recaeil de chansons d'Aboul-Fara<lje-aii-ben-Hosain* Isfabani (Mémoire sur cet ouvrage par M. Quatremôre).
Kitab'Menessik-alHadj, — Itinér. de Gonstantinople à la Mecque ; trad.
de Tarabe en fr. par Bianchi ; Paris, 1826. (Se trouve dans le recueil des voyages de la Société de Géographie).
Klaproth, — Description de la Chine sous la dynastie mongole ; trad.
du persan (Journ. asiat. 1833).
Kurz, — - Mémoire sur l'Etat politique et religieux de la Chine, 2,300 ans avant notre ère, selon le Choù- Ktng(Jonr. asiat. 1830).
La Barre-Duparcq (de), — Histoire de l'art de la guerre avant l'usage de la poudre; Paris, 1860.
— L'art des indices ; Paris, 1862.
— Les chiens de guerre ; Paris,
Laborde {A. de). — Monuments de la France, classés chronologiquement; Paris, 1816-1838.
— Itinéraire descriptif de l'Espagne ; Paris, 1827.
Laborde {Léon de). — Influence de l'Orient sur l'architecture du Moyon-âge ( Revue archéol. 1880).
Laborde (Léon de) et de Liftant. — Voyage dans l'Arabie Pétrée; Paris,
Lacroix. — La Numidie (Univers pittoresque, 1844).
— Le Pérou (Univers pittor., 1844).
Ladoueelte [de), — Coup d'œil sur
l'histoire de Cologne (Société des antiquaires de France, t. lY).
Lafaitù. — Annales de la ville de Toulouse ; Paris, 1771.
La Faye (|de). — Recherches snr la préparation que les Romains donnaient à la chaux ; nouvelle édit. ; Paris, Leleux, 1852.
Lagarde (MarceÛin). — Histoire da duché de Luxembourg (Biblioth.
nation, de Belgique, t. XXVI et XXVII).
Laimé. — Aide mémoire portatif des officiers du génie; Paris, 1853.
La Mare (de). — Un article sur Lam* besse (Revue archéol. 1847).
— Note sur quelques villes romaines de l'Algérie (Revue archéol. 1849).
Lamartine, — Voyage en Orient; Paris, 1849.
Lamé (E.), — L'anthropologie et la philologie comparée (Revue contemporaine, 4863).
Lampridius, — Vie d'Alexandre Sévère ; dans l'Histoire Auguste ; lat. fr. (CoUect. Nisard).
Laneret. — Un article sur l'île de PhilaB (Commiss. d'Egypte, antiquités, ch. I).
Lanoye {Ferd. Je). — Le Niger et les explorations de l'Afrique centrale; Paris, 1858.
— Ramsôs le Grand ; Paris , 1866 Biblioth. rose).
— • L'homme sauvage (Œuvre posthume (Biblioth. des merveiUes; Paris, 1873).
*Lartet. — Nouvelles recherches sur larcoexistence de l'homme et des grands mammifères fossiles (Annales des sciences naturelles, 4* série, t. XV).
La Salle {de), — La Sicile (Univers pittoresque, 1835).
La Sauvagère. — Recaeil d'antiquités gauloises ; 1770.
La Renaudière (de). — Le Mexique (Univers pittoresque).
Lavallée (/.). — 1/Espagne moderne (Univers pittoresque, 1844).
Le Bas (Ph.), ~- Annales historiques de la France [Univers pittoresque, 1840).
— Histoire ancienne ; Paris, 1845.
— • Histoire du Moyen-âge ; Paris,
— Voyage en Grèce et en Asie Mineure (Revue archéol. 1844 et suiv.).
*Lebeau, — Histoire de Bavai.
Le Beau (Gh.). — Histoire du Bas- Empire ; 1757.
Leeîerc. — Un article sur les ruines de Tefaced ( Revue archéologique, 1850).
Lefèvre (André), — Les merveilles de l'architecture (Bibliot. des merveilles^ i^<^S).
Le Hon. *• L'homme fossile ; lois cosmiques; Bruxelles, 1868 (La théorie de Darwin est résumée dans l'appendice).
'Lelong (Nicolas). — Histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Laon; 1783).
Lsmereier (Le colonefj, — Mémoire inédit sur Tlemcen, tiré des archives du génie de cette place ; 1836.
Lenormant ( F. ). — Manuel d'histoire ancienne de l'Orient jusqu^aux guerres médiques ; Paris, 1868.
— Découverte de constructions antéhistoriques dans l'Ile de Thérasia (Revue archéol. 1866).
Léon l'Africain. — Histoire et description de l'Afrique ; irad. en fr.
par Jean Temporal ; Anvers, 1556.
Léon le Philosophe, — Institutions militaires ; trad. du gr. en fr. par Jolyde Maizeroy; Paris, 1778.
— Extraits du même ouvrage ; trad.
par Masquelez (Gastramétation des Romains).
Lepére (Gratien). — Mémoire sur la ville d'Alexandrie (Gommiss. d'Egypte, état moderne, t. II).
Le Play, — L'organisation de la famille,
Lesdos. — • Communications inédites sur rOeéanie,
Letronne. — Quelques mots sur la
lettre de M. de Bourville, relative
à l'exploration de la Gyrénaïque
(Revue archéol. 1848).
Leymerie, — Eléments de minéralogie
et de géologie, Paris, 1866.
*Libanius, — Orationes et déclama -
tiones.
Longperrier {A, de), — Les tumuli
de Djebel-el-Akhdar (Revue archéol.
Lubbock (Sir John). — L'homme
avant 1 histoire ; trad. de l'angl.
par Ed. Barbier ; Paris, 1867.
Lucain. — La Pharsale ; lat. fr. (Gol-
lect. Nisard).
Maçoudi. — Les Prairies d'or ; trad.
de l'arabe en fr. par Barbier de Meynard.
Magasin pittoresque, — • Un article sur Damas ; 1841.
— Un article surSéville ; 1859.
Maizeroy (Joly de), — Traité de l'art des sièges et des machines des anciens ; Paris, 1779.
Makrisi. — Description du Kaire ; extraits dans la Ghrestomathie arabe de S. de Sacy et dans la deseription abrégée de la citadelle du Kaire par Jomard (Voyez ce nom).
*Malala (Jean), — Gbronique ; trad.
du gr. en lat. par Ghilmead; Venise, 1733 (GoUect. byzantine).
Malenlm, — Histoire de la Perse ;
Malte-Brun, ^ Géographie universelle; édit. Gortambert; Paris^
Mandar, — De l'architecture des forteresses ; Paris, 1801.
Marcel, — L'Egypte moderne (Univers pittoresque, 1848).
Marco- Polo, — Voyages au pays des Tartares (Charton, t. II).
Marcus (L.) Essai sur le commerce que les anciens faisaient de l'or avec le Soudan (Joum. asiat. 18S9).
Mariette (Aug.), — Aperçu de 1 his-
-~ i^allre à ^. 1q vipon)(Q ^^ |lo\igé sur les fouilles dQ Tanis (Reyue ^cbéol. iSai).
— Autro lettre ^ M. 4e fio^gé (Rerne archéol. iSÔO).
— Lettre à M. À. Maory aar les Hycsos (Reioe vchéol. 186i)«
— ^ Oh^Ito pages des archives oC&cielles de l'Ethiopie (Revue ^chéol.
Èfarlèi (de), — ^ Y^Y^' Conds.
*MarliQnuf. -— Urbis Rom» topographisB Ubri y ; Rome, 4588.
MarmoL — Description de l'Afrique ; trad. del'espagn. en fr. par Perrot d'Ablancourt ; 1667.
MarHUy (de). — Mémoire sur les antiquités romaines du cercle de Pl^ilippeyiUe (Société arehéol. de Ck)n8tautine, 1853).
Martin (H.). — Histoire de France, 4* édit.; Paris, 4857.
Mas-Latrie {de). — Traités de paix et de commerce et documents divers concernant les relations des chrétiens avec les Arabes de l'Afrique septentrionale^ 9iu moyeç-tgo; Paris,
Mi/upero, — Yoyes Delautiay^
Ma$queUz (le capitaine.) — Etudes sur la castramétation ^es Romains ; Paris, 1864.
Maury (4i/.)- — Histoire des forêts de 1^ Gaule et de l'ancienne France; Paris, 4850.
— Mémoire sur le yélritable caractère des événements qui portèrent Ser- Tins TuUius ^u triDe (Acadén^i^ des inscriptions, 1866).
Mazoit. — Antiquités de Pqqipéi ;
Mêla (Pomp<m\wiy. -«p Pescriptiqn de 4a terre ; lat. fr. (ÇoUect. Nisard, 1845).
Jlfénat^t. -— Uu article suf Babylone (Revue cootempôrawe, 4862i).
— Un article sur Z^iniYç ( fteyne contoop. 4865.
— Un«|ticki a«r SMtUnai^ (Sevne
«ntmp. 4867).
ff,€nar4. — Histpiro des fOtigptM (i^
la ville de Nismçs et jfe ses eovirops;
Nîmes, 1826.
Meyendorff (de), — Voyage d'Oren-
bourg à Boukhara fait en 18S0 ;
revu par M. Amédée Jaubert.
Mieali. — L'Italia avanti il dominiQ
dei Romani; Florence, 1810.
*— - Anticha storia degli popol^ it^—
liani; Florence, 1832.
Michaud. — '' Histoire des Croisade,
édit
Michel, — Voyez BenoU de Saint-Maur.
Minutolus (/.).— -Dissertio III de urbis Romas topographià (dans Sallai^-
Mirkound. — Histoire des Sassanides;
trad. du persan en fr., par S. 49
Sacy. 1793.
Mûhl (i.). — . Extraila du Modimel-
QlrTewarikh, relatifs à l'histoire de
Perse (Joum. asiatique, 184 i).
^oH, ~- Mémoire historique et archéologique sur Têbessa (Société
archéol. de Conslaniioe , 1862).
Cet ouvrage a été ^ré séparément.
Moniteur universel. — Un article sur
l'eiipédition des Français dans lo
Pahrah (lOjuillet 4845).
Monnier (Marc). — Pompéi et (es
Pompéiens (Bibl. des jeunes (tlles;
Paris. 1865).
Montesquieu. — Considératious sur
les causes de la grandeur des Ro*
mains et de leur d(^cadeuce (Bibl.
nationale; Paris, 1864).
Mantgravier {Azéma de), — fixcur*
sion archéologique d'Oxan k Tl^m-
cen; Toulouse. 1846.
HforaUs, — Las antigueda^^s de las
ciudades de Espana, etc., 1575.
Moricô (dom). — Histoire ecjdéaias-
^que et civile de Rretagpe; Paria,
Morlot, — Mémoire sur les l^«U«fi-
Moêddings (Revue archéol.. 1860).
'MortilUt {Gap. de), — Matérij^ux
pour ee^vi^ 4 l'histoiçç privative
de rhçmme^ — Les terramares du Reggiwiais
(Revue arc^éo)., 1865).
'MuiUr {Olfr). ^ Antiqui^tçi^ Atfifi-
cheB» ; Gottingue, ^839 (Mépioirds l^é rÂcadémie de GOttingue).
— Die Etrusker ; Breslau, i808.
Munk. — La Palestine (Univers pittoresque, 48^5).
*Murphy, — Arabian antiquities of Spain; Londres, 1816.
Myriile de Letboi, — De origine It^-> U» et Tyrrbenoram.
îfabiga Dhohyani. — Mpalla]cat arabe;
trad. en fr. par H. Derenbourg
(Journ. asiatique, 1868).
Napoléon /". — Précis des guerrçs
de César.
Napoléon UL — Histoire de Jules
César; Paris, 1865.
'Nardinus. ~- Romaantica; 1666.
'Nibby. — Muridi Roma; 1819,
— Roma antica; 1818.
Nicard, — Nouveau Manuel complet d'arcbéologie ; trad. de l'ail. d'Otfr.
Mûller; Paris, 1841 (Encyclopédie Rorel).
Nicolas de Bray. — fai^ et gestes de touis VIII (collect. Guiiot, t. XI).
Niebûhr (Carslen). — Voyage en Arabie et d'autres iieyx circonvoisins, trad. de l'allem.; Amsterdam, 1776.
— Description de l'Arabie, trad. de Pallem. par Mourier ; Copenhague,
Niebûhr {Berthold^i» — mstolre tomaine, trad. de l'aUem. par de Golbéry; 1830.
Niluon (Sven), — Les habitants primitifs de la Scandinavie, trad. du suédois par Kramer; Paris, 1868.
Nisard (eoUeeiion). — Texte et traduction française des classiques latins.
Nitard. — Histoire et description des principi^Ies villes de l'Europe; U ville de Nîmes; |*aris, 183K.
Nodier et Tayhr, — Voyage pittolesqpti^ dans ra^cienne France :
Languedoc, Bourgogne^ etc.; Paris,
N<yymri (f n). — Histoire de4 Axsim en Afrique, trad. df l'arabe ^ fr.
par de Slane ; se trouve à la suit^ de VHistoirè des Cerbères d'ikn^ (ft^aldoun (Voyei çç ftpçd).
'Q^ky. — "^be history o| the Saïacens.
*Qdon, — Pe gestis et consulibus andegavis.
Olivier, — Voyage dans l'empire ottoman; Paris, 180i.
Oppert (J.). — Expédition scientifique en Mésopotamie; Paris, 1863.
— Rapport sur les antiquités babyloniennes adressées au Ministre de l'instruction publique (Archives des missions scientiûques, t. V).
— Mémoire sur les inscriptions des Aebéménides ( Journal asiatique, 1831, 1852).
Ordeiiç VHal. — histoire de la Normandie (collect. Guizot, |. XXV à XXX).
Orote {Paul). — Historiaraqi adversùs paganos, lihii VU; Leyde,
Overbeke. — Les m(es de l'ancienoe Rome; Amsterdam, 17Û9.
Ovide, — i Les fastes; Ut. fr. (eollec^. Nisard),
Pal^rt^e ( IT.)* ^^ Une sonnée de voyage dans l'Arabie centrale (1862- 1863) ; trad. de l'angl. par £. jonveaux.
ParroU — Mémoire sur le moniwtâre de Saint-Florent (CQngrôa arphéoL, 1862).
Patria, — La France ancienoQ et moderne, par nlie société de gens de lettres; Paris, 1847.
Pautanioi, — Desoriptiqp de la Grèce, trad. du gr. en fr. par CUavier; 1814. Partie eitées: Achaïe, ÀToadie* 4tUq[a«, Gonnthiei, U«^
Pauthier (G.). — La Chine (Univers pittoresque, 1839).
Payen de Fkîcourt ({«). — Des palais des rois de France de la première et de la deuxième races (Rey. archéoK, 1857).
'Pegge, — Un article sur les monuments mégalithiques dans le ReciAeil des mémoires d'antiquités de la Société d'archéologie britinnique, 1785.
PéUssier, — Lettres à M. Hase sur les antiquités de la Tunisie et de la Tripoiitaine (Revue archéol.» 1844 à 1849).
Pelle (Cl.) et Gallibert. — Voyage en Syrie et dans l'Asie Mineure.
Pelletier. ~- Les ruines de Tubusuptus (Société archéol. de Constantine, 1858-59).
*Pennant, — Tour in Scotland.
Pereeval (Caussin de), — Histoire des Arabes jusqu'à la réduction de toutes les tribus sous la loi musulmane ;
*• Extrait du Romand* An tar, trad.
en fr. (Journal asiatique, 1833).
— Mémoire sur le calendrier arabe (Id., 1843).
Perrot. — La ville des Crénides (Revue archéol., 1860).
Petit Radel, — Recherches sur les monuments cyclopéens; Paris. 1841.
Pfeiffer {Mme Ida). — Voyages autour du monde, trad. par de Suckau et abrégés par Béiin de Launay; Paris, 1868.
Philon de Byzance. — Traité de forti* fication, trad. du gr. en fr. par de Rochas; Paris, 1872.
^Platon. — Timée ou de la Nature.
Pline V Ancien, ^ Histoire naturelle, lat. fr. (collect. Nisard, 1848).
Plutarque. — Vie des hommes illustres, trad. du gr. en fr. par Ricard, 1783. Biographies citées : Antoine, Artaxercès, Camille, César, Crassus, C. Gracchus, Lucullas, Marins, Péridôs, Pompée, Romulus, Sertorius.
— Isis et Osiris.
^Poeoeke, — A description of the East and of some other countries ; Lon-
dres, 1743; trad. en fr., 1772.
Poitevin (Ephrem), >— Recherches sur
la ville égyptienne d'Avaris (Revae
archéol., 1855).
Polybe. — Histoire générale, trad. da
gr. en fr. par Bouchot ; Paris,
Polyen, — Les ruses de guerre, trad.
du gr. en fr. par Lobineau ; Paris,
Poilier, — Notes sur rarchitecture • militaire du Tarn-et-Garonne (Congrès archéol., 1865).
Poulie. — Un article sur la Numidie
Société archéol. de Constantioe ,
Pouqueville. — Voyage dans la Grèce;
Paris, 1826.
— La Grèce ancienne (Univers pittoresque, 1835).
Pousiieigue, — Voyage de Shang- Haï à Moscou (Tour du Monde, 1863).
Prangey (Girault de). ^ Essai sur l'architecture des Arabes et des Maures en Espagne, en Sicile et en Barbarie; 1841.
Prévost. ~- Note relative à l'interprétation d'un dispofitif employé par les défenseurs de Voppidum des Aduatuques (Revue archéol., 1862).
— Mémoire sur les anciennes con* structions militaires connues sous Je nom de forts vitrifiés; Paris, 1863«
— Etudes historiques sur la fortification, l'attaque et la défense des places; Paris, 1869.
^Priscus, — Histoire byzantine ; fragments.
Procope, — CEuvres, trad. du gr. en fr. par Cousio; 1671. Parties citées : les Edifices, la gaerre contre les Goths, la guerre contre les Vandales.
Prosper d*Aquitaine. — Chronique, lat. (Delisle, t. I).
Ptolémée {Cl,), — Géographie en huit livres, trad. du gr. en fr. par Halma; Paris, 1828.
Pythéoi. — Voyages ; voyez Charton,
QtMtrefages (de). — Unité de Tespôce humaine ; Paris, 1862.
— La race prassienne ; Paris, 1871.
Quatremère. — Histoire des Mongols
de la Perse, d*aprôs RascMd-Eddin (collect. orientale).
— Mémoire sur les Nabatéens ; Paris, 1835 (entrait du Journal asiatique).
— Traduction du Modjmelral'Tewarikh (Journ. asiatique, 1839).
— Un article sur le feu grégeois (Id., 1850).
Quatremère de (?utn«y. — Dictionnaire d'architecture, refondu en 1833.
Quieherat. — L'ogive et l'architecture ogivale (Reyuearchéol., 1850).
Quinte-Curee, — Vie d'Alexandre, lat.
fr. (collect. Nisard, 1841).
Quiquerez, — Noie sur une caverne du Jura bernois (Revue des sociétés savantes des départements, 1869).
Ramé {Alfr,). — Le champ funéraire de Cojon (Revue archëol., 1^64).
Ramée (Daniel), — Manuel de l'histoire de l'architecture chez tous les peuples; Paris, 1843).
— Histoire générale de l'architecture; Paris, 1862.
Baoul de Caen, — Faits et gestes du prince Tancrôde (collect. Guizot, t. XXHl).
RaotU Rochette, -~ Cours d'archéologie; Paris, 1828.
Ravoitié (A,), — Exploration scienti* fique de l'Algérie ; Paris, 1846.
Raimond, — Notes sur le voyage de M. Rich (dans Hoëfer, Babylonie ; voyez ce nom).
*Reginon, — Chronique; Mayence,
Reinand. — Notice sur le voyage de MM. de Laborde et de Linant dans l'Arabie-Pétrée (Jonm. asiatique, 1835).
Renan (Ernest). *-. Vie de Jésus; Paris, 1863.
— Mission en Phénicie ; Paris, 1864-
Renier, — Les ruines de Zana, l'ancienne Diana de Numidie (Revue archéol., 1852).
— Note sur Madaure et Thacaste (id., 1857).
Revue archéologique de France, — Les mémoires consultés sont indiqués à leur nom d'auteur. Nous avons consulté, en outre, l'article suivant, intitulé : Bulletin mensuel de l'Académie des inscriptions (sur les Hycsos); année 1861, mois de février.
Rey. •— Monuments de l'architecture militaire des Croisés en Syrie et dans l'île de Chypre; 1871.
Ribiers (de). — Fouilles dans le canton de Saignes, arrondissement de Mauriac (Cantal) (Société des antiquaires de France, t. V).
Rich (Anlony). — Dictionnaire des antiquités grecques et romaines , trad. de l'angl. en fr. par Cheruel ; Paris, 1861.
Rich (Jones), — Narrative of a résidence in Koordistan and to the site of ancient Niniveh (extraits traduits par M. Hoëfer, Babylonie ; voyez ce nom).
Rigord. — Vie de Philippe- Auguste (collect. Guizot^ t. XI).
Ring (Maxim, de), — - Etablissements romains du Rhin et du Danube; Paris, 1852.
Radier. — Les déluges historiques (Revue comtemporaine^ 1866-1867).
RolHn, — Histoire ancienne, revue parGuizot; Paris, 1821.
— Histoire romaine, id. ; Paris, 1824.
Romey (Ch,). — Histoire d'Espagne ;
Paris, 1838.
Aondtffol.— L'art de bâtir; Paris, 1802.
Rosellini, — I monumenti dell' Egitto e délia Nubia; Florence, 1832. (Cet ouvrage est divisé en trois parties :
1<* monuments historiques (monum., stor.) ; 2® monuments civils (monum. civil.); 3<* monuments reli-
\fiétx Imononi. Yelif^. on M. A.).
Roudh-elFKartas, — Voyez Èeaumier, hùugé {Einm. âe), '<^ ihscri))tfoDs des
rochers de Semné (Reyae Bithéol.,
"^^^ Traduction dtt poSme d^ Pen-
taoor; Paris, 1886.
:^ fià&criptiottS ^ Thohtkôà tll d&lls
le temDle de Karnac (Reme ar-
ch«M.-, 1860).
n Etudes siir ditt^rè mouùmentà du
tèguè db tlibutmés III, découverts
i Thèbeè, j^s^ M: iiariette (Revue
tm%o\\ i^ei). .
^^ Notice somihaii-é des monuments ég^^tien^ eiposés dans les gâteries du Musée du Louvre ; Paris, l8Q5.
i^ Recherches sù^ les inobuments qtl*on peut attribuer aux six premières dynasties dTe Mânéilion (Académie dçs inscripltio'ns, 1866).
■^ Traité entre Ramsès ïl et le prince de Chet (Revue archéol.
Itougè (i: de)-. '-^ Textes géographiques du Temple d'fedfou YRevue archéol.
Rousseau (/.-/.)• — ^ contrat social.
ttoziêr'e ^àe). — ^ biVèrs articles dans l'ouvtagede là Cîommiss. d'Egypte.
Ituiites àe ta Scytkte (Lés), -^ Lé lo'mhean d*Alexandropo).
r— *Sabellicus. — làsteure àe la
Vénétîè ; Vefeîse, l487.
Sàey (Sylvestre àe), '— Vô^èz 'd'àSbord
Jhd-allaUfeX Mirkonâ.
— Chrestoma^hîe atabè où extraits
*dè divers écriv^às arabes '; Paris,
— . Mémoires sur divers éVéÀements
de rhistoirè des Arabes avant lâfa-
bo'met \iovLTh. asiat. 1837).
*lSàint-Àuùuitin. -^ La cité de Dieu ;
'trad. en fr. ^af Lambèri-, l678.
-Èàint-Gall (te WdiHe &).,=• Auteur
tonyoùîe àes Gestes 'Ae Ghârtei&à^ ûtect. 'Guïzot, \. ttï).
Saint-Jérôme. -^ Œuvres ; édit.
Migne; parties citées : Eaéchiel,
Âfados.
— Lettres et chfonique!) (Di^îftle,
Sùint'ilaiîin \J;y, — Difléotirs sÉk-
roriginé et Thistoirâ t!eé Aisstddes
(Journ. asiat. l82d).
Sctint'Vtnceni \Bory de). -^ ttésiuié
gédgra);)hî^e die là pémusule ibérique.
SaJluste. -^ Gtferre de lunitiha et
fragme^ats dé h (Srande Histoire ;
lat. fr. (Collect Nisard, 1888).
Salvador. — La Judée.
Sûlvien. -^ De GuberÀatione (Delidê,
Sàutcy (de). -^ Voyage ^cn Syrie et
autour de la Met- Moite; Paris,
— Histoire de l'Art judaïque ; Paris,
-^ Voyage en Terre- Saint© ; Paris,
— Les derniers jours de Jérusalem ; Paris, 1866.
— Histoire d'Hérodote, roi desJuifs; Paris, 1867.
Schlegel (de). — Observations sur quelques médailles bactriénn'tt yk indo- scythiques ttouvellement découvertes (lourn. asiat. 1828).
SékuermaM. — Noté sur les motites des châteaux an Moyén^âge (Ckmgrés archéol. 1867).
Sédillot. — Histoire ées Arabes (Gollect. Duniy, 1854).
*Sééti^ài. '-^ A brieï âcco^nt of the countries adjoining the Lake Tibe- Kas, tfte Jordan ^nd tfrè DeaNl See (dans la v^Palestvtie eBSsodatiffk^ ; LondoA, 1810).
Sidohte XApomM^). ^ OSftvi^, trad. 'du '^. en fr., avec le textes Tegïû4, par Grégoire ; Pa*, 16S6.
— Lettre à Gonsentius ^t Carmina (Delisle, t. Vj,
Silius Italieus. — Guerres punS^és ;
r*t. fr. (CoHèct. Nisard).
Sisfnonâi, ^ Histoâre m FVadçâSs ;
* Smith {Ch. iloocA). —Notés '(^ the
aAlîfuliM of 1Ve?M) MayaiMe» etc.;
Londres, i85i,|
Smilh. ^ Voyei fML
SoUn. -^ Dé sitti et iBirabUibu orilis;
édit. de Deux-Ponts, i794.
ae^ {PhUiberi). — Les poStes d»
l'Iaée «tt'rienne {Aeme coateaiipor.
1864 et 1866).
SftiHiin. ^ Ylesd'Adiiôâ et de Sep-
time Séyôre, dans VHûi&in Au-
f9êU ; lut fr. (GoUect Nisard).
Straboi^ -^ Géognpide ; traiL du
f r^ m tt^ pu MM. Laporle» du
TheU et Gotselâ ; Paris, 1806.
•^ <lée«riHpfaie ; l^ad. par M « Tai^
dieu ; Paris, 1867.1873.
Ste'-ma-Thmt^* -^ IfiKtonen chm<HS
StruU [J,).-^ L'ÂngWterrè anci^lriie;
trad. de l'angl. en fr. par Boulard ;
Suétone. — Histoire des douze Césars ;
trad. du lat. en fr. par Laharpe
<8iMiotti. NalàMde, 1864).
Suger. — Vie de Louis VI (Qottect.
ouiMt, t. vni),
Syncelle {Georges 2e).— Ghronograpbie.
(dau Fabrifiita»). B!itrailB ^ Bé-
rese^ *Synéno$^ — La GsAaU»; fr. làt.
publ. par PéUa; l^isi t^iS.
Tacite, — Annales» iiistoires et mœurs des Germains; lat. fr. (CoUect.
2MNàr. «^ Un article «iir V^JfÊàol«gffedeq««l^[«es iNAftS de4oealftés fnAcaàK» (Gon^ «tâiédi. 18S1.
7ar<li0tt. «^ SéttégMrîite «t «ttîAé^ <(Onivers pittoresque) .
I^lart •— Veyea Nodier,
Teafkr. •*- Oeserii/tieili ée l'Aflfie>lineure; Paris, 1839.
— L'Asie- Mineure (Univers pittoresque).
— Description de TArménie, de la ^0RNs et Ae la WSsopouanie^ Pirris»
^ UoaaaÊBAta (fe l'Aigéne (Beme
archéoi. 1846).
Theil, — Dictionnaire de biographie,
mythologie, etc.; trad. de Tangl. du
doct. Smith (avec additions) - Paris.
Thégm. — Dm faits et «estes dé
Louis-le-Débonnain (Golle€t.6uiiot,
t. UI).
*Tkemi$Hm. -^ Oratiûnes ; édiC iiar-
douin ; Paris, 1684.
I%t0n^ (.il».), — Histoire des G«ii->
lois ; 6« édiu; Paris, Didier, 1869.
— Histoire d'Attila et de ses s&ccessean ; P«ris, 1864.
Thierry yAug.), — Lettres gv rfcistoire de France ; 1839.
— CoDsidératioM aor l'hisloire de France.
-*> Récits des temps méroviiicieiis ;
-^ flectteds de aonaments inédits de l'histoire^ du Tien4£tat; 1860- 18«6.
Thiroux. -^ Listruction théorique et pratique d'artillerie; Paris, 1842.
Thucydide, — La guerre du P#eponèse ; trad. du gr. en tt, par Bétant ; Paris, 1863.
Tit9-IAie. •— Histoire romaine^ Ht.
fr. (Ck)llect. Nisard, 1840).
— . l^itome;lat. (Detisle, 1. 1).
Tod, — Oéogriq^hie de Radjasthan |[Ëx!frtiils trad. de Tangl. m fr.; Journal àsîKt. IS31).
Têur du monde» *- Les articles eonsultés sont indiqués à lettr vem d'aVlear. On a cité en entre :
1** Les sources <dtt Nil, joiunial d*un voyage de déeefuvertes par le ^pitaineSpeAce; trad. de l'angl. «en fr.
(1864) ; %* voyages et déoouvertes au oeMfe de l'Aftiqtie ; Journal du docftenr Batth ; trad. de Tangl. en fr. par M"»Loreau (1860).
Trebèïïiue PolUon. — Histoire des empereurs romadns: le^ Oaîllwn, les «"ente tyrans, liofKen; fdain VHittoire^AugU8êe ,-) lat. fr. (Ccftoct.
Niôaid).
Trémsta. «- Le Sov^tan* 1868.
Trayon^ — Habitations lacustres tes
temps aneiens et modernes ; i 860.
'Voce (RobeH) ou TFiwe.— Le Roman
du Rou ; Rouen, 1827.
VaUré' Maxime, — Des faits et paroles mémorables (GoUect. Nisard,
Vàlle {Pietro délia), -p- Les fameux
voyages de ce gentilhomme romain,
trad. de l'iUl. ; Paris, 166i.
'ValoU (Adrien de), — Gesta Fran-
corum; Paris, 1658.
Valturin (Robert). — De re militari
yeterum Romanorum ; Cologne,
Van HoMlL — La Belgique (Univers
pittoresque, 1844).
Varron, ~- De re rustica ; lat. fr.
(Gollect. Nisard, 1485).
— De lingua lalina (CSoUect. Nisard, 1844).
Vauban, *- Traité des sièges et de l'attaque des places; publié par Augoyat *, Paris, 1829.
Vaulx Cernoy {de), — Histoire de la ^erre des Albigeois ( Collection Guizot, t. XV).
Végècfi. — Institutions militaires ; lat. fr. (CoUect. Nisard, 1849).
VeiUeiui Palereulut. — Histoire romaine (Collçct. Nis^, 1838),
*Venantitu Fortunatuf, — Opéra ; Rome, 1786.
Vergers (Noël des). — L'Etrurie et les Etrusques ; Paris, 1862.
— L'Arabie (Univers pittoresque).
— Les Aglabites. — Voyez i&n- Khaldoun»
Vergnatid Romagnesi, — - Mémoire sur
la Queue-en-Brie {Revue archéol.
Vemeilh (de), — Les Châteaux de
Ghinon fCongrôs archéol. 18b2).
— - Mémoire sur le château de Domme
(Congrès archéol. 1865).
Viardot» — Essai sur 1 histoire des
Arabes et des Mores d'Espagne ;
Vicat. ~- Recherches expérimentales sur la chaux ; 1840.
Villenoity (Cosseron de), — Essai historique sur les fortifications ; Paris,
ViolUl^Ledue, — Essai sur l'architecture militaire du Moyen-âge; Paris, 1854.
Virgile. — L'Enéide ; lat. fr.(GoUeet.
Nisaid).
Vitruve. — Les dix livres d'architecture (Gollect Nisaid, 1846).
Volney, — Recherches nouvelles sur l'histoire ancienne ; 1814.
— Voyage en Egypte et en Syrie ; Paris, 1799.
Yopiseus, — Vies de Probus et d'Aurôlien, dans V Histoire ÂuguUe; lat. fr. (Gollect. Nisard).
Wailly(de), — Dictionnaire lat. fr.;
Paris, 1844.
Weseher. — La Poliorcétiqae des
Grecs.
• Williams. — Viti et les Vitiens.
Winkelmann. — Histoire de l'art chez
les anciens ; trad. de l'allem. en fr. par Jansen, 1798.
* Wood (R,), — The ruins of Pahnyra
otherwise Tadmor ; Londres, 1753 ; trad. enfr.; Paris, 1819.
Xénophon, — Œuvres complètes; trad. du gr. en fr. par Talbot, 1867. Parties citées : Histoire grecque, Anabase ou expédition de Cyrus, la Gyropédie, la Chasse.
Xiphilin {Jean), — Les Empereurs romains ; trad. du gr. en fr. par Cousin, 1678. Vie citée : Sévère.
YanosH, — Histoire des Vandales (Univers pittoresque, 1844).
— Histoire de Garthage (Univers pittoresque» 1844).
— La Syrie moderne (Univers pittoresque, i848.
Zonarê. — Les Empereurs romains ;
trad. du gr. en fr. par Cousin, 1678 (a la suite de Jean Xiphilin ; voyez ce nom).
ZoHme, -^ Les Empereurs romains ; trad. du gr. en fr. par Cousin, 1678 (A la suite de Jean Xiphilin^ voyez ce nom).
IXPUCATIÛN BISS ?14Î«CPS,
l-AYERJISSEMPNT.
Quelques-uns ^e nos croquis sont simplement théoriques et destinés à faire apprécier le mode d'exécution des constructions auxquelles ils correspondent.
D'autres, dressés dans le même but, représentent des monuments anciens ou seulement quelques-unes de leurs parties.
Nos figures ont été exécutées, soit d'après les croquis que nous ayons pris nous-même sur place, soit d'après ceux qui nous ont été gracieusement communiqués par nos amis, soft encore d'après les dessins qtfe nous avons trouvés dans les grands ouvrages destinés à la vulgarisation de la connaissance de l'art ancien. Nous avons scrupuleusement cité les sources auxquelles nous avons puisé tous ces renseignements.
Les pages de notre ouvrage auxquelles les figures correspondent sont indiquées dans la seconde colonne de là légende explicative qui suit. Chaque planche porte en outre l'indication de la page où il convient de la placer.
II=:LÉGENDPE>CPL|CATIVE.
Planche L — Gon8tnictioi)8 qégslltblgaen. rrr ff^ge 33.
PIfVM. Ptffet.
1 32 Menhir ou Penlvan de Camac.
2 34 Disposition générale du monument d'Abury (figure théorique).
^ Le cercle ombré correspond au remblai, le cercle clair au fossé, et les cercles pointillés aux lignes de menhirs.
5 34 Coupe suiyant AB, de la figure 2 (f jgiirç thép^^]. âs Alignements du Bou-Menzoug (Férauâ).
5 30 Habitation 4'N79i' ^'^ Esqu^m^ox (§ve^-Jfils§oi)).
6 30 Sépultùre'à galerje (Sycn-Nilsspn^.
Plfnm. PafM.
7 30 Salle d'un tamulns danois (Lnbbock).
8 34 Disposition du grand crombech de Stennis, décrit par Pennant
(Figure théorique).
9 34 Disposition d'un crombech de Tlle de Dunst décrit par Pennant
(Figure théorique). — La dimension marquée 15" ,00 se rapporte au diamètre du cercle de menhirs, marqué par un trait pointillé. — Les cercles ombrés indiquent les emplaoe* ments des remblais. •— Au centre se trouve un tumulns oa barrow.
10 34 Autre crombech de Tile de Dunst, décrit par Pennant.
li 31 Dolmen rectangulaire à trou de Trie.
12 31 Demi- dolmen (Figure théorique).
13 31 Dolmen ordinaire (/d.).
14 31 TriUthe (/d.).
18 32 Pierre branlante de Peyros-Guyrech (Gailhabaud).
PI. J/.^Gonstrnctions pélagiques, étnuqaes^ helléniques.— P. 49.
16 48 Appareil cyclopéen à blocs polygones irréguliers. — Premier
système de Dodwell (figure théorique).
17 49 Appareil cyclopéen à blocs polygones taillés. — Deuxième sys-
tème de Dodwell (/d.).
18 50 Appareil pélasgique à blocs parallélipipédiques irréguliers. <—
Troisième système de Dodwell (/d.),
19 51 Appareil pélasgique à blocs parallélipipédiques en assises. —
Quatrième système de Dodwell (/d.).
20 54 Appareil pélasgique avec joints à crossette. ^ Petite porte de
l'acropole de Mycènes (Blouet).
21 54 Appareil à joints verticaux obliques des murs pélasgiques et
étrusques (Figure théorique).
22 88 Appareil hellénique avec joints à crossette. — Vieille enceinte de
Thasos (Perrot).
23 64 Porte hellénique dans les murs d'Eleuthères (Nicard).
24 59 Portion des murs helléniques de Messène (Blouet).
25 60 Ancon ou crampon de fer du Colisée, à Rome (Rich).
26 61 Tenon en quene d'aronde de Philœ (Commission d'Egypte).
27 59 Murailles helléniques de Thasos, relevées en Tan 411 (Perrot).
28 72 Appareil à rdfends et bossages, en forme de diamant, des murs
de Pœstum (Figure théorique).
29 65 Isodomum des Grecs ou maçonnerie en moellons smiUés, eu
assises régulières et égales (Id.)
30 65 Pseudisodomum des Grecs ou maçonnerie en moellons smillés,
en assises régulières et inégales (Id,)
31 66 Emplecton des Grecs ou maçonnerie en moellons smillés,- en
assises irrégulières et enlrelacées [Id,).
PL ///. — Constroctioiis osqnes, puniques, romaines.— -Po^e 73.
32 73 Porte de Nola, à Pompéi (Univers pittoresque).
33 73 Portion de murs osques à Pompei (/d.).
Flfures. Pafes. •
« 34 78 Mors puniques de la Byrsa de Garthage (Beulë).
38 81 Portes jumelles romaines, à Signia, de l'époque des Tarquins (Univers pittoresque),
36 81 Appareil de la Gloaca-Maiima, à Rome (/d.).
37 87 Mur romain, avec agger (figure théorique).
38 86 Opus incertum des Romains (/d.).
39 86 Opus reticulatum des Romains (/d.).
40 03 Port&-Prénéstine à Rome. — Partie inférieure (Daremberg),
41 92 Pentadoron des Grecs (Figure théorique).
42 92 Tetradoron des Grecs (/d.). — Voyez Terratum.
43 93 Didoron des Grecs (/d.).
44 87 Ascia (Rich, Daremberg).
48 87 Acisculus (Rich).
46 87 Ascia (Daremberg).
47 87 Ascia (Rich).
Planche 17. — Gonstrnctions gaUo-romames. — Pci^e 105.
48 100 Appareil en moeUons smillés et cordons de briques du château de
Salles (figure théorique),
49 101 Appareil en petites pierres taillées et cordons de briques de la
Porte- Dorée de Fréjus (/d.).
80 100 Appareil en pierres de taille et moellons smillés des murs d'Autun
et de Ntmes (/d.).
81 101 Porte romaine, restaurée, à Antun (Ecole polytechnique 1866).
82 101 Plan de la porte précédente, à hauteur des naissances des petites
baies.
83 108 Petit appareil gallo-romain, en moellons empâtes dans du
mortier, avec cordons de briques (figure théorique).
84 106 Petit appareil gallo-romain, de la même espèce que le précédent,
avec pierres variées (/d.).
88 107 Goupe dans un mur gallo-romain, bâti dans le système précédent (/d.).
86 100 Porte de France, à Nîmes, restaurée (Ecole polytechnique,
87 104 Arc de triomphe servant de porte à la ville d*Orange (Patria).
Planche F. — Gonstnictioiis romaines d'Airiqne. — Page 113.
88 112 Tour romaine à Gonstantine (Groquis communiqué par M. Moll»
lieutenant colonel du génie).
Plan de la tour précédente.
Portion des murs d*Announah (Revue archéologique). Porte romaine à Milah (Ravoisié).
Autre porte romaine à Milah {Id.).
Murailles romaines ou vandales du Gapitole de Gonstantine
64 116 Système dans lequel étaient bâtis les murs romains de laBaby-
loue du Nil. — Pierres de tailles et briques (Gommission
d'Egypte).
<-6âa-
P(<ml{e VI. — Çons^otioiii byxantines de l'AIféiiA. — Pn^ 131.
Figures. Pages.
66 116 Tour byzaatiae de Sé^t (VI« siècle après Jl.rQ.). (Groq[Bi8 communiqué par M. Nicolas» cbef de ijataillûn àq géfiie).
66 116 Plan de la même tour.
67 116 Poterne voisine de la mAqie tour.
68 4|0 Porte byzantine d'Ain Chéla, ^ Tehessa (Groqiûs ço]i|i|inm<|\|é
par M. Gisclard, capitalise du génie).
69 129 Plan de la porte précédente et d'une tour ^oisin^
Planche TII. — Constrnctions byzantines 4f VA^^Çri^! -^ PiVf^ ^t^*
70 130 Vue perspective de la porte Solomon à ^ebessa' (côté intérieur)
(Moll).
71 130 Porte byzantine à Guelma (Bavoisié).
72 iaO Elévation de |a porte Solomoi) à Tebessa (p4té extérieur).
(Croquis communiqué par M. Gisclard, capitaine du génie).
73 130 Goupe traversale de la porte précédente.
74 130 Plan de la porte précédente.
P(. Yîlh ^ CpnstrfiQliQps f^syrien^fifi §t égyptiennes. -^Page 185.
75 iil Murailles babyloniennes en ))pques, ayec aéqrodt^cts et nattes
de roseaux bitumés (Fi^fe théorique).
76 142 Aspect des aéoroducts des monuments de Çabylone (Daniel
Ramée).
77 148 Effet des écorchements par demi-briques (figure théorique).
78 14Q Brique crue de Khorsabad, d'après >}. Botta.
79 146 Brique du Kasr, à Babyfone, (l'aprês ]^. Daniel I^amée. 8Q 146 Brique cuite babylonienne, d'après M, Oppert.
81 148 Ck)upe indiquant le mode de construction des murailles de
l'enceinte de Kfiorsabac) (Botta).
82 149 Elévation et plan d'une partie du revétemen| en pierres du
naonticule de ^l^rsabad (Bott^).
83 189 Appareil égyptien, ordinaire, en briques (Figure théorique).
84 189 Appareil en briques du temple d'Isis à Tbèbes (/d.).
85 189 Appareil en briques dé Psinaula (Jd.),
86 189 Appareil en briques de Philœ (id.).
87 189 Autre appareil en briques de Phila {14.),
88 190 Passage couvert, égyptien, en pierres de tailla (/4.).
89 190 Plan d'une porte égyptienne, en pierre de taille, au^astri^ dans
une muraille en briques (Comùiission d'Egypte).
Planché IX. -r- Çenstni^çtipni arifbiBf. — ¥^e ^^.
dQ P07 ^sseçX ordip^ de§ i^vafHes ifabes en piçx}^ i^9V^ thé^r
riqtte). *• * ' ''
91 207 Autre exemple de murailles arabes en piofie ffj.).
vers pittoresque). *
93 219 Partie de la porte Bab-el-Nasr, an-Kaîre (Goste).
94 219 Partie de U porte Bab-ei«Fbtoah, au Kaire (|(2.).
95 230 Créneaux sarrasins sur le temple de Minerve, à Syracuse (Univers
pittoresque).
00 219 Plan de la port« BalhekFotpiih^ au Kaire |Goe|a).
Fkmohê J. «^Ganstmetitas lii«fMr«a. ^^ Bê§e 241.
97 234 Porte Hammadita ou de la Marine, à Bougie (o4té intérieur). —
(Groqnia ooqimuniquë par M. Andiauer, capitaine du génie, et levé par M. Arnould, sousK)fflcier au 1*' régiment du génie).
98 .234 Coupe de la porte précédente, s^vai;^ Taxq dU pa§sa|[e,
99 234 Plan de la porte précédente.
100 240 ProQl du mur d'enceinte d'El-Kseur qu Tiklat, près de BoQgie
(Pelletier). — Les lignes marquées a. a. repr^entent les trous des traverses en bois qui, dans la construclion, ^utenaient les caissons dans lesquels oa pressait le pisé. Ces trous ^e distiiiguent par lignes horizontales dans la figure l6l. — Nous avons vu dans la province d'Oran, à £l-Gor, noi^ loin de Se|)doq, des débris de ces traverses qui subsistaient encore dans les trous, qui ont quelque analogie avec les ^oroflncts ^ murailles babyloniçnpes.
101 240 Murs en bloc de pisé de la Mansonrah de Tlemceq, d*après iip^
photographie et des croqui§ relevés ^ur place par l'auteur.
Planche XI. — Gonstnictions espagnole!. » Page 265.
102 251 Murailles romaines de Tarragone sur soubassements antiques.
103 264 Partie inférieure d'une porte romaine, à Barcelone (ynivers pit-
toresque),
104 267 Couronnement des murs extérieurs de la ^os(juée ^e Qordou^.
105 27è Doubles murailles mauresfjues de Séville.
Planche XU- «^GonsIniAtioiui «yrieiiMi. «» 9a§ê 28â«
106 2B9 Murailles luitiquen d'4r«da« (Benan).
107 291 Murailles chananéennes retrouvées à Hazor par M* de Saulcy. 408 300 Murailles iud^ïqaes 4e T^poque aalomonioaiie (de Saulcy).
109 300 Système hérodien dP^ fôms d'Hérodium et de Massada (fignne
théorique).
ilO 316 Moraillfs bysantiq^s (l'Aotioobe (Uoiveri pitterMqae).
111 320 Plan du dessus de la tour Phasaël à Jérusalem (les croquis rela-
t^ à celte tour «ont des rostanratioiis qui bous ont été coAr mBDÎquéea par M. TraRcbard, sona-intâpdant militalr»).
112 320 Coupe, suivant C D» de la figurp 114.
113 320 Elévation resUurée de la tour Phasaël.
114 820 Coupe, suivant A B, de la figure 112.
Planche XIll. — Gonstnictioiis gauloiseU. — Pa$f« 345.
PlfiirM. Pafes.
116 342 Murs gaulois décrits dans Jules César (Napoléon III).
116 342 Coupe transversale de la figure 115.
117 342 Plan d'une couche des murs précédents.
118 343 Coupe indiquant les dispositions supérieures des murs de l'oppi-
dum des Aduatuques (Prévost).
119 334 Figure théorique indiquant les dispositions en plan de l'oppidum
gaulois de Serviôre, d'après M. GontejeaB. •— Le cercle ombré marque l'emplacement du rempart ; le cercle clair, celui du fossé ; le cercle noir, celui du mur.
120 333 Assiette de l'oppidum gaulois de Gergovie (A. Hugo).
Planche XIY. ^ Gonstnictions françaises. — Page 417.
121 • Appareil usité sous les deux premières races des n)ls de France
(figure théorique).
122 414 Appareil en opus spicatum (Id,),
123 414 Système dans lequel sont bâtis les murs du donjon de Langeais
(de Caamont).
124 392 Figure théorique indiquant les dispositions en plan d'un château
à motte, d'après la description de Jean de Colmieu.
125 392 Coupe montrant, en profil, les dispositions de la figure 124. 1S6 416 Donjon roman, avec contre-forts, de Loches.
127 416 Donjon roman, carré, avec contre-forts rectangulaires, de la Roche-
Pozay (de Gaumont).
128 416 juonjon roman, polygonal, avec tourelles engagées à la base, de
Provins.
129 416 Donjon roman, polylobé, d'Etampes.
Planche XV. — Constractions syrieimes des Croisades. — Page 441 .
Tour de l'enceinte extérieure du krak des Chevaliers (Rey).
Tour de l'enceinte extérieure de Margat (/d.).
Tour de l'enceinte extérieure du château de Tortose (/d.) .
Mâchicoulis des murs du krak des Chevaliers (/d.).
Coupe transversale de la figure 133.
Meurtrière, avec plongée très-inclinée, de l'école des Hospitaliers.
Meurtrière, avec plongée peu inclinée, de l'école des Templiers.
Echaugnette du krak des Chevaliers.
Appareil à bossages des murs de Tortose.
Tour Toùtée, avec ouvertures, nervures et consoles, du style ogiyal.
Mâchicoulis de pied d'une tour du krak des Chevaliers (Rey).
Partie supérieure de la tour de Beybars, à El-Karak (de Saulcy). — Vue intérieure.
Planche XVI. — Gonstrnctions françaises. — Page 457.
Fffvres. Pafei.
142 450 Donjon cylindrique, avec mur de chemise, du château de Goucy.
143 451 Tour à bec d'Issoudun.
144 453 Porte ogivale, dans un mur de moyen appareil, au château de
Villeneuve-Ie-Roi.
145 449 Etage voûté d'une tour de style ogival (figure théorique).
146 453 Murs en moellons avec cordons de pierres de taille, de Blois et
d'Angers {Id.),
147 453 Cordons sinueux en pierres de taille dans les murs en moellons
du donjon de Tournebu (de Caumont).
148 477 Front bastionné du 1" système de Vauban.
Planche XVIL — Eaux et bais. — Page 481 .
Coupe dans une ténevière (figure théorique).
Coupe dans une palafite (/d.).
Coupe dans un crannoge (/d.)*
Coupe dans une lerramare {Id.),
Camp palissade représenté, sur les monuments égyptiens (Rosel-
lini).
Agger en bois, avec galerie couverte (colonne trajane). Forteresse océanienne, palissadée, à Faïoué (croquis communiqué
par M. Lesdos, chef de bataillon du génie). Agger en bois, surmonté de fers barbelés (colonne trajane). Disposition en profil de la figure 155. Un rang de cippes romains (figure théorique). Abatis naturel (/d.).
Planche XYIU, — Consirnctions océannieimes. — Page 513.
160 504 Porte percée dans un bastion, dans une forteresse néo-calédo-
nienne, d'après une photographie communiquée par M. Lesdos, chef de bataillon du génie.
Planche XIX. ^ Bois et montagnes. — Page 529.
161 510 Stimulus des fouilles d'Alise (Revue archéologique).
162 511 Murex ferreus (Rich).
163 511 Chausse-trape moderne (figure théorique).
164 511 Murex brandaris (Univers pittoresque).
165 513 Chariot de transport (colonne trajane).
166 530 Nuraghe de Sardaigne (Nicard).
167 541 Vigie mexicaine (Guillemin-Tarayre).
168 54S GaUi mexicain (id.).
160 54S Calli mexicain ( général Doutrelaine ) , d'après le manuscrit Boban.
tÀBLË ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES,
AMÎ8, — 551 , 569. 62i. — A.
àlamans, 507 ; bretons, 334^ 507; franks, 507 ; gallÂtues^ 333 ; lombards, 508; romanis, 507. — A.
ifftificiels et natards, 507, 508, 579. — À. modernes, 509. -^ A.
k Embrun, 508.
Abbaye. — Voyez Moiiattère. — A.
de SaintrBertin^ 369, 38i;
Abbés (Im). — 389, 456, 463.
Abri, — A-s naturels^ 534. -^ A-s «ras roche, 24, f(93'. ^- A*8 tamaiaires, 533;
i4ewcttfos.'-- 87.
An'àpdh, A^efopolis. — 77, i47, l^i, 5Î3, 541 à 543, 546, 559, «00, 606,607, 621 et smv. — A. d'Antioche, 314; d'Argos (Phoronioon), d'Arpininm, 49; d'Athènes {Gécropie), 55, 57, 68^ 501; d'Aufideoa, 49; de Buthrote, 129;de€alydon, 57; de GMltrage (Byrsa), 74^ tte Oortys^ 49 ; &t Lycoshir», 48 ; de Marseille, 337; de HTycènes, 48 i KO, 54; de Rome, 76; de Samicnm, 51; de Signia, 49 ; de Sn^, 311 ; 'de Thèbes (Gadmfée), m, 57> 580^ deTirynthe, 47.
Aeroiète. -^ 522, 523v
Action de vtveffn-ee» — L'A. proscrite par David, 299. — Habileté des Romains dans TA.-, 77 à 79-. — L*A. chéfe les Arabes, 211 •
Àevâtha, •£- Fiffèier de l'hulè, 1^
Aâiks i/BfmttrneHoM). ^ 19».
Aèroduct. — 141, 142.
Ages préhistoriqfU9, — 12 et sttiv. —
A. du bronze. 34, 3^ 42, 44.
A. du fer
— A. delà pierrd, 32, 37, 38^ 40,
A figer, — A. des camps ; en bois,
500, 517 (voyez Boi») ; en terre,
(voyez Levée de ierre. Rempart^ . Terrasse), — A. murorum des
villes, 560; à Pompëi, 74; à
Rome, 87, 90. AggUnnération et Aiggluthiation {Lan'
gués d'), — 37, 137, 465, 250,
331, 335, ffr29, 532 à 536, 540,
Aiguillon, — 510. — Voyez Stimule, AMa, — Forteresse mauresque,
Alcasabah. — Oitadélle d'une vilje
arabe on lÉaures^tie. -r* A. cadimah
de Grenade, 278.
Alcasar, -^ Cbâtéau fortifié d'une
vifle maluresquev 267.
Algarade. -^ 274^ 27^.
AHgnemeni ^galithiqâe, — 89^ ,
A-s du Bou-Merzoufv
89, 535, 600 ; de Ganleov -35^ 36;
de la Xtoabftide, 587.
Allée couverte. — 30, 597.
Alku, Alhd, Odel. -^ 364, 387% Almena, — lierions (Lea). -~ 268.
Ato0s(ffatef d'.).— 497« Alun, -^80»
AmpkMUâkre, s^ lOV. -^ As de
Thysdra», 224^
Angle-mort. — 436, 451, 476.
Antemurale, — Voyez Avant-^mur,
AppareU. -- iOO, 189, i90, 414, 453, 467, 469, 500. —Grand A., 105, 110, 112, 415, 472. — Moyen A., 453. — Petit A., 133, 414, 415.. Voyez : Attise, Bostages, Cav<Uierf Chaîne de pierre. Ciselure, Claveau, Cordon de briques, CrossetUy Empleeton, Feuille de fougère.
Joint vertical oblique, Isodomum, Opus incertum, Opus retieulatum, Opus signium, Opus spieatum,
Aquedue. — A. deCarthage, 115 ; de Jouy, 101 ; de Ségoyie, 263 ; de Vienne en Dauphiné, 398.
ArbalêU, — 113, 346.
Arbalétrier. — 391, 416.
Arbre. — 382, 551, 574, 591. — Branches d'A-s , 550 , 554. — Troncs d'A-s, 56, 79, 312, 500, 503, 504, 508^ 516, 552.
Are. — Engin balistique, 343.
Arc. — Arcade. — 73, 330. — A.
en plein cintre, français, 416 ; hammadite, 235 ; romain et tyrrhénien, 93, 102. — A. ogival, brisé, gothique ; à Bougie, 234, 448 ; en France, 447, 449, 472 ; au Kaire, 448 ; en Syrie, 444 ; à Takt-Kesra. 169, 448.
Arc de triomphe. — 96, 102, 363.
— A. de Barra, 264 ; d'Orange, 104, 105.
Architecte. -* A-s arabes, 228; byzantins, 120, 210, 272, 364, 365, 502; carlovingiens, 413 ; étrusques, 76 ; français, 449^ 451 ; italiens, 451; méroyingiens, 413; pélasgiqaes, 57; romains, 500; séleucides, 314. — Voyez : Artisan, Ingénieur.
Architecture militaire. — A. aglabîte^ 230 à 232 ; almohade, 237, 276 ; almorayide, 236, 273, 274; arabe, 191 et suiy., 207, 210, 216; asmonéenne^ 317 ; assyrienne, 155, 288, 298; babylonienne, 134 et suiy.; berbère, 223, 225, 227 ; byzantine, 113, 118, 124 à 127, 129, 330; carlovingienne, 378 et 8aiy.;ceméeime, 109;chanaQéenne,
291, 292^ 611; cyclopéenne ou pélasgiqne, 44 et suiy., 54, 73 et suiy., 129, 484, 501^ 536; dace, 500, 501, 610; égyptienne, .m et suiv.; espagnole, 248 et surl^.
étrusque, 52, 53, 73, 74, 76, 81 ; fathimite, 219; française, 384 et suiy.; 396, 408, 413, 447 et suiy., 464 et suiy.; gallique, 333 et suiv.; gallo-romaine, 97 à 106, 453 ; gi~ blite, 308; gothique (des Goths), 131 et suiy., 265, 282; gréco-syrienne, 307, 322; grecque ou hellénique, 54 à 59, 71 à 75, 93, 102, 129, 191, 314, 629; grenadine, 278, 281 ; hammadite, 233, 235 ; hérodienne, 322; iranienne, 154 et suiy. ; judaïque, 301, 307, 308 ; mamelouke, 220 et suiy.; mauresque, 268 et suiy.; mégalithique, 28. 29, 37 à 39, 176, 587, 592, 597, 598, 602; mérinide, 248; mérovingienne, 364 et suiy. ; mexicaine, 541 et suiy. ; niniyite»
134 et suiv.; normande, 375 et suiy.; ogivale ou gothique, 444»
447 à 449 ; osque, 73, 74 ; persepolitaine, 156; péruvienne, 547 ; phénicienne, 255, 611; punique, 74, 75, 110, 537, 611 ; romaine, 74, 81, 93, 102, 112 à 116, 124, 248; romane, 416, 451, 452; sassanide, 171; séleucide, 168, 314; syrienne, 435 et suiv., 611 ; tyrienne, 301, 307, 308.
Arène, — 363. — A-s do Nîmes, 99, 100, 370.
Arête de poisson (Appareil en). — 414. •— Voyez : Opus spicatum,
Aries. — 254, 399. — Voy. : BéHer.
Armée. — A. de secours, de siège, 577 et suiy.
Artaierie. ^ 221, 279, 281, 472 à
Artisan. — A-s italiens, 233 ; romains, 393. — Voyez : Architecte, Ingénieur.
Aruspice. — 76, 82.
Aryane ou Aryenne {Famille). — 331^ 334, 338, 340, 543, 604.
Aryo-sénUtique (Groupe). — • 584, 604 et suiv.
Arx. •— Àiees de Rome, 560.
Atâa, — Outa, 87.
AuauU — 63, 70, 79, âli, 21â, 259, 3ii, 326, 327, 560, 572.
AnémbUe. — A-s chez les Hébreux,
Ataer falcatus. Faix (Faux, Corbeau démol'useur). — 62^ 63, 346.
Assûe. — A-s Filières, arvadites^ 288; assyriennes, 155; byzantines, 130 ; étrusques, 53 ; fathimites, 2i9 ; gallo-romaines, iOO, 101 ; heUéniques, 51,59, 64 à 66, 102; judaïques, 300 ; numides, 110 ;| pélasgiques, 51 ; persépoiitaines, 159; romaines, 113. — A-s irrégulières, arradites, 288 ; berbères, [233, 235; é|ypliennes, 191; pelasgiques, 50.
Attises de Jérusalem, -^ Lois, 427.
AuUaya, Alalayat, Tataifot» — 251, 536 à 539, 601.
Attache. — A-s pour relier les pierres, 54 ; à Babylone, 60 ; à Byzince, 118; àPhiiae, 61; à Rome (Colysée), 60; à Toulouse, 132. — A-s des statues anciennes, 61.
Attaque» — A. brusquée, 687. — Les A-s dans un siège, 63.
Auge à mortier, — 65, 87.
Augure, — 94.
Autel. — 602. — * Débris d*A-s, dans les murailles berbères, 228; byzantines, 130; gallo-romaines, 107.
Avant-mur. — En latin Antemurale, en grec Cluiraeàma, en hébreu Hel, en yieui françiis Barbaeanes. — 507. — A. d'.Ascalon, 432; de Jérusalem, 424, 441; de Mont- Real, 433; de Rome, 77. — A.
appelé Fautse-braie, 476. — A.
en bois, 503.
Avoué, — A. à Arras, 401.
^ab. — - La porte, en arabe. — B.-el- Fotouh, B.-el-Nasr, B.-el-Zoweileh, an Kaire, 217, 219.
Bagages. — 514, 564.
BaUle, Bagk, BalHum, 507.
BalUU. — 212, 213, 245, 259.
Balistique. — 570, 571, 573.
BalU. —213.
Bambou. — 511, 550.
Banian. — 504.
Baraque, — B. de campement, 566.
Barbaeane. — - Tour extérieure aux.
murailles, 507. — - B. de Carca»soone, 544. — Les B-s (voyez :
Avant-mur) de Jérusalem, 424.
Barbette. — 475.
Barrage. — B. de Tribaldon, 380.
Barre de porte. — 165» 283, 558.
Barrières (les). -- 464, 476, 506.
Voyez : Lieet.
Bas-relief* (Fragments de). — B. dans
les murailles, 130.
Batco-b-rhère (FamUlé). — 37, 45,
Ba\Uique. — B. de Tours, 368.
Bastide, — B. de Domme, 467.
BasliOe. — 477. — B. de Paris,
Bastillon. — 477, 544.
Bastion. — 477, 548, 569.
Bastionné (Tracé). — 475, 477.
Bastionner (Opération de), — 476.
Bateau. — Retranchements en B-x,
Bâtiment. — B-s fortifies, à Valen-
ciennes, 460. — Voyez Maison, Batterie de machines. — 89.
Bauthasténe. -~ 37.
Bec ou Epi. — B. de la Tour-Blanche
d*lssoodun, 451.
Beffroi, — B. Madrine, 409. — B.
des villes, 547, 610.
Bélier, Aries. •— En roman, Botson,
Mouton. — 62 à 64, 8S, 125, 230,
Bénéfice. — 387 à 389.
Bélefauce. — 551, 554, 590, 601.
B-s en Grèce, 57. — - B-»s desomme^
Béton, — Blocage de petites pierres
et mortier. — B. romain, 345, 346;
à Cassel, 354 ; à Tipaesa, 114 : à
Toulouse, 132. — B. Sassanide,
B. de pierres et de terre
en Espagne et en Italie, 84.
Bitume. ^ JS^mM ^ B.« à Bitbylon% i4i. iU, Ue, 147; à eusiphon, 170; à MaQgalmarche et à Pirisabore,471, 200,
Blessés. — 524, <|64.
B/imiée« (Maisons). — 474.
Bheage, — Pierres et mortier rouais sans ordre, 65, 66. <— Q. à Àsca- Ion, 432; * Autun, iOO; àBeaugenoy, 4itt ; à Carcassonoe^ i33 ; à Çhalcédoine, 118 ; au château GaiUard, 414 ; à Hérodium, 322 ; à Martyjropolis^ 128; àNimes, 100; à Paris, 413 ; à Torlose, 444. ^ B« do pierres sans mortiw (enro* chement) ; à Khorsahad, lââ,
^iœkhmi. —391,595.
Blocus, — 240, 246, 269, 346. ^ B. de Platée, 202.
Bois (Emjdoi du). — Aux Andeiys, 416 ; 4 Athônes, 501 ; à Bourges, 334; au château de Maraun, 382 ; dans les châteaux féodaux du X* siècle après J.-C, 394; dans les remparts des Chams-décumates , 104; dans le KurdisUn^ 517; chez les nations du Phase, 516; à Platée et sur le Scolopeïs, 85.
-^ Çhe« les Africains, 554; les Bretons^ 334; les Budbis, les Ck>ichi-
. diens, 516; tes Daces, 500, 501, 507, 517, lesDriles, 516; les Gaulois, 336, 342, 561 ; les Germains, 517; les Grecs, 499, 500, 574; les Huns-Avars, 502,503; les Iraniens, 615 ; les Mosy niques, 516 ; les Normands, 377; les Pélasges, 622; les Océaniens, 497, 504; les Romaios, 500, 517.
— Bans riixuo|Mi septentrionale ,
— Dans les ayant-murs, 806 ; dans les foriificatioas aquatiques, 505 ; dans les monticules de k âihérie, 528« — Vo^ez: Ckarpei^k et Clôture.
9çk {Lee). -^ la, 17, 344, 378, 491 et suir.; 534. 542, 552, 588, 621.
Voye? : Forlls.
Bmti. — 555, 556.
f(mUMrde, -- 43).
BombardmeHi. «<- 474.
Bordj. ^ 121, 410, 589.
Borne. — B-s du Pomasrium, à Raae,
Bossages (Appareil à). -^^ B-e à Blanche-Garde, 436; à Garoassonne, 454 ; à CoDstantine, 112 ; à Jérusalem, 300, 308; en France, 454 ; à Peràépolis, 157; en Syrie, 444, 611; àXyr, 301 «
— B-'S en taille de diamant, à Boorhon-l'Archambault, 454; à Pcestum, 45, 454.
Bosson. *^ Voyei ; Btiier.
Boucher. •— 69, 70. *— Remparts eo B-s, 51 5^ 565. — B->8 de pierre, 35, &73, 601.
Bouddhisme. — 166, 602, 612.
Boue. — Mortier de boue (Luiumjy 83; à Babylone, 84; dans les mors berbères, 225 ; byzantins, 126 ; dan» la grande muraille chinoise, 84; en Egypte, 189; à Fostat, 216; en Grèce, 64; à Kandahar, 167; à Khorsabad, 84, 149; dans les constructions normandes, 376 ; à Sagonte (retirâdes), 84, 259. — Mur de B. — Voyez : Pisé et Terre.
Boulet, — 213.
Boulevard^ Boulevert. — 474, 477,
Bourdons (Essaim de). — - 70.
Bourg, Bourgade. "-^ . B-s sans murailles de Basan, 283. ^ B-s galiléens^ 524; ibériens, 252, 256, 261.
«- B-s des Huns-Arars, 503.
Bourg, Faubourg. — Murailles des B'S, 401, 456. *^ B-s sans murailles, 457. Voyez: Faubourg.
Bourgeois (Les). -~ 404, 405, 456, 547. --- Les B. d'Amiens, 463 ; de Limoges, 462; de Paris, 469.
Boutisse. — 189.
Boyau de tranekèe. ^> 89.
Brachycéphalie. — 30, 52, 592 à 594,
Brahmanisme. — 602.
Braie. — 477.
Brèche. — 63, 70, 212, 309, 327, 3Sd, 424, 420, 474 k 496, 560.
Bfretêekê, Brêtet^. — 390, 391, 394, 397.
Brigue, -^ B-s eoloriées, à Susê^ iHë,
~ B-s crees, 64, 68, 84, 158, 159, 166, 168; en Arabie^ i9S, 198; 60 Assyrie, i 50, 155, «56 ; à Babylone, 141^ 145, 610; à Basaorah^ S08 ; à QtéaiphoD, 270; à Dachour, 180; à Dainas, 435; à Dendérah, Edfou, Elethyta, 187, 190; à Ël-Lahoûn, 180; à Ëaneh, 187; en France, 562; à Haouàreh, 180 ; à HéUopolis (Egypte), 188 ; dans l'Iran , 155 , 156 ; à IsUkhar, 157; à Kaiionan, 232; à Khowabad, 146, 148, 149; à Man- Uoée, 67, 490; à UédineUAbou, 184, 185; à ûraboa, 186, 187, 190; en Perse, 145, 155; à Rome, 92; à Sais, 179, 188; à San, 188; à Saqqarah, 1 80 ; - dans lès eonstraetioos Sassanides , 171 ; dans les constructions sémitiques, 606 ; à Sélencie, 168; à Semneh, 181; an Soudan, 558, 559; à Téhéran, 160; à Thôbes (Egypte), 188; à Tomboueiou, 558; à Utiqne, 141. — B-8 cuites. 66, 68, 92, 93; à Antinoë, 117; en Assyrie, 146, 150 ; à Athènes, 67 ; à Babylone, 84, 140, 142, 146, à Bagdad, 210; à Baikh, 166 ; à Bassorah, 208 ; en Belgique, 345; à Bougie, 233, 234; à Buthrote, à Byliis, 129; à Cahots, 467; àCtésiphon, 170, 206; à Djend-Nichapour, 171; à Délion, 574; en Gaule, 344; en Grèce, 67; à Hérat, 167 ; au Kalre, 217, 218 ; à Kairoaan, 223, 226, 282; à Maogalmache, 17i, 200; en Mésopotamie, 172; à Minoa, 67; à Moatauban, 415; en Perse, 154; à Persépolis, 166; à Pirisabore, 171, 200; à Platée, 580, à Pompel, 86; à Reï, 159;- dans les constructions romaines, 92,93, 119; àâébuoie, 168, 314; |i Toulouse, à Trêves, 107, 108, 132 ; dans un ftMTt turc près d'Alep, 421. — B-s pilées, dans les mortiers, égyptiens, 190; romains, 106. — B-s polyehromes, à Damas. 209. — B-s ronges, à Memphis , 178, — B-s yernissée», à Babylone, 146. — B-9 ea mortier de obaux et de sable,
92. — Inyenfion des B-s attribuée à Djemschid, 155, 615. — Cordons de B-s, voyez : Cordons.
Bronze (Age du), — Voyez Ages,
BrousmUles (Les). — 16, 26, 376, 399, 492, 497, 498, 551, 579, 580, 591.
Buissons (Les). — 16, 503, 551, 591,609.
Butte. — B. artilicletle ou factice, 527, 531, 601.— B-s artificielles, en Sibérie, 529. — Voyez ; Mon" ticule, Terrasse. — B. tumulaire, 534, 535.
Cabane, — C, conique, 21. — C-s des Aquitains, 556; des Bedahs de Ceylan, 550; de Botany-Bey, 550 ; des Chamites, 591; des Normands,
Cables {Rideau de). — 89.
Cactus [Haies d«). — 497.
Cadavres (Remparts en). — 515, 5t;5.
Caisse de bois. — 204. -^ Voyez :
Coffre.
Cata, Calah, Al-catah^ Kalaat, Qalaah, El'Qalah, -» Mots arabes ou mauresques ayant le môme sens qu'atcala. Voyez ce mot* — 219, 321, 370, 438etsuiv.
Calabre. — 214.
Calli. — 542, 572.
Camp, Campemei\t. — 549. — C-S arabes, 109, 515, 575, 576, 606; assyriens , 498 , 575 ; barbares , 513; boschimans, 544 ; cimbres, 512, daces, 500, 501, 513 ; égyptiens, 498; fathimites, 576; grecs,
573, 574; normands, 375, 516 ; perses, 575; romains, 499, 500, 509 à 515, 561, 564; saxons, 530; Scythes. 512; sémitiques, 608; thraces, 512. — C-s d'éié (castra aestiya),566. — C-s d'hiver (castra hiemalia), 566. -r« C-s de marche, 566, 567. — C-s nautiques (castrai Qavalia), 85. 505,
C-S permanents (castra
stativa) , 488, 5d7 ; G. d'Arras, 354; de Bière, da Châtellier, 567; de Famars, 523. — . G sde refuge, mégalithiques, 597, 601. — G-s de re|»os, 523. — C-s retranchés, aryans, 621; indiens, 618; hunniques, 502, 503. — G. retranché de Foulques Narra, 395. — C-s retranchés aous les villes, à Alise et à Gergovie ; 375; à Thèbes (Egypte) , 178, 184. — G-s de siégp, 88, 578, 580, — G-s dits de César, 561.
CaruU souterrain, — C-x à Amide, 26, 27; à Grenade, 278; à Pté-
' rium , Samos , Si<'yone , Tekrit, Tyri, 26, 27. — Voyez : Egout et Souterrain,
Canonnière, — 474.
Canot), — Voyez Artillerie.
Capanna'i. — 476.
Capitulaire, — G. de Pistes, 498.
— G. de Villi^ 498.
Capitulation. -^ 202, 204, 206,422,
Cai'on'tiére. — 476.
Captif, — G s employés en Egypte à la construction ^ des murailles , 176, 182. — G s Israélites en Assyrie, 305. — Voyez : Prisonnier de guerre.
Caractère gravé, — C-s sur les murs de Pompeï, 73.
Camgon. — 513.
Carrago. — 513.
Carreau. — Projectile, 473.
Carrières (f^s). — 26.
CasaleSy easaux, — 420, 429.
Case. — C-s africaines, 554. Voyez Couzie.
Castel, Chastel. '^ 391, 455. — G s en bois des Germain*, 494,
Castellum. — 562. — Voyez Château,
Castillon. — G. d'Amiens, 402.
Castle-Steede, — 562.
Castra. — Voyez Camp. — G-a, sstiva, hiberna, hiemalia, navalia.
stativa, sub ta, temporanea, tumulturia, 85, 488, 505, 566, 567,
Castrum, — Voyez Château.
Catacombes [Les), — 26.
Catapulte. — 211 à 214, 245, 259.
Cntaraele, — G s d'Elephantine et de Syéne, 17, 20, 185.
Cavalier. — Pierre d'appareil, 191.
Caverne. ^- C-s , abris primiti's , 18, 21 à 23, 26, 27, 29, 30, 41, 518, 587, 593, 597, 602. — G-s des Arabes du Dahrah, 40 ; des Asmonéens, 25; de la Belgique, 40; des Ghamites 590; des Gyclopes de Sicile, 22, 47; des Gaulois Aquitains, des Germains, 25; des Hébreux, 296; du Jura-Bernois. 22; de Longara, des Ombriens, 25; des Péruviens, 547; des Seldjoucides de Syrie, 420.
Cendre. — 529.
Centenarii. — Fripiers, 89.
Ceps. — 509:
Cercle de pierre. — Voyez Crom^ leeh.
Cervi. — 507.
Cluiines de pierre {Appareil avec). — G-s horizontales, à Arigers, 453 , àAntinoé, «17; à Blois, 453; à Séville, 277; à Tournebu, 453.
Chaingle. — C-s de Paris, 470.
Chameau. — 199, 524. 606. — Remparts de C-x, 514, 515.
Chamitique ( Groupe ) . — 584 et suiv.
Char de guerre. — 408.
Characôma. — 506, 613.
Charax. — 506, 513.
Charbon de bois. — G. dans les mortiers, à Angers et chez les Romains,
Chardon de fer. — 511. '—Voyez Murex,
Chariot. — C-s pour les constroctions, au Pirée, 68; à Pistes, 380.
G. de sapeur, 70. — C-s de transport, des Aryans, 620; d^s Byzantins, des Chinois, 514 ; des Gîmbres, 512; des Franks, 351, 352 ; des Gau ois. .'^13; «It^» Goths, 432.
514; des Helvetfs. 513; dps Scythes, 136, 163, 512, 532; desTartares. 514; des Thraces, 512, 516.
— Remparts en G-s, 612, 514.
Charpente. — - Remparts en G., 86;
des Bitnriges, 346 ; des Romains,
Charte, — 404, 405, 412, 466.
Chasse d*eau. — 490.
Chat, Gale. — 399, 409.
Château. '— G-\ des Aduatuqaes , 348. — G-x anglais, construits par Guillaume le Gonquérant, 398; rasés^par Henri Plantagenet, 408 ; G. de Baynard, de Gambrd^e. 397; de Douvres, 408; d'Huntingion, de Muntiiche^, dcNott ngham,397; de Rochesler, 398, 405, 408; de Warwick, de Winchester, d'York, 397. — G-x arabes de TÂrabie, G.
de Baynoun, 195; de Gouthayba, de Dhahyân; d*El-Achar, d'EI- Gammoûs, 197; de Ghoumdan, 195; du Khaybar, 197; de Mareb, 493; de Moustazhell, de BJouzâhem, ^e Nalra; de Natal,' 197; de Selhîn, 195; de Soulalîm, de Wa ih, de Zohara, 497. — Voyez : Outoum.
— G-x arabes el berbères d'Afrique; G. d'El-Abaccia, 228; de Maroc, 237; de Rac^ada, 228; d'Ël-Hadjeren-Nesr, 526; G x d'Hassan (Gossour Hassan), 224, — G-x arabes de Syrie, 196. -^ G-x berbères et maures d'Espagne; G x de Gordoue, 266; de GrenaiJe, 277. Voyez Aleasabah et Aleazar, •— G-x byzan- Uns; G. d'Alep, 203, 205. — G-x carlovingiens; G. de Dieppe, 373; d'Ehresbourg, 371; de Fronsac, 371; de Vire, 373. — G-x .hrétiens d'Espagne; G-x de Gastille, 268; G. de Sublancia, 269; de Tolède, 273. — G-x chrétiens de Syrie (Groiî-ades), 426, 427, 437; G-x des Hospitaliers et Templiers, 443, 444; G. d'Ahamant, d'AïIat, d'Arnold (Gastellum Arnaldi), 434; d'Athlith (Ghâteau des Pèlerins), 444,447; de Barut (Béryte), 439; de Belvoir, 434 ; de Beau fort (Kalaat-esch-Schékif), 430, 446; de Bézan, 429, 431; de Blanche- Garde, 433, 435, 436 ; de Boldo (toron), de Daroun, 438; de Gaza, 431, 433; de Gibelin, 433; de Giblet, 439; de Graye, 434; du Gué
de Jacob, 438; d'ibelin, 433 ; de Krak (El-Karak). 430, 433, 434, 442, 472; des Kurdes (Kalaat-el- Hosn, Krak des Ghevaliers), 438, 439. 444, 446, 472: de Laodicée, 439; de Margat (Markah), 438, 439, 444, 446, 449 ; du Mont-Ferrand, 432; de Mont'ort (Kalaat- Kourein), 446, du Mont-Glavien, 432; du Mont des Pèlerins, 431 ; de Moniréal, 433, 434, 446; de Saône (Kalaat Sahioon), 430 ; de Safed, 433, 434, 446; de Toron (Tibnin), 431; de Tortose. 444, 447. — G-x français au moyen âge. 381, 383, 389, 390.392, 393, 395, 409, 410, 412, 413, 450 à 455, 471 à 475, 530, 609; G.
d'Amboise, d'Aigentan, d'Arqués, 406, d'Aumont, 384; d'Avignon ; 469; de Bailleul. 384; dn Bnugé, 3M5; de Baynac, 472; de Béthune, 459; de Bourbon -T A rchambault, 454; de Bourdeille, 472; de Gabarer, 455; dn Garcas^^onne, 457; de Ghâieau-Gaillard, 408 à 410, 414, 451, 452;deGhâteau.Gontier^ 395; de Ghâteau sur.E|)te , 406 ; de Ghinon, 453; de Glisson, 472; de Goucy, 452 à 454; do Decize, 487, de Domfront, 39'^, 406 ; de Domme, 467; de Dour<an, 452; de Durlal, 395; d'Epernay, 384, 401; d'Escandeuvre. 461; d'Exmes, de Falaise, 407; de Galardon, 395; de Gisors, 406, 408; de Ham, d'Hasbain, 475; d'Houdan, 407, d'illiers, 395; de la Flèche, 487; de Langeais, 414; de Laon, 398, 400; de Liilebonne, 452; du Mans, 409; de Maurepas, 450; de Minerve, 455; de Mirebeau, 395; de Montargis, 452, 453; de Moniauban, 458; de Montbard, 472; de Montbazon , 395; de Montbrison, 403; de Montmajor, 472; de Moutrichard, 395; de Nogent-le-Rotrou, 395; de Pierrefonds. 472 ; de Pithiviers, 396 ; de Plessis-Grimoulr, 414; de Puyyert, 472; de Saint-Laurent, 414, 472; des Termes, 455; de Tournebu, 472; de Vernon, 406; de
ViUoneiiT6-le*Rolj 483; de Vincennes, 471. -^ G-x franks chez les Slaves, 372. ->* G-x germains, Yoyea Catlel. — Cx mén)vinglens; G. d'Adroald à Saint-Oraer^ 369; d'Aire (Gastrum Ariacum), 370; de Brunehaut près de Bourges, 359, 360; de Bruniquel (Gastrum Brunichildis), 413; de Gdulommiers, 359, 387; de Douai (Gastrum Duacnm), 369; de Salmoucy, 360. — Voyez Monastère et Villa. — G-x musulmans de Syrie; G. du Mont- Thabor, 441. — G-x anciens de la Palestine; — G. de Gypros, 321 ; d'Hérodium, 320, 322; de Mâché rente, de Matsada, 321; de Tyri, 27. — G-x romains (Gastrum, Gastellum ); sur le Rhin et le Danube, 102, 495; G. de Dijon, 361; de Salles, 100; de Toulouse, 132.
— G*x de Surveillance, 431. — G-x tttîcs de Syrie, 418, 419, 420, «- G. des adolescents, des bergers, des jeunes fiUes (Harenc), 420. — Q-x urbains» 398 à 401, 456 à
CKaume, •^ 344, 542, 854.
Chausu^rapi. ^ 511, 512, 565,
ChatAêtée. ^ G-s de Braueh&ut, 360.
^ G*8 militaires de l'fispagne, 263.
— - G<s extérieures des villes ou Fauêses brûles, à Sévilie, 276. — G-s d'attaque représentées sur les monuments assyriens, 313, 576 ; G-s d'attaq[ue à Tyr, 309, 313 ; devaut les oppida des Vénôtes ,
Chaux. -« 83, 141, 208. *^ Découverte de la G., 64. — Emploi delà G., àDabylone, 84; à Garcassonne, 133 ; à Djend-Nichapour , 171 ; à Grenade, 278 ; à Haouàreh, 180; à Maroc, 236; à Martyropolis, 128; à Toulouse, 132; dans les constructions romaines, 82, 119. — G. hydraulique, 86. — - Voyez ; Endmtj MorHer, Pisé.
Chemin eouvert. —34, 450, 469.
Chemise. — G. d'arrôt, mur crénelé, peu résistant, destiné seulement à
empéeher les surprises^ 4B6. — Mur de G. des donjons, à Gisors, 406; 4 Maurepas et dans les châteaux normands du XIII' siècle après J.-C 450.
Ghester. -- 562.
C^t^al de frise. — 508.
Chien. •— Les G-s gauloift, 3d4.
Chiieme ou Sehyisme — 165, 229.
Chinoise (Famille). — 540.
Chômaia (Pluriel de Ckôniia), •■— 606, 574, 581.
Ciment. -^ G. romain, 93» Voyez Mortier,
Cippe, «- Débris de G^ft funéraires, à Tlemeen, 228. '— G-s (GIppi) , à Alise, 508, 509, 579.
Cippi. — Voyez Cippe •
Cireonvallation. -^ \oyBt Lignes.
Ciselure. -^ G-s dans les appareils chrétiens de %yrie, 436; phéniciens et judaïques, 300, 308.
Citadelle. -^ G.^ réduit fortifié d'Une ville. Les acropoles, les alcasabahs ou kasbahs, les alcasars, les arènes, les châteaux urbains, les donjons, les temples, considérés comme des G*8, 55, 57, 270, 370, 394. 398.
Voyez les mots énumérés ci>dessus.
Place forte considérée Comme la G. d*Un grand oamp retranché, Angers, 395; d'un pays, Aâcalon,426.
^^ La tour Antonia considérée comme la G. du Temple de Jérusalem^ 321. *— Le mot G. pris dans le sens de Forteresse, 216, 217, 316, 524,541, 546. -^ G-â d'Antioche, 314, 422; de TAssyrie, 527; de Babylooe, 141 à 144; de Garthage (Byrsa), 78, 86; de Céa, 269; de Giésiphou (Goché), 206 ; de Guzco, 547; de Fez, 242; de Gérasa, 426; de Grenade (Alhambra, Tours vermeilles, Alcasabah cadimah), 277, 278; de Jérusalem ( Temple ) , 301 ; des Jébuitéens (Sion, 291, 300; de Joppé (Jaffa), 428; de Kandahar, 167; de Sévilie (Kasbah), 275; de Memphis ^Mur- Blanc), 68, 179; de Memphis (Mesrah), 512; de Mérida, 269; de Messène (Mont>*Ith6mé)^ 59; de
Persépolis, 156 ; de Ramla, 4t8 ; de Reistan, 204; de Rome (Capitule), 183| 3a0; de Sardes, 18; de Thôbeâ (Gadmée), 680.
CUé. r- C. d'attacpie, à Orenade, 282; à Sedjelmesse et à Tlemoen, 247. — Cité nééropole, toye» Nécropole. ^ G. des YÎlles, 455, 456, 458; C. d'Ârras, 395, 401, 457; de Garcassônne» 457, 459 ; de Limoges, 462; du Mafts, 40i; de Nantes, 464^ de Paris^ 380, 882, 406, 436; de Théronanne, 464.
Citerne. — 28, 305, 524.
Claie. — 255, 399«
Clairière, — 333.
Claveau, '^ C-x d'at)pareU en briqtièk el pierres, à Langeais, 414è
Cla^onnàge. -^ 559, 568^ 569,
Clef d'attaeke. — Yoyea AtUuhe.
Giôlure, — ^ Cré en bois, des châteaux féodaux, 889; des fennes, 866, 367 ; des habitations des saurages, 555. 591; des métairies (Cortex), 367; du palais d'Attila, 364, 365; diS retranchements des Charnel décumates, 104; defe villas f^ankeS) 364 à 366; des villages de l'Afrique, 587, 559; des villes indiennes |)rimitives| 615; «-^ C-sdes camps, 874,
Clou. — 242.
Cluses (Les). -^ G-s de Snte> 508.
Cocotier (Troncs de). ^594. 852.
Coffre de bois. — 25, 79. — Voyét existe.
Col&niM, -^ C-S africaines, 5111 aéiatiques, 55 , 335 ; carthaginoises, 255 à 257«, chrétiennes, 428 k 430, 434, 440, 447; grecques, 69 et suiv., 251 à 258, 256 à 258, 485: romaines, 103, 115, 261 à 264, 347; Zàéynthiehnes, 259.
Colonne. — C. de bois, 364. — Fûts de G«, 58, 107, 255, 833, 432. — C. Antonine, 494, 495.
^ G. Trajane, 87, 800, 518.
Comblement de fossé, -~ 63, 79, 88, 90, 399, 424, 570, 571.
Ommandêment. — 474, 827, 532, 889, «71, 601) 622.
GùtAmma (Leê), ^ ê02«ls«iT.
412, 461et buiv., 847.
Communications (Lêi). — 88» 45f>
Comté, «^ Les C-s amovibles, 357,
Comptoir. -*-^ C-s asiatiques^ 253. — Voyea ffift^èn'aifl.
Cimêate. -^ 488.
Cmflumt -^ 487 et suiv»
Console. *- 444, 449.
ConSfU. ^ 461 à46S*
Qontref&ri. -^ 416, 451) 548*
ContregnrâB, ^^ 644.
Contrenkine, •** 70.
CùHtreseùrpe. ^ 17 ^ 250 j 477 ,
GonlrevalkitioH, -^ Voyea Lignes,
Contrihutian, — 424 , 488 , 465,
Cophte ou Gèptê {ïdiome)* ^ 137»
Coquille. — 40, 148, 156.
Cor, Coti. — 867.
Corbeau. — 79, 313. — C. démolisseur. Vbyex ^«ler fatmtHs.
Corde. — 162, l93 ^ 287, 291;
Cordon. ^-« C-S de briques, à Antioche, 315; & Oaréassonne, 133; dans Iffi constructions gallo-romaines, 100, 105, 414, 458; k Kasr'eUChama, 117; ft Pompei', 93. ^ Crs de pierres schisteuiles, à Plessis-Grimoult, 414» ^ G^s de pierres de taille, à Angers, Blols.
Tournebu, 453. «^ Voyei Chttui de pierre.
Coria. — G. as^Mih, pUna, 6d.
Cornouiller {Haies de). — 495.
Cortex, —498.
Cos-eZ'Ziar. — 24fe.
Coudée. — G. hébraïque, 324.
Couronne crénelée. — 287, 483.
Cours d'eau. — 24, 825. »- Vbyei Fleuve et Riviè^i
Càurtil,^ 367.
CourHne. ^ 183» 284, 189, 474,
Clmsiin ds paUlB. -^ 285.
CmAVért^re iê khtêt «^ 79, 90.
Gauza* «^ 802 <
G9à»i$. -^ 554, 858 à IHI9.
Crae (Poar El-Karak). — K24, 525.
Crampon, — Voyez Attache.
Crannoge, — 479.
Créneau. — 568, 573, 624. — C-x acbéens des retranchements devant Troie, 56; asiatiques, sur les monuments égyptiens, 287 ; chinois, 6i6; français des châteaux, 451; gaulois, à Aduat, 343; mongols, 529; romains dans les retranche* ments des camps, 579; sarrasins, à Syracuse, 230; syriens des constructions des Croisés, 430; turcs à Jérusalem, 324. — C-x de Carthagène, 257, 258; d'Ecbatane , 158 ; de Messène, 59; de Paris (Cité), 382; de Théodosiopolis, 126. — C-x des mosquées, à Cordooe, 267, 276; à Séville, 276. — C-x du palais d'Attila, 365; de la Tour de Roadabeh, dans l'Iran, 162. — C-x avec meurtrières, 472.
Criminel. — C-s en Egypte, 177,
Croix de Saint-André, — 509.
Crochet, — 78, 422, 525.
Cromlech, Cercle de pierres, — 33 et suiv. , 536. 592, 597. — C»
d*Abury, 34; du Bou-Merzoug, 38, 535; de Dunst, de Stennis, 34.
Crossette {Joint à). — C. dans les appareils égyptiens, 191 ; helléniques, 58; osques, 73; pélasgiques, 54.
Ci46o.^276.
Cuiller on. — 214.
Curies. — 367.
Cy/T, Cyppell. — 509,
Danjon, —Voyez Donjon,
Darwinisme. '— 593.
Défense. — D. accessoire, 511, 569.
— D. éloignée, 473. — D. pied à pied, 409. — D. rapprochée, 452, 473, 572. — Système raisonné de D. — Les places fortes , chez les Perses, n'entraient dans aucun système .raisonné de D., 311. — Les
travaux exécutés en France, à l'époque des Normands, ne constituait pas un système de D., 384. — Rollon, au X* siècle ap. J.-C., fait entrer ses places fortes dans un système raisonné de D., 386. — Au XI* siècle, en France, les châteaux se lient à l'organisation défensive des grands fiefs et entrent ainsi dans un système raisonné de D., 395. — A partir de Foulques d'Anjou, roi de Jérusalem, les châteaux syriens entrent dans un système raisonné de D., 437.
Défenseur de la etfé. — 361, 401.
DéfiU, — 153, 520.
Dehors (Les). — 544.
Démolition {Matériaux de). — A Ascalon, 432 ; à Athènes, 58 ; à Bougie, 234 ; à Tlemcen. 228. -> Dans les constructions ahba.^ides, 208, 210; byzantines, 130; gallo-romaines, 107; grecques, 574 ; judaïques, 291 ; syriennes des Croisas, 435, 436. — Dans les châteaux urbains du moyen âge, 399.
Demi-dolmen, — 31.
Dêmi-h'ne. — 160.
liidoron (brique), — 93.
Digue. — D-s de Mareb, 193. — D-s des villes égyptiennes, 177, 178, 527, 610. — D-s de siège, à Fez,
Diluvium gris, — 24.
Din, Dinas, — 498.
Djamed, — 324.
Djema, — Mosquée principale. — D.
du Kaire, 215 ; de Séville. 276.
Dolmen. '^^i, 33, 41, 550. 592, 597. — D-s du Bou-Merzoug, 38, 535, 536, 600. — D. de Caillère, 33 ; de Gavr'inis, 40 ; de Lockmariaker, 31 ; de Pinols, 28 : de Saint-Piantaire, 31, 35 ; de Trie,
Dolychocéphale (Crâne). — 30, 593, 594, 603.
Donjon, Dan/on. — 365, 366, 386, 390, 392, 609. — D-s en bois, 303; en maçonnerie, 394, 395 ; à mottes, 416, 530. — D-s carrés, 416; ronds, 451. •» D-s d'observation^
537. — D. d'Ai)Deau, 432; de Beaugency, 415 ; de Blanche-Garde, 436 ; de Bruniquel, 4 1 3 ; de Ghâteaudun, 449; de Château -Gaillard, 451 ; de Gonches, 452 ; de Cou'y, 449; de Donifront, 395; d'Kvreux, 407 ; de Gisors, 406 ; de Loches, 415; de Nogent-le-Rotrou, 395 ; de Provins, 407 ; de
' Tournebu, 453.
Douve, Dove. — 409.
Drap. — D-s de crin, 79. — Pièces de D., S55.
Dualisme mazdéen. — 136, 585.
Due, — D-s amovibles, 357, 358.
Dunum, -— Terminaison de certains noms de ville, 498.
Dzalelik, — D. de Séville^ 275.
Eau. — 151, 477 etsuiv., 534, 615.
Éehauguetle. — 443, 472.
Échelle. ^7S, 90, 128, 182,202, 230, 290, 313, 317. — E. de cheveux, 162.
Èchevin. — E-s d*Amiens, 465, 466.
Écfaireur, — 534.
Éeoree. — 550.
Éeorehemetit par demi-briquet.— ^ii^,
Écriture cunéiforme. — 136, 166.
Égout. — 27, 28, 398.
Église. — E-s d'Ani, 207 ; de Constanlinople, 209; de Jérusalem, 329; de Ravenne, 209 ; de Reims, 379, 383 ; de Venise, [209. — E-s mérovingiennes, 368. — E-s pillées par les I^ormands, 375. — Voyez Basilique.
El'Calah. — Voyez Cala.
Embrasure. —343.
Embuscade. — 202.
Émir. — 418, 423. — E.-al-Omrah,
Empâtement. — 443, 445, 450.
Empleeton (Appareil en). — 65 à 67,
Emporium. — E-a phéniciens, 98, 99, 109, 254, 336; phocéens, 254; gaulois, 338.
Encadrement. — Voyez Ciselure.
Enceinte. — E-s américaines, 544 à 546, 561 (Etats-Unis) ; indiennes^ 614 ; pélasgiques^ 544 ; péruviennes, 546. — E-s continues, 541.^ E-s diverses, élevées simultanément ou snccessivement, à Angers, 457 ; à Ascalon, 432 ; à Babylone, 143; à Bézabde, 125; à Buthrote, 129 ; à
^ Carcassonne, 459 ; au Château-Gaillard, 411; àCoulommiers,458; àCuzco, 547;àEcbatane, 58; à El-Kab, 187; à Fez-el-Djcdid, 244 ; à Japha des Montagnes,327 ;à Jérusalem, 441 ; à Nicée, 421 ; à Paris, 456 ; à Persêpolis, 156 ; à Rouen, 457, 459 ; à Signia, 48, 49 ; à Zamora, 270.
— E-s multiples dans les villes byzantines, 443; égyptiennes, 172, 179; hunniques (des Avars), 372; indiennes, 610 ; mexicaines, 543 ; sémitiques^ 610, 611; soudaniennés, 557, 611. — Voyez Avant^ mur, — E-s de quartier, 607, 608.
—E-s sans tours, 609, 616,
Enduit. ^- E. à Alméria, à Grenade, 278 ; à TIemcen, 228.
Eniretien. — E. des fortifications au moyen-âge, en France, 464, 465 ; à Saint-Quentin, 405 ; en Syrie,
Epaisseur. — E. des murs, à Aradus, 288 ; à Barsur-Aube, 400 ; à Carcassonne, 133 ; à Coria, 264 ; dans les constructions cyclopéennes, 83, 85 ; à Dijon (château), 361; en Espagne (murs visigoths et mauresques), 275 ; en France (châteaux du XIV siècle ap. J.-C), 475; à Héliopolis (Egypte), 188; en Italie (villes primitives), 77; à Jenné, 557; à Jéricho, 291; à Jérusalem (Bézétha), 324; à Khorsabad (9^1 espi le), 148; à Larisse (Assyrie),
- 147; à Martyropolis, 128 ; à Nicée, 421; à Philippes, 128; à Tebessa, 130;àTlemceu (Mansourah), 236, 240: à Vaudémont (tour de Brunehaut), 360. — E. des remparts des Vitiens, 552. — E. des retranchements en terre, français, 562 ; des
retraiiehem«nU des camps romaim,
Épaulement. «^ 89.
Èpi, Bec. — 45i.
Épinet (Haies d'). -- 497.
Bppah ou Heppah, -— 504, 652, 553.
Éridut. — 508.
fxmrpe. ~ 343, 560, 570, 573.
EsoarpemenU — i7.
Bipion. ^ 292, 294, 577»
Estiicade, — E. à Syracuse, 505*
Estramadures (Les)» -^271.
Étage. — E-s des tours, 416, 451.
Étendue, -^ E. des \ille8 indiennes,
617,618; pëlasf iqaesi 622 ; sou-
daniennes, 557, 558.
Èvêques ( ùes).^ 355, 358, 361,
Factions du cirque (Les), -— F-s à Gonstantinople, 120»
Faïence. «^ F-s dans les constructions berbères, 235, 236.
Falarique. — 259, 299, 400. .
Famille. ^Fs nobles, 599, 605| 604,
. 605. — F. souche, 37.
Fascine. — 259.
Faubourg* — Voyei Bourg. — F-s des Tilles antiques,623. — F-s à Amiens, 466 ; à Béthune^ 459 ; à Garcassonne, 457, 459; à Goulommiers, 458 ; à Dieppe, 273 ; à Fez, 242 , à Gaza, 431 ; à Grenade, 278 ; à La Flèche, 487; k Màcon, 457; à Nantes, 464; à Paris, 406, 413, 456 ; à Rome, 94, 95 ; à Semur, 468 ; à Séville, 269 ; en Syrie, 431; à Thërouanne, 465; à Tolède, 264 ; à Toulouse, 458 ; à Tunis,
Fausse braie, -^ 276, 476. — Voyez Avani-mur et Chaussée*
Faux. — Voyez Asser,
Féodalité. -^ F. chinoise, 619 ; française, 3:/7, 387 à 389, 404, 452,
45S; iranienne, 158, 461, 191, 619; syrielilie, 426, 427.
Fer barbelé. — 500.
Ferme. —366, 869 à 871, 389.
Fermeté, fer té ^ firmOas, — 371, 373, 381, 397, 465»
Feu grégeois. -— 172.
Feuille de fbugire (Appareil en). —
Fief, féod, bénéfice. — ^ Vofei le mot Bénéfice,
Fiée. —367.
Flâne. — 416, 548.
Flanquant (Ouvrage). — 476*
Flanquement. — 416, 451, 548.
FUche. — 213.
Fleuve. — 17, 561, 613. — Voyez Biviêr$,
Flexion (Languesà). — 45, 137, 331, 335, 534, 541, 557, 584, 586, 595, 604.
Flotte. — Voyez Castra navalia.
Fondation des vUles. — F. en £tra> rie, 76.
Forêts (Us). -* 16, 17, 19, 26, 491 à 495, 507, 516, 517, dli.^Voy.
Bois.
Fûrme^ «f- F. Carréd des places fortes et des palais. 15.1, 156, 321, 516, 529, 614, 615; des enceintes américaines. 545 ; des camps romains, 566 à 568.— F. circulaire des enceintes amëricaines, 545 ; des pLa* ces fortes, 322.
Fort, — Voyez Foriereue, Fortin^ Bedouté. -^ F-s arabes d'Espagne, 265, 270. —F-s français dressés contre tes Normands, 381. ^ F-s romains, en Germanie, 494. — F-s naturels des Dasyous, 521. — F-s sururbains de Rome, 77, 94, 559.
— F-s de terre, 124» — F-s vitrifiés, 345. — F-s d'Argentan, 371 ; d'Eu, 387; de Landes et de Por^ tes, 410; de Rouen, 386. ^ Le F* Hill, 545. — Le F. Saint- Jacques, à Château-Thierry, 407.
Fùrtenm. -^ Voyez Fort et Pleu^ forte. — F-s américaines, 54i à 546 ; anglaiaet , 14 ; asiatiqueli 289 ; aryanes, 614, 615, 6ti ; belges néolithiques,. 89 à4S, 903,
604, 62i; drilM, BIO; étraïqaeA^ 53 etsuiv., 0S8; ft'anç&isea, 447 et sniv. ; galiléénnes, 893, 514 ; gauloise^, 3di, 333; helléniques^ 54» 623 i indiennes, 530^ 614; maghrébiennes , 535, 536 ; méfoyingiennes, 360; mosynsques, 516; océaniennes, 504, 505; péiasgiques, 56 , 533 , 633 ; romaines , 324, 623; sogdiennes, 535; soudaniennés, 556 et suiy. ; touraniennes, 603; turques, 539. — F-s naturelles, 556. — • F «s nécropoles, 533.
— * Yoyex Nécropole.
FortifUaiioû. -— F-s accidentelles, 563; aquatiques en bois^ 505; artificielles, 46, 833, 573; naturelles, 16, 87, 88, 333 à 334, 56i, 590. *- F-a pamagàres on de eampagne, des Gotha» 577; des Grecs, 673,574; des RomAina, 510,564.
— F-s permanentes, 573. — F-s proYisionnelleS, 563, — F-salrî*oaines, 553 et suiv. ; arabes, 428; aryanes, 6i3 et suiv.; babyloniennes, 610; byiantines, 117^ 438; ohamitiques, 589 et suiv.; féo* dales, 405 et smy. ; galliques , 336; iraniennes, 150 et suir. ; mexicaines, 540 et suiy.; océaniennes , 653 , 553 ; sémitiques, 605 et suiv.; syriennes, 383; touraniennes, 600 et suir.; voyez Ar^ tkiteeture militaire, -— F-s des sauvages, 497, 849 et suiv.
Fortin. — 539.
Forum. — F. de Trajan, 500.
Foua. — 565. ^^ Voyea Fotiè.
^ F. CInilia, 560. ^ F. Qttiritium, 81, 560.
Foue. — Voyei Pié§B et Tfoti de toupy 579.
Fosté. — 336, 497, 549 et suiv., 557, 574, 615. ^ F-s des bas* tides, 467. — F-s des bout-gs, 456. •*- F-s des camps , 569 ; arabes, 575, 576, 606; assyriens»
576; fathimites, 316; grecs, 576^ 581; normands, 376, 391; perses, 574, 575; romains, 499, 514, 515, 564^ 065, 570, 593; saxons, 530; visigoths, 514* ^ F**t mul-
tiple* des camps romains, 670.
"^ F*a)da canalisation, à Babylohe, 675. — * F-s des constructions préhistoriques, 36, 573; k Abury, 34, 545» 570^ 573; en Belgique, 41 ; à Stennis, 34; au Stone-hengé de Salisbury, 33, 573. «^ F-s des habitations arabes, 676; indiennes, 618; préhistoriques, 34; -^ F-S des lignes de siège, 878, 579. -« F>s des oppida, bretons , 334 ) gaulois, 843, 561,563. •*- Fs deS fetrancbeinents grécs, 674. *- F-s des temples mexicains, 643. — F<fl des villas mérovingiennes, 389.
— • F-8 des villages africains, 555, 566, 591; français, 563. ->-^ F-s des villes ou places fortes arabes, 333; chananéennes, 391; étrusques, 533; indiennes, 617; iraniennes, 155; italiennes, 559, 560; Jébuséennes, 391 , 300 ; sémitiques, 606; soiidanièUrtes, 888; turques, 419; vitieimes, 883. — * F-s multiples des eppahs maories, 883; des lignes de siège, 878, 679; des villes, à Katesch,. 387, 491, Sidon, 313. — F-s pleins d*eau, deë camps, 879; des villes, 443, 491, à Katesch, 387, à Nicée, 431, à Zamora, 370. «^ F-s taillés dans le roc, dans les places étrusques, 833, gauloises, 486, 563, juives et jébuséennes, 37, 394. ^Bneeintes américaines sans F., 545. ^^ Position du F. dans les défenses anciennes, 569 et suiv. — Murs sans F-s à Damas, 435* -^ luriS" prudence en matière de F«s, aU moyen Age, 463. ^ F-s d'Algé« ziras, 373; d'Amiens, 465; d'Anlioche, 491; d'Aidée, 560; d'Argos, 549 ; d'Avignon, 491 ; dé Babylone, 144; de Bar-sur^Aube^ 400; de Béthune, 459; de Béxiers, 457 ; de Garcassonne , 459 ; dé Gomminges, 399 ; de Gonstantine (Roumel), 110; de Gtésiphon, 306; de Dinan, 383; d*Ku, 387; dé Grenade, 378; de Jétusalem, 330, 441; du Kaire, 317; de Limoges, 391, 461; dé Médiliê, 196,* i6
Montréal, 433; de Nuits, 468; de Paris, 391, 470; de Rome, 77, 80, 81, 87, 88, 502; de Rouen, 386; de Saint-Clair-sor-Epte, 287; de de Saint Venant, 381; do Savenay, 394; de Say, 558; de SéviUe, 275; de Téhéran, 160 ; de Toulouse, 458. — La guerre du F., 576.
Fraises. — 343.
Fripier, — Voyez Cenienarii.
Fronde, — 343.
Frontières {Les). — F-s des Achménides, 311; des Almoravides, 273; des Chrétiens d'Espagne, 271,274; des Danois, 372; de l'empire de Charlemagne, 373; des grands fiefs féodaux, 394; des Franks, 349, 371, 373, des Israélites. 299; des ftfassaliotes, 337 ; des Ânglo-Norm.
397; des Norm. 410; des Ommïades d'Espagne, 270; d^s Philistins, 299; du royaume de Roboam, 303 ; des Romains, 102, 103, 494, 566; du royaume de Salomon , 301 ; du royaume latin de Syrie, après Foulques d'Anjou, 437.
Fronton. — 102.
Fumée de plumes, — 70.
Gabion farci. — 400.
Galerie, — Constructions à G., 42.
— G-s d'approche, 63, 79, 89,
Gavgbyging. — 40.
Ganggrœben. » 40.
Garde, — G-s esciavonnes et scythi-
ques, 270. — Voyez Milice» —
Tours de G, — Voyez Tour, Gâte, — Voyez Chat.
Gaxon. — 346, 382, 565, 580. —
Voyez Couza, Glacis» — 511.
Globe de fer, — 281.
Goujon, — 60.
Gourbis, — 196.
Graisse, — 399.
Grande terre. — 367.
GranU. — 156, 169, 190.
GrotU. —22 à 30.
Grue. — 25, 79, 255. Gué.— 605, 510.
Guêpes (Essaim de). — 70.
Guérite, — G-s a Annibal, 537. -— ^ G-s de sunreiUance.— Voyez Echauguette.
Habitation. — H -s isolées, 549; lacustres, 41,477 et suiv.; mégalithiques, 30 à 32, 36, 41, 550; palustres, 480, 481,591; primitives, 18, 21, 30, 533, 571; souterraines, 44. — H-s africaines, 553 et suiv.; arabes, 576; celtiques, 561, 562; frankes, 362, 389; germaines, 494 ; indiennes, 520; mexicaines, 541, 542.
Hache de jade. — 41, 603.
Haie. — Voyez ; Aloès, Cactus. Cor-' nouillery Epines, Nopals, Ronces, Roseaux. — |I-s des abris sous roche, 24; des communications de siège, 88 ; des châteaux féodaux, 381, 390; des courtils picards, 367; des huttes africaines, 554, 555; des métairies fraokes, 389; des villas frankes, 365, 366, 498; des villes, 498. — H<s du château de Savenay, 394; de Fez, 498; du pays des Ner viens, 496.
Hardes, — 89.
Harmonia. —60.
Hauteur, — H. des murs, à Bourges, 494; en Chine, 616; à Dikoua, 558; en France, au moyen âge, 562 ; à Jenné, 557. — H. des retranchements, à Ardée, 560, dans les camps romains, 567.
HéUpole. — 62, 63, 78, 79, 90, 346, 422.
Hérisson. — 391, 508, 569.
Hermès, — 366.
Herse. -^ H. en bois des portes de Fez, 341. — H. de lalMureur,
Hippodrome. — Les H-s de Thèbes (Egypte), 178.
Holophrastiquet (Langues), — 540.
HopUUs (Les), — 67.
Horreurs, -<— H-s commises dans les
places de guerre, 341.
HospilaUers (Ecole des). -^ 427, 438,
Hôlel de ville, — H. de Bordeaux,
de Cambrai, 547; d'Arras, de Saint- Quentin, 548.
How, — 182.
Hourd. — 451, 459.
Hutte. — 18, 19, 21, 24, 109, 178,
Hypogée, — * H-s de B^ni-Hassan, 285,
— H-8 scandinayes, 30, 39.
Idiomes humains. -<— 583, 584.
Ile, — 482 et suiv. , 492. — I-s voisines des côtes, 485. — - Les I-s au temps féodal, en France, 487. — Les I-i dans les inscriplions égyptiennes et assyriennes, 482. — I-s de l'Aa, 369; de l'Adriatique, 482^ de rister, 483; de la mer Egée, 527; du Loir, 487; de la Loire, 483; du Mincio, 486; du Morin, 487; des côtes de Sicile, 485. — I. d'Aradus, 289, 483, 484 ; de C-ylan, 482; de Crète, de Gypre, 485; de Mona, 483; de Noirmoutiers, 483; d'Oissel, 374, 381, 483; de Rhodes, 485 ; do Tyr, 298, 313, 484. — I-s Cyclades, 485; Orcades, 34, 483; Sporades, 485. — I-s des Bataves , 345, 483; des Carthaginois, 485, des Eburons, 17, 483; des Normands, 375, 376,483; des Phéniciens, 485.
Ingénieurs, Voyez Architecte et Artisan,^ I-s franciliB, 390, 396, 398, 406; musulmans, 2iO ; romains,
Incendie, — 259, 292, 336, 342, 398, 474.
Indépendance, — I. des châteaux et des bourgs, 430.
Indo-^auetMqu/s on Indo ^européenne
(FamiUe), — 45, 136, 164, 249,
Inondation, — 487, 527.
Inscription, — I. au-dessus d'une
porte, à Mdaourouche, 130. — I-s
égyptiennes et assyriennes, 482,
Insulaires (Etablissements), — Voyez Ile, Islamisme, — 165, 191, 203, 516,
Isodomum (Appareil en).— -65, 73,
Japhétique (Famille), — - 165.
Javelot. — 515, 565.
Joint, — J-8 dans les appareils égyptiens, 190; grecs^ 57, 59; bérodiens, 58. — J-s ciselés, judaïques et syriens, 436. —Voyez Ciselure, — J-s incertains des Romains, 86.
Voyez Opus ineertum. — J-s verticaux obliques, égyptiens, 191; étrusques , 54 : helléniques , 5 ( ; osques, 73; pélasgiques, 51. — J-s icrossette, carthaginois, 75; égyptiens, 191 ; étrusques, 54 ; osques, 73 ; pélasgiques, 54.
Jongles, Djinguels. — 492.
Joug, ^87, 182.
Juré, — 405.
ITam'. — 529.
Kasbah, CaOfah, — 543. — K. de
Méquinez, 244 ; de Séville, 275. —
Voyez Aleasabah.
Kasr (Château arabe). — 270. — K.
de«Babylone, 84, 143, 144, 147.
— Voyez Alcazar, Keep, — 530.
Keft. — 509.
Kemper, — - 488.
Kharedjisme, — 226.
Kjoëkken moëdding, — 19, 29, 40,
Kraal, — - Les K-s de l'Afrique, 554.
ICfmk. mm De JNJaraft, lapim: «^Le K. des chevaliers, 438, 439, 444, 446, 525. ^ Le K. dû Montiéai,
K$tur (]iliiriel Kêour); modifieation d« Katr, — « £i*K. prte de Bougie.
^236, 239, 247. •* Las K-r de l'Algéne, 420.
Kumbécépkale (Crâne). «- 30.
Lae, —621.
Lacet. — 63, 346.
Lacustres (Habitations).-^ 603, 604, 621. — Voyez Habitation.
Lagune. — 482, 621.
Levée de êerre. »^K49 et $iiiT,, K64, 56o, 591. — L^ do« oamps, ara* hes, 208, 571; asayneD», 576; normands, 376; perses, 208, 575; iuxons, 530. •'^L-s des constructions inégaUtbiques,36, 572.— L*8 des établissements et oamps romains, 77, 80,81,515, 565,578; des métairies frankes, 389; des retranchements gaulois, 336, 342 ; des retranchemenU grecs, 574, 575, 580, 581.
— • L-6 d'Argos, 549. •— L-s devant Thèbea (Béotie), 543.
Libages. — 382, 413.
Lices (Les). — 391, 416, 506, 507.
— L-s à Nantes, 464.
Ligature mélallique. — Voy. Atêaehe,
Lignes {Les). — L-s de frontière, Voyez Frontières. — Ls de siège (contrevallaiion et circonvallation) à Alise, 578 ; à Boarges, 399 ; citées dans le Deutéronome^ 293 ; à Grenade, 282 ; à Jérasalem, 4 La* vinies, 4 Numanee, 578 ; à Platée, 202, 240 ; à Saessa Fometia, 578 ; à Véies, 4 Velitre, 578 ; à Tlem^ een, 240. •
Lilia. — 549. Voye» ÏVoi* à$ loup.
Logement, -^Ls dans les remparts saxons, 530.
Loriea. — ( Cuv-asse^ pmrapet^ tsm^ Ion). — 35, 343, 568, 579.
Lutum. — Voyez Bom.
Lydienne (Brique). — 98. V^^ei
MeickicoMHs. — M. 4 Avignon, 469 ; à Montaoban, 415. --* li-a des hourds do bois, 45i. «— li-a eo pierre, 472.
Machine. — M-s de choe, 70, 90» 299, 342, 450, 560, 570. ^ M-s à contrepoids, 409. ««i- M4 de guerre»
455, 457, 578. 617. — M-s de jet, 34, 62, 79, 88 à 90, 212, 245, 246, 279, 326, 452, 570.
Madracen. — 601.
Magasin. — 514, 564.
Mahrès. — 222.
Maire, Majeur. —405, 465, 466.
Mmson. — 574. — M*8 des Biidin«, des Colobidiens, 516 ; dea Franks, 367, 498; des Gaulois, 344. ^ ^'è dites M-s des Pieiet» 81.- M-s blindées, 474. — M-a fortiûéos, de i'Afnque, 555, 556; do l'Anbie, 198. — M*s sur les murs des viUes, 292, 568, 608, 612. —M-s de plaisance, 471, ««« M. earrée. de Nîmes , 99. — M. d'or de Metz,
Malléole. — 259.
Mamelon. -^ 52» 4 524.
Mandement, -p- 466.
Mangonneau, Mangemes, Mtmganigq.
Manoir. -«- 49â.
Mansio. -m^ 567.
Mant^t. — 89, 290.
Marais, Marèeage. ••— 17, 492 à 497, 574, 591, 621. — M-s bretons, 382, 481 ; gaulois, 334, 3U, 561; germains, 484; tongre», 352.
•- M-s préldstoriques, 480. «— M-s de l'Aa, 369 ; de Boai^ai, 482; de Cassel, 481; deCtésiphon, 206 ; de Dun-le-Boi, 482 ; de Mont, do Niebapoup, do Rovttnno^
JiBràw. -«. 27, §8, fti, ^m, Attl.
Marehêê (Lei), — 3d4.
Marmite. — 399.
Marqueterie. — lOi, 406. — Voyw
Mosaïque.
Martelh. — 839.
ifaMtf couvrante, ^* ë68^ 570.
ifateiM. — S55.
Matériel de transport. — 67S, 512,
Matières incendiaires. -«- 109, 999^
Mausolée. — 580.
Mégalithique» (ConstrueUone). — 28
et suiv., 587, 592, 597, 598.
Menar. — Voyez Minaret. Menhir. — 32 à 37 , 570, 573,
Mer Ion. — Voyez Almena et Lorica»
— - M -9 de la mosqaée de Se ville,
Voyez Créneau
Métairie. — 362, 366, 367, 370,
Meubles. — 457.
Meurtrière. — M-s dans les mura des
châteaux, 443, 444, 451, 472. ^
M-s des hélépoles, 79. — M-s des
tours anoienoes, 548; des tours de
garde des Hézarebs, 539; des tours
deSéville, 277.
Mihrab. — 223.
Milice. — Voyez Gar^. — M- s berbères et nègres, 228; chrétiennes,
Droit de M
Minaret, Menar. — 242, 588, 547,
Min». — 70, 90, 230, 313, 946,
Moellon. -^ 65, 67, 68, 82, 85, 93,
— M-s smillés, 100, 101.
Moineau. — 476.
Moines (Les). — 977, 978, 380.
Mois sacré. — M-s des Arabes, 299,
Monnaie. — - M*s gauloises» 479, Monastère. — 370, 375, 378. — Les - M*8 transformés eu forteresses, 362,
969) en prisons d'Etot^ 968.— M.
d'BInon, 360; da Lus«nil, 96i,
Voyez Abbaffe
Monogèniswu. — 249.
Monosyllabiques (Langues). -^ 137,
540, 549, nn7, 584 à 586, 613,
Montagnee {Le»), -« 518 et suiv.,
631. ~ Les M-s des Arabes, 198, 199, 606; des Basques, 250; des Û&amites, 590; des Chananéens, 294; des Gotbs. 265; des Nigritiens, 556 et suiv. ; des Turcs, 420, 423. — M-s dérasées au sommet par les Etrusques, 523.
Monticuh. — M-s artificiels» 527.
541; en briques, 528; naturels,
632. — M-s africains, 554, 591; américains, 546; assyriens et babyloniens» 530, 610 ; égyptiens , 190; saxoDs, 530; Scandinaves, 601; sibériens, 528.
Iforaî. _552.
Mortier, — • M. de chaux et de sable; sa prétendue invention ,64. — M. gallo-romain, 105^ 415; grec, 60 à 65} romain, 60, 86, 87, 92»
346. — Emploi du M. à Ascakm, 432; à Autun, 100; à Babylone, 144; au château OaiUard» 414; à Delphes, 67; à Fez, 242; à Martyropolis, 128; à Montauban, 415; à Nîmes, 100: à Paris, 413; à Pharsale»67; à Philippes, 128; à Rome, 82, 85; à Singare, 125; à Torlose, 444. — Murs sans M. — Voy.Afar.— M. de boue. Voy,floi4«.
Mosaïque, -— M-s almohades, 237 ; byzantines, 209; gallo-romaines»
106; hammadites, 835; romaines»
Mosquée, — 603. — Voyez Djema.
M-s de Cordoue» 267, 268» 276; de Damas, 207, 538; de Pez, 241, 242; du Kaire, 215, 219: de Kairouan^ 223; de Séville, 276.
Motte. — 392» 393» 450, 530.
Moulure. — 106, 235, 296, 416.
Mouton, — Voyez Bélier.
Municipe, — 404.
Munimentum. -— V77. «- M*a anclpitia, 577.
Munitto. — Vl% — M. Outri» 890.
Mur. — Le M. Blane, à Memphis, 68, 179. — Le M. Numérique, k Karnak, 182. — M-s mixtes, 343, 560. — M-s de quai. Voyez Quai, — M-s simples, 560, 563.
— M-s en talus. Voyez Talus, — M-s terrassés. Voyez Agger Murorum. — M-s en terre, en Afrique, 559; en Arabe, 192, 193; en Arménie, 84; en Espagne, 256, 537; dans l'Euphratôse. 126; en en Perse, 84, 154, 168. 615; au Soudan, 612; en Syrie, 200,208.
— < M-s en terre, chez les Sémites, 606. -^ M-s en terre, à Boukhara, 603; à Gyropolis, 166; à Damas, 426; à Dikoua, 558; à Djend-Nichapour, 171; à Fostat, 216; à Jenné, 557; à Kairouan, 223, 232; à Kandahar, 167; à Kano, à Kouka, à Masôna, 558; à Oran, 235; à Pcrs^polis, 157; à Reï, 159; à Samarcande, 603; à Ségo, 558; à Téhéran, 160;à Tobna, 228. Voyez Pité. — M-s sans mortier, 85, assyriens, 155; berbères, 225 ; espagnols, 536; étrusques, 54; galloromains, 107 ; germains, 494 ; goths, 577; helléniques, 57, 60, 66; mexicains, 542; pélasgiques, 46; persépolitains, 157; péruviens, 547; préhistoriques, 42, 44; romains, 42. — M-s sans morlier, dans les retranchements des Champs décumates, 104 ; à Aradus, 288 ; à Autun, 102; à Pœstum, 72; dans rile de Sphactérie, 574; à Toulouse,
MurailU. — M-s de forme (Paries forroaceus), 84, 114. — Grandes M-s de la Chine, 84, 620 ; de Sésostris, 183.
Murex. — M. brandaris, 511. — M. ferreus, Voyez Chausse-trape, 509,511.
Murut duplex. — M. à Aduat, 343.
Mutculut. — 399.
Nécropole et Cité Nécropole. — 26,
Npfoud. — 191.
Néolithique (Epoque), — 532, 592,
593, 597, 603. Voyez Ages.
Nervure. — N. gothique, 444, 449.
Niehe. — N-s creusées dans le roc,
25; àOlerdola, 249.
Nid. — N. du Keikel, 478.
Noire (Aac«).— 550.
Nopals {Haies de). — 497.
Nubio ' Soudaniemiê {' Famille ). —
Nuraghe. — 539, 601.
Observatoire. — 600. Voyez Poste de
station.
Obstacle. » 0-s naturels, 613. Voyex
Fortifications naturelles.
Odel. — Voyez AlUu.
Ogive. — 234, 447, 448, 451, 472, Onagre. — 213, 214.
Oppidum. — 338 à 340, 543, 560.
->• Villes arabes nommées 0-a par
Pline, 193. — Oa ignobilia, 335.
— 0-a en terre, 561,562,566, 621. — 0-a des.aduatuques, 342,
— 0-a bretons, 325 ; gaulois, 98. 332, 333, 340, 342, 363, 541,561, 600,606,621; italiotes, 566. —0-a des Lémovices, 462.
— 0-a maritimes des Vénètes, 485.
— 0. de Bibracte, 101; de Gênabum, 355; de Gergovie, 363 ; de Saint Just, 486; de Serviôro, 561; d'Uxellodunum, 363.
Opus. — 0. incertum, 85, 86. —0.
reticulatum, 86. — 0. Sij^nium ou
Signinum, 241. — 0. spicatum,
Oracle. —94, 122, 501.
Oraloire. — 302, 353, 368.
Ordinariœ {Sruciurœ). — 66.
Ordret (Les). — 0-s militaires, 275;
religieux, 427, 438, 442, 443,
Ornementation, — 0. mauresque ,
281; romaine, 102, 104, 106,
— 0. par des briques, 93, iOi^ 105, 234 ; par des découpures, des mosaïques, des moulures, 236 à 238; par des pilastres, iOl, 102,
Orthognalhe (Dentition). — 30.
Ougro-japonaise (FamUte), — 65 ,
Ourt (Epoque du Grand). — 22.
— Voyez Ages, Outoum. — 196, 610.
Ouvrage. — 0. avancé, 543,' 544.
• — 0. extérieur, à Âquilée, à Ger-
govie, à Massada, 544; à Thèbes
(Béotie;, 543.
Ouvrier. — 0-s romains, chez les
Daces^ 500.
Paille. — 376. — P. dans les briques, 141 , 170, 180 ; dans les mortiers, 83.
Paléolithique (fmocie]. — 592, 593, 596, 602. — Voyez Ages.
Palafites (Les). — 478 et suiv.
Palais. — P. carloTÏngiens, 367 ; égyptiens, 177, 188; mégalithiques, 35, mérovingiens, 263; romains, 107, 402. — P. d'At'ila, 364; de Khosroôs, 448; d'Ulysse, 56. — P-s de Babylone, 60; deCordone, 266; de Fostat, 216; de Galgala, 296; de Grenade, 274, 277; de Khan-Baligh, 529; de Maroc, 237; de Médinet-Abou, 177, 179, 185, 289; de Paris, 360, 487 . — P-s des Géants, 30.
PalU, Paliz. — 390, 499.
Palissade, Vallum , Charaea, — P-s africaines, 554 et suiv. ; bretonnes, 334 ; chamitiques. 591 ; galliques, 333; germaines, 304; hunniques, 503 ; océaniennes, 504, 552, 553; pélasgiques, 622. — P-s des bastides; 467; des bourgs, 456. — P-s des camps assyriens, 498, 499, 575; daces, 500 ; égyptiens, 498, 499 ; grecs, 499, 574, 580; normands, 376; perses, 575; romains, 98, 499, 500, 513, 514, 564, 565,
568, 569, 578, 579; visigoths, 514. — P-s des camps nautiques, 505. — P-s des châteaux féodaux, 390, 435, 506 ; des fermes frankes, 389 ; des fortifications aquatiques, 505, 506 ; des métairies frankes, 367 ; des viUas frankes, 365, 366.
— P-s des villes, à Athènes, 501 ; à Garthage, 114 , à Dinan, 382; à Rome, 502 ; à Saint-Venant, 381 1
— Voyez Lices et Characôma. — P-s employées dans les sièges, 88.
— P-s dans les cluses de Suze, 508.
— Les débris de P-s, 510. — P-s de pierre, 570, 572.
Palmier (Feuilles de). — 550.
Panier. — 399.
Panneresse. — 89.
Parallélipipédiques (Blocs pélasgiques) .
Parapet — 35, 215, 553, 568.—
Voyez Levée de terre, Rempart.
Parement. — ns, 57, 66, 100, 101, 105 à 107, 118, 133, 141. 142, 145 à 150, 155 à 159, 188, 189, 209, 228, 235 à 238, 242, 300, , 308, 322, 336, 342, 343, 346, 413, 414, 425, 436, 444, 445, 453, 454.
Pariage. — 463.
Paries formaeeus. — Voyez Mur de forme.
Parlement (Le). — 464, 466.
Parpaing. — 432.
Peau. — 79, 89, 346. — Couleur de la P., 549, 556.
Pelle. — 564.
PentadoiHm (Brique). —92, 105, 124.
Petra. — 524, 525.
Peut. — 391. Voyez Pieu.
Peulvan. — 32 à 37, 573, 601.
Phare. — 373.
Piège. — 544, 5S0.
Pierre. — P. branlante, 32. — P.
couverte, 31. — Age de la pierre.
Voyez Ages, 593, 603. — Murs en P-s sèches, 562, 567. Voyez Murs sans mortier. — P-s sépulcrales, 107. —P-s de Brunehaut, 360.— Lignes de P-s, 6$i. Voyez Aligne-
Pierrière. — 409.
pm, Pèul — 156, 333, iU, 438, 89§, SOO, 806, 8i9, 583, 874.— P'X enflammés, ÎU. — P-x des trous de loiip, 879, 880.
Pilastre,'^ Voyet Ornementatîon.
Pîlût, Pilotit. — 478 et suiv., 591.
— Hàbllaliohs s\ir P-s. Voyez Hàbiïàliofii tacu$treM.
PirMa, — 38. 569, 879.
Piquet. — Petit P., 8l0.
P%$é, (ahbya, tapiah, tapia. — 84. — Vôyet Mur$ en ferre. — Emploi du P.. dArts l'Afrique berbère, ÎÎ7, Î35 ; en Algérie, iî8 ; en Assyrie, 155 ; en Espagne, 270, 537 ; dans riran, l66 ; au Soudan, 887 à 859, 891. —Emploi du P. à Fez, 242 ; à Maroc, 238 ; a Tiklat, 240 ; à Tlemcen, 240, 248. — P. avec cailloux, à Almérià, à Grenade, 278 ; à SéVille, 276; â Tlemcen, 241. — P. à la chaux, 228, 240, 241.
Place. — P-s fortes des Arabes, i9S ; des Cbananéens, 288, 824; des Gaulois, 344; des Perses, 311.
Voyez Forteresse, — P-s fortes maritimes, 314; mégalithiques, 536; situées sur des rochers, 327. — P-s publiques, 203.
Planche. — 399.— P. plombée, 510.
Plancher. — P. des tours, 4 16, 451.
Plaque de fer. ^ 79.
Plate-forme. — P. des machines, 89; des murailles, 412, 416 ; des remparts, 583, 868.
Plâtre. — Emploi du P. à Babylone, 142; à Pirisabore, i7i; à Reï, 189; âTyr, 84.
Plein- cintre, — Vojréz Âtc.
Pli de terrain. — 16, 89.
Plongée. — 443, 444.
P/ateii*. — 399, 400, 879.
Poix. — 289, 399.
Poliorcêtique. — 62, 63, 70, 78, 7d, 88 à 90, 202 à 204, 211 à 214, 216, 289, 279, 488, 624. —P.
chez les Arabes syriens, 200 ; les Assyriens, 313, 314; les Français, 3^1, 600, 40^, 422, 449, 484, 467; ted Frankf, 389 ; ies Gatilois, 346; les Goths, 132, 134; les Grecs, 313, 314; tes Hébrebt, )^b,
'2^3 ; les ttùiis, 38 J ; lés luîfej 299, 326, 327; les Musulmans, SâO, 248 à 247 ; les Romains, 32iS, 3^7, 524, 570; les Vandales, ih.
Pohjgènisme. — 249.
Polygones { Blocs . pétasgiques ). — 46 à 48, 82 à 87.
Polynésienne ( Famille ). — 850; 856, 584.
Pomcerium. — 94. ^5.
Pont. — P. dé bàieaux à Séville, 275. — P-^ de bois des donjons, 450; des réinparts romains, 569.
— P-s-levis des machines, é3, 79, 313, 422, 424. — P. tournant (Ponz torneiz), 3^1. — P. volant, 63, 326. — P. de Babylone, 60.
— P-s de la Seine, 380.
Ponztomeiz. — Yoyez Pont.
Porta. — Voyez Forte, 566.
Portai. — Porte, en vieux français,
Porte. — P-s des camps, fathimites, 216 ; hunniques, 503 ; romains, 808, 566. — P-s des cavernes, 47, 890. — P-s des châteaux, 452.
— P-s d'une enceinte américaine, 848. — P. de la métairie de Liège, 367. — P-s d'eah des villes, 241, 490. — P-8 de villes mentionnées darià la Bible, 168, 2â2, 283, 888.
— Surprise des villes par les P-s, 203, 346, 399. — Précautions prisés à l'égard des P-s des villes, 419. — P-s en kois des villes, 208. — Psde villes, à voies multiples, 81, 93, 99àl01, 217, 218.
— P-s dte villes, surmontées d'hôtels de villes, 847, de tours, 488. — P-s des villes célestes des Asouras (au figuré), 522, 590. — P-s de villes, égyptiennes, 188, idO; flamandes, 459; françaises, 474 ; indiennes, 617 ; juives, 318, 319 ; romaines, 93, 363 ; sondaoiennes , 612. — ^-s de Villes à Amiens, 463; k Angers, 459; à Athènes, 68 ; à Autun, 101, 102; à Bagdad, 2lO; à Boude, 234; à Carcassôhne. ^84; à tannona, il64; àConstantine. 112; àCoria, Î64; k bahias, 210; à
Dijon, 361; à Domme^ 454; à £1- Medyia, à El-Mansouryta, 231; à Emporium, 254; àFet> 241. 242; à Fréjus, 101; à Gaï;H 431; à Gérasa, 330; à Jérusalem, 210, 300, 304, 310; au Kalke^ 217 à 219; à Kairouân, 228; à Kûbieh, 433; à Kdttfah^ 20d ; à Laoi), 400; à Maketu, 287, à Mdaouroucbe, 130; à Merida, 260 ; à MesséQd, 59; à Montaubàb, 458; à Mycènes, 46, 50, 54; à Nantes, 464; à Karbohme» 455; à Nîmes, 99, 100; à Paris, 412,413,470; à Pompeï, 93^ lui, 213; à Rafica, 231; à Reiras, 378, 379; à Rome, 88,90; à Saàna 193; À SaragoAe, 263: à Signia, 81 ; i réhéran-, 160; à Thébes (Béotie), 57 ; i Troie, 218; à Wasset, 210.
Poste. — P. de combat, 631 à 541, 548, 560, 571, 600,601, 603, 609-. — P. d'observatmn, 142, 177, 178, 374,531 à 549, 600, 603, 609. Yoyejs TottV de gard9,
Postil. — 464. Voyez Pûterm,
Poterie, — Emploi dé la P. <S51,
Poterne, Postil (vieux français). —
Poudre û canon, — 221.
Pourpre. — P. gétulique, 51t.
Poussière. — P. de iniqaies dans les mortiers, 106, 190.
Poutre, — P. projectile , 213. — P-s dans la maçonnerie, 83, 454; dans les teitaisements, 528. Voyet Arbres {Troncs à'), —P. bélière.
Pouzzolane. *— 86, 117.
Préfet. — P. des ouvtiers (Prftfectus fabrorum), 566.
Presquxfe, — 41. — P-s lacustres,
Prétoire, — Pilais du ^, à Trêves, P-s des eam|!^ i*omafiis, 392.
Piisonnier. — P-s d Etat, 86B, Î68.
P-s de guerre, 171, 346, 375, 440', 442> 578. Yoyek O^Xif.
Profil, — 565, 56t.
Prûgnalhe {DeHHlion), -=• 30.
Projette. — 111, 212,279,346,
Prowonloire. — 343, 523, Ô24,
Propriété, — P. des murs, 362, 403,
PropUffnae^lam, — 569.
Prop^À^ê, — P-s à Alhènes, 68; à
Thôbes (Egypte), 185,498. Protéïchisma, — 506.
Pseuétisodomnm (Appareil en). —65,
87, llS7.
PuiU. — P. à Jérusalem, d21.
Punioni. — 477.
Pylône.-- 177,178,185.
Pyramide. — P-s ègyplieûnes, 180,
531, 572, 601; mexicaines, 542.
Voyez T%éocalH,
Qi
Qataah. ^- Voyez Cala.
Quai. — Murs de Q., 489, à Bàbyliine, 490.
Quartier* des Villes (Les). — Q-s dans les villesahassides, 208; françaises, 401, 402, 455, 456; 8«^mitiques, 607 ; soudani^nnes, 558, 608, 612. — Q-s d'Àntioche, Ô04; de Fez, 241 à 24.1 ; de Jérusalem, 299, 307, 316, ai9; de Memphis, 179;deTyr, 303.
Queue d'aronde, — 61, 102.
Rampe. — R. de brèche, 6B. — ll-s
de eofflraunicatioili, 561.
Bavelin, — 160.
Ravin. — 16, 54^, 572.
Réduit. —364, 365, 370,394,470,
Redoute, — 373, 3^4, 3^0, 362,
897, 470, 525. Refends. — Voyiz Bossages.
Règle. — R. Ittbiénne ; phénicienne,
Rehaussement, — tt. ^| jaxtA ï
JoUpat, 326; à Platée, 85,
Bemhlai. — - Voyez Agyer et Levée de terre. — R. d'Abury, 34, 51^, 572.
— R-s des enceintes américaines,
Remparer {Opération de). — 476.
Rempart. — U. en bois, voyei Agger et Bot». — R. en terre. — Voyez Agger, Levée de terre, RetnbkUy Terrasse. — R. en terre des camps goths, 577; des camps romains, 567, 568; des châteaux, 382, 394; des eppahs océaniens, 553; des oppida gaulois, 486, 561, 562; des villas frankes, 382; des villes françaises au moyen àge^ 562; des villes itaiiotes, 560; des villes vitiennes, 552. — R. en terre de Saint-Venant, 381; des retranchements des Champs decumales, 103. — R. de Tarqum le Superbe, à Rome, 87.
R. avancé. Voyez Avant-mur.
Renaissance, — 384.
Renard. — 422.
Renne {Epoque du). — 24^ 40, 593.
Voyez Ages.
Retirade, — (Retranchement intérieur ). -— R. de Sagonte , 84,
Retranchement. — - R. en terre, 560, 568, 580. Voyez Rempart. — R.
rapide, 375, 565.
Revêtement. — 268, 552^ 610. Voyez Parement.
Ribalh. — 275.
Ring. —372.
Rite. — R. étrusque, 76.
Rivière. — 67 , 68, 661. Voyez Fleuve. — Défense des R-s^ 380,
Roche aux fées. — 30.
Rocher. — 525,526, 543, 552,590, 591, 597.
Ronces. — 579. — Haies de R-s,
Roseaux. — 492, 494. — Haies de R-x, 497^ 498, 551^ 552^ 554.
557, 591. — Nattes de R-x, 144,
Roue de voiture. — 255.
Rue» — Guerre de R-s, 327.
Ruse. — 70^ 203.
Sable. — 82, 85, 92,108, 174, 199^
Sac de paille. — 326.
Saillant carré. — 430.
Salique (Loi). — 358. Salle. — - S. hypostyie , à Karnak.
Salpêtre. — 281.
Sambuque, ~ 78, 79, 90. —S. de
mer, 314.
Sape. ^ 62, 63, 70, 88, 90, 346,
Sarcophage. — 130.
Sarment de vigne. — 574.
Sd^um quadmtum. — 65, 82, 343.
Scorpion. —213.
Scytho^mongoUque {Famille ). »-
Seau à mortier. — 87.
SelU de cheval. — 516*.
Sémitique (Famille). — 283, 577,
Sénevé cuit. — 326.
Sentinelle. — 535. Voyez Eelaireur.
Sépulture. — 597. — S-s cryptiques,
249; tumulaires, 531 à 533, 601.
S-s scythiques, 531, 532.
Serdab. — 27.
Serrure. — 304, 318, 319, 419.
Siège. — S-s irréguliers, 616, 622.
Simoun, — 174.
Sondouk. — 225.
Sorties (Les). — S-s dans le» sièges,
Soubassement. — 129, 133, 148,
435, 533, 542, 610. — S-s de
lente ou de cabane, 571, 601.
Soufre. — 259.
Souterrain. _ 21, 26 à 28, 278,
Spéos. — 20, 289, 498.
Stade, «- S. égyptien, 175.
Station. ^- S-s lacustres, 477 et
suiv.; palustres, 480. — Postes
de S. Voyez Poste.
Statue, «- 61. — S-s dans les murailles, 107, 130.
Stimule, Stimidus. — 5i0, 569.
SUme-hinge. — S. de Salisbury, 33,
Stuc — 93 Sur^. — * 166, 202, 203, 21 i,
Table, — T. des marchands, à Lockmariaker, 31.
Tabbya, tabiahy tapia. — Voyez Pisé. — 227, 228, 241, 242, 268, 269, 273, 276, 278, 281.
Taille. — T. en pointe de diamant, 73. — T. des pierres pélasgiques, 53,
Talus, — Murs en T^ à Césarée, 445.
Voyez Empâtemem.
Tapisserie. — T. de Bayeux, 393.
Tarière, Terebra, — 399, 400.
Tartaro-finnoise , Tartar<h^mongoli' que (Famille). ^iQ^, 528, 546, 592, 594.
TeU. — 291, 523, 524.
Temple, — 19, 602. — T-s égyptiens, 178, 186, 187; mégaUthiques, 29, 33, 35, 571, 573; mexicains, 542; romains, 107. — T-s forteresses de l'Amérique, 541, 542. Voyez ThéoeaUi, — T-s souterrains, 20. — T-s à Babylone, 141; à Corinthe, 44 ; à Ipsamboul, 183; à Jérusalem, 300, 307, 309, 317, 321, 329; à Marseille, 337; à Rome, 80, 329; à Sabota, 193 ; à Syracuse, 230 ; à Thôbes (Egypte), 185; à Tyr, 302.
Templiers [Ecoles des), ^ 427 à 439.
TenaiUes. — 255.
Ténevière. — 478, 479.
Tenon. — Voyez Attache,
Tenu, — 606, 608, 613. — T. de peaux, 566, 601.
Terrasse, — 674. — T-s américaines, 541 à 543 ; mégalithiques, 34. 36.
•— T-s des camps romains, 565, 568, 569, 574. Voyez Agger, — T-B des fortifications françaises du X* siècle ap. J.«C„ Voyez Levée de terre. — T-s des murs de Rome, 87, 88 ; Voyez Agger. — T-s des retranchements d'Aqiiœ-Sextiae, 98.
— T-s de soubassement, assyriennes, (babyloniennes, persépolitaines, 148, 149, 157, 527, 528, 610; égyptiennes, 177; mongoles, 527 ; touraniennes , 603. — T-s lumulaires scythiques, 530, 532, 601.
— T-s de siège, 62, 79, 89, 125, 326, 346.
Terre, — Mu? de T.; Voyez Agger, Boue^ Levée de terre. Mur, Pisé, Remblai, Retranchement, — T. mêlée au mortier, 236. — Mortier de T.; Voyez Boue,
Terrer (terrassement). — 391.
Tertre. — 16, 37, 529, 532, 534, 545, 546,562, 601.
Tête. — Ts d'hommes, formant rempart, 515. — T. de pont, 406.
Tetradoron (Brique). — 92, 105.
Théâtre — 203, 363. — T. de Taormine, 231.
Theocalli. — 542, 572.
Thermes. — 107.
TimbaU, — T. d'alarme, 539.
Timbre. — T. de bois, 146.
Tocsin» — 547.
Toile, — 86.
Tollenon. — - 78, 79, 90.
Tombeau. — 19, 21, 602. — T-x bactriens. 168; mégalithiques, 29, 30,35, 39, 40, 571 ; mexicains, 542; scythiques, 529 à 533, 601. —
— T-x tours, 535, 536. — T.
d'Amphion, 48. — T. de la Chrétienne , 601. — T. des rois de • Numidie, Voyez JfoJrawn.— Voyez ^ Mausolée et Sépulture.
Tombelle. — 533.
Tope. — 168.
Tormentum. -— 214.
Toron (vieux français). — Petit fort.
— T. de Boldo, 438. ^ Château de T., Voyez Château,
Tortue. — T. d'approche, 230, 255, 346. — T. bélière, 62, 63, 255.— T. de comblement, 88, 90. — T.
d'hommes, 78, 326, 346.
Toube. — 223, 232, 557.
Tour. — 36, 103, 252, 390, 407, 423, 513, 532, 533, 535, 548, 558, 573, 609, 616, 617, 622 et suiv^ — T-s barlongnes, en Syrie,
44d. — T-â tïatsûUée^ (crônelëes)^ 391. — T-s en bois, 390; des camps romains, 517, 5Ô9; des murailles daces, 501 ; de \^ Qolchide, 617; à Fareskour, 517; à Paris, 382, 517. — T-s en bois et pierre, aux Audt^lys, 416 — T s d .s camps saxons, 530. — T-s carrées, à Avignon, 467; à Balbek, 3.30; à Ga- Eors, 4Q7; à Con«<aQtine, Hi\ à Coria, 264; en Frs^nce, 451; à Maniinée^ 51 ; à Narbonne, 97; à Pa'myre, 331; à Phigalie, 51 ; du style roman, 416, 417 ; en Syriç, 443 ; à Tlemcen, 240: à Verberie, 368. — T-s rc n les, espagnoles, 276; françaises, 451; à Montauban, 458; romincs, 417; syri^'unes, 443; à Verberie, 368. — T-s de garde qu de surveillance, 102, 534, 535 ; égyptiennes, 538; espagnides, 537; libyennes, 103, 536, musulmanes des Hézarebs. 529 ; musulmanes de la Perse, 538, 5 19 ; de la Palestine, 196, 305, 601, 610; romaines, 119; syriennes, 437; turques. 420, 421, 539.—. T. Ader (Turris «régis), 537. — T. de Ba-r bel, 137, 142, $Î31, 610. — T-s des lignes de siège, 578, 580. — T-s des maisons, eii Arabie, 198.
T-s des mosquées, à Cordoue, 267; à S ville, 276,— T-s ouvertes. 476.
—T-s polygonales, ^17. — T s des portas, à tioria, 264 j à Jérusalem, 304. — T-s réduits, à El-Azarieh, à Jérusalem, à Tébez, 609, 610.— T-s «les remparts des Champs décumates, 104.— T-s de siège, 62, 63, 246, 313, 326, 346, 422, 424. — T- s de soutien , 63 , — T-s en terre des camps romains, 569. — T-s des villes et châteaux, à Ai^ues-Mortes, 459; 4 AnastasiopoUs , 126; au^ Andelys, 416, à Angers, 459 \ à Antioche,*421 ; à Bavay, 354; à Bethalaga, 318; à Béthune, 459; à Bougie, 233, 234: à Bourbonl'Archambault, 454;* j^ Bourges, 346; à Caïphas, 431; ^ Galydon, 623 ; à Gésarée de Palestine, 445 ; à Chartres, 3S5 ; à Cologne, 103 ;
à Gq^stan^Bopie , 1^(1] à O^oa ,
m ; à Ecbatî^pe, 159 ; à Fw, H% et 244 ; à Gortys, 623 ; 4 Qr^nade, 277 ; à Hcrodium , 322; à Issout dun, 451 ; à Ivry, 396 ; à Jérusalem. 68. 300, 305, 306, 316, 319 322, 442, 609 ; à Jotapat, 326 ; à Laon, 271; à Limoges, 371; à Londres, 397 ; à Marseille, 337 ; à Messène, 59 ; À M idée, ^9 ; à j^op-v tauban, 415 ; à Montréal, 433 ; au Mont-Thabor, 441; à SWbonne, 155 ; à Nicée, 421 ; h, Psstui^, 73 ; à Paris, 382, 4Q6, ^3, 470, 487 ; àPharsale, 624 ; à fierrefonds, ^T%\ à Ptolépaaïs, 44^ ; à Bebaih, 237 ; à Reï , 1^9 ; à Rhamnus , 50 i à Rome, 90, 92 ; à Sagonte, 259 ; à Saint-Omer, 3|3; à Tebessa, 430 ; à Tébez, ?99 ; a Téhéran, 160; ^ Troyes, 4>^7 : à Valenciennes, 460, T. Magne, à Nîmes, 100.— T.deStrar ton, 321, 323. — T. Baris o^ Anlonia à Jérusalem, 320, 321.— T-s dites de Brunehant. 360.— f T-s du palais d'Attila, 36V -^T, deBeyhars,!
446. — T-s espagnoles, 276; fr^nçaises^ 474. 476; gauloises, 406; juives, 3 13) 319; libyennes. 108; mérovingiennes, 360. rr- T. de la Giralda, à Sèville, 276. — T-s Vermeilles, à Grenade, 277. — T.
de l'Albambra, à Grenade, 278.
Touraniea (groupe), r^ 584, 59i et suiv.
Tournelle. — 412.
fown. — 498.
Trabejs, — 343.
Tracé. — 447, 451, Ç6i, 663,
Trahison,-' 20|, 204» 312.
Trait, — 213.
Trajectoire, — 213»
Tranchées, — 377, 508.
Transformisme, — 249,592.
Trébucfiet, — 214, 245, 409.
Tresse de jonc. — 255.
Tribolos, Tnbufa, fribulus^Trib^U,'^ 509, 510,565,569.
Trilithe, — 31, 33, 573.
Troncs d'arbres. — Voyea Arbres,
Trou de loup. -. Ç5t^ 5Q9^ £^79,^.
Voye? Fvsse.
Truie. — M.
Truste. — 363.
Tuile, Tegula. — 105, 494.
Tuin, Tuinen. —498.
Tumulus. — 30, 36, 38^ 40, 533 à 536, 541,546, 571, 572, 592, 586, 597, 600, 603, 610. — T-i sc>thiques, 530, 532.
Tun, — 498.
Tur. — 386, 391, 397, 408.
Upopolis» — 623.
Vaisseau, — 108.
Fa«um. — 499, 500, 561,565, 568,
Vallus. — 499, 500.
Vâia. — 19.
Vedelte. — 539.
Védisme, — 603.
Verger, — V-s à Damas, 425.
Verrou. — V-s des portes, 558, Vigie. — V-s mexicaines, 541, 542,
Vigne, — 89, 90.
Villa. — V-s frankes, 362, 367. 370,
497 ; romaines, 360. — V. d'Aixla-Chapelle , 382 ; de Braine , de Château-Thierry, 365 ; de Ponthion, 366 ; de Verberie, 368. — V. d'Attila, 364, 365, 502.
Village. — V-s africains , 555 , 557 ; antiques, 37; chinois, 614 ; français , 498 , 562 ; Kabyles , 526 ; maories, 553.
Ville, — V-s aquatiques, 489 ; célestes des Asouras (villes de fer), 521 , 522, 590 ; cryptiques, 25, 26; ëpiscopales, 401, 403, 404 ; insulaires, 289 , 298 , 302 , 306 , 309 , 314, 355, 483, 484, 486 ; iUliotes, 559, 560 ; naissantes, 549, 567 ; péninsulaires lacustres, 485, 486 ; souterraines , 26 ; traversées par des cours d'eau , 490. — V-s fortes , voyez Forteresses. — V-s chinoises, 614, 616; égyptiennes, 527, 610 ; étrusque^, 27, 76; hunniques, 503 ; indiennes, 617 ; italiotes; 559 ; mexicaines, 541 ; pélasgiques, 27 ; sémitiques, 606 et suiv.; soudaniennes, 612 ; vitiennes, 552. — V-s en bois des Scythes, 516. — Ce que l'on appelait la V. dans les places fortes du moyen âge, 456.
Vinaigre, — 80.
Voie militaire. — 354, 355, 568.
Voûte. — 93, 190,416, 444, 449, 451, 452.
Progrès des étndes anthropologiques et philologiques
4. Différents idiomes humains. — • Langues monosyllabiques ; langues d'ag-
glutination ; langues à flexions ; langues holophrastiques.
5. Considérations anthropologiques. — Division craniologique d'Anders.
Retdus ; Brachycéphalie, dolychocéphalie, kumbécéphalie. — Dentition orthogoathe, prognathe.
6. Divisions de l'espèce humaine. — Groupes touranien , aryo -sémitique ,
chamitique. — Populations américaines.
Etat social des divers groupes précédents
9. Systèmes de fortification en usage chez les divers groupes précédents.
II" Partie. «- Le groupe ehamiUque.
10. Composition du groupe. — Famille nubio-soudanienne ; famille polyné-
sienne.
11. La famille polynésienne, en Asie, est absorbée par les Aryas. — - Chi-
nois, Dravidiens, Dews noirs de l'Iran.
12. La famille nubio-soudanienne, en Asie et dans l'Afrique septentrionale,
est absorbée par les Sémites. — Couschites, Egyptiens, Fellans, Chananéens.
13. Les Chamites purs de l'Afrique méridionale et de l'Océanie. -^ Mode
d'existence, civilisation, vieillards et morts, religion, art, tenue.
intelligence, état social, perfectibilité, fusion avec les autres races. — Race de préparation ou d'acclimataiion.
14. La fortification chez les Chamites purs. — Leur insouciance en matière d'organisations défensives pour Résister ^ux inya^ions étrai^gôres. — Retraites naturelles : montî^gn^s et i-pcliers.
— Précautions qu'ils savent prendre contre les animaux et contre leurs mutuelles agressions. — Abris naturels; cabanes clôturées; couzies de l'Afrique^ ; monticules des Banykï ; habitations suc pilotis des Battacs et des naturels de Madag^^sc^^f ; yiUi^ges retranchés ou eppabs de la Nouvelle-Zélande ; forts palissades de la Nouvelle-Calédonie.
2* Bntretien. •— U ]iiillet.
m* Partie. — Le groupe iouranien.
19. Composition du groupe. — Famille tartaro-finnoise ; famille bascoberbère.
16. Les Tartaro -Finnois préhistoiiques. — Divisions de Tâge de la pierre. —
Crânes humains de cette époque. — Cavernes, abris sous roche. — Les Touraniens de la période néolithique.
17. Les Tartaro-Finnois historiques. — Japonais, Mongols, Scythes, Tar-
tares, Touraniens, libériens, Finnois.
18. Les Basco-Berbôres. — Ligures, Sicanes, Etrusques, Basques, Berbères,
Kabyles , Touaregs , Libyens ^'Hérodote , Tamehpv^s , Touraniens de Syrie.
19. Exemples de Touraniens purs à Tétat de chasseurs* — Pan^ûyède^j Ain<^»
Dvergs des Sagas Scandinaves, fenni de Tacite.
20. Les Touraniens purs n'ont p^ dépassé l'état de pasteqrs. rrr Les Toura-
niens néolithiques ; notion de U divinité ; culte des mpfts \ co^maiiisaiîce de certains arts. — Les Touraniens poderne^i Lapons el ^ibéricDS.
21. ^cs Touraniens purs vivent à Tétat de tribn et sont incapables de for-
mer des confédérations durables. — Race blancl^e (l'acclimatation.
22. Tendance des Toufai)ie(4S ^ rétrograder s^r les contrées qu'^)^ ont é(é
forcés d'abandonner. — Les grande^ invasions tartanes.
23. Habileté des Touraniens à s'imcqiscer dans les affaires <ja groupe «^ryo-
sémitique. — Les Scythes $t P^ifiive ; les Tltoulon^des §u ^aire ; les janissaires turcs à Bagdad, sous les khalifes ; les miilices ))^rbères ^ Afrique (Ifrikyta), sous les Aglabiies; les Turcs appelés en Afrique par les Mérinides. — Insurrections des Maures sous les Romains ; des Berbères sous les Byiantios et Içs Arabes ; des Kabyles à l'époque moderne.
24. \^ Touraniens sont trop faibles pour supports le poids c|e U eifilis^-;
tion aryo-sémitiqne. — Les Scythes à Ninive ; les Osmanlia ^ Qpnstantinople.
25. Nés pour Tétat de pasteurs, les Touraniens n'ont paa da fortarewes pro-
prement dites \ mais il leur faut des postes éleyés d'obsenratioa et de combat , des ^rtres, des tomuli , des tours de g^rde. r- Oo retrouve remploi de ces postes élevés chez tous les peuples tomanieoa, histo* riques oi| préhistoriq^ies. -^ Monticules s^rians > tertres mongols ; t^iQuli 8C|t|)08 ; terrassas ^jneunes ; koocganas 4o 1« m» d'Azof ;
tamnli mégalithiques de l'Europe occidentale ; monticules des Dvergs et des Trolls dans les Sagas Scandinaves ; castros du Portugal et de la Galice ; atalayats des Baléares ; nuraghes de la Sardaigne ; tombeauxtours de l'Algérie ; Madracen ; tombeau de la Chrétienne ; tours des Libyens ; pyramides d'Egypte ; tours de garde de la Bible ; minarets des Arabes ; vigies et callis du Mexique.
26. Camps de refuge, temples-forteresses, cités-nécropoles des Touraniens,
pour la protection des tribus contre leurs attaques réciproques. — - Organisation défensive de res établissements ; levées de terre, fossés, lignes de pierres levées ; position du fossé dans ces retranchements.
3« Entretien. — 31 jnillet.
IV* Partib. — Le groupe ary<hsémitique.
27. Composition du groupe. — Famille sémitique ; Famille aryane.
28. Les Aryo-Sémites, race de civilisation ; pasteurs ou agriculteurs. — Mis-
sion dfs Sémites africains.
29. Les Aryo-Sémites savent se constituer en peuples, en nations, et former
de grandes confé lérations défensives.
30. Les Sémites pasteurs. — Remparts de chameaux ; retraites naturelles ;
fossés et levées de terre des camps.
31. Les Sémites agriculteurs et sédentaires. — Los villes sémitiques sont la
transformation au places fortes des camps retranchés des pasteurs nomades. — Situation ; division en quartiers ; maisons sur les murs d'enceinte ; irrégularité des contours des enceintes ; enceintes multiples. — Les tours ; les tourS'-réJuits ; les lours de garde de la Palestine ; les ontoums de l'Arabie ; la tour de Babel.
32. Les \ryas orientaux. — Les premii'.res forteresses ; leur forme carrée. —
Les tours et les portes. — Le système féodal oriental ; la grande muraille de la Chine.
33. Les Aryas occidentaux. — Les forteresses belges préhistoriques ; les habi-
tations lacustres de la Suisse ; organisation défensive des obstacles ' naturels ; les acropoles des Pélasges et les oppida des Gaulois. — Invention des tours dans l'Occident; leur rôle.
34. Les Aryo-Séfflites sont les véritables inventeurs des forteresses; ils consti-
tuent le groupe foriifîcateur par excellence. C'est chez eux qu'il faut faire l'étude des développements de la fortification, si l'on est tenté de l'entreprendre.
— Nécessité des places fortes pour assurer la domination des familles nobles ; pour assurer l'équilibre des Etats fondés par elles. — A quelles conditions elles sont utiles.
ERRATA
Corrections, Additions et Explications complémentaires.
Nota. — Les lignes des notes sont indiquées par le signe (n).
Piges. Lignes.
On lit :
18 14 De la
20 14 TEgypte expulsés
20 2 (n) stiUch.
22 2 bernois ouvrant
23 12 occidentale auraient 23 29 aussi quelle
23 1 (Ariëge)
25 12 ils
25 15 descendre au moyen
27 2 au dessous d'elles
27 8 Diasbekr
28 16 dernier resta
29 28 D'autres reportant
30 6 (n) le même auteur 32 21 litk
32 34 permanance
37 14 néolithique et ceux
40 6, 1 (n) lie des Ghônes
40 20 L'agriculture^ dans ces contrées, etc.
43 14 rocheuses souvent
44 31 A cette époque, 49 16 blocs dont
// faut lire :
De là
l'Egypte, expulsés.
Stilic.
bernois, ouvrant
occidentale, auraient
aussi, quelle
(Ariège)
ces ennemis
descendre, au moyen
au dessous du sol
Diarbekr
dernier, resta
D'autres, reportant
Retzius
liltU
permanence
néolithique; et ceux
lie des Chèvres
Afin qu'il ne res-e aucune indécision an sujet de cette importation de Vart agricole dans rOceident, à cette époque, le lecteur fera bien d9 se reporter immédiatement aux pages 603 et 621 de notre ouvrage, où nous avons exprimé Vopinion que les forteresses belges de Vépoque néolithique sont de construction aryane»
rocheuses, souvent
A l'époque où il fut construit,
blocs, dont
Ptges.
LIgnef. On lu :
// faut Ure .
coresponJpnt
correspou'lent
Ce mémo siècle
Ce dernier siècle
(n) de la tête
de tête.
architecture
Architecture
maçonnerie, qu'il
maçdnnerie qu'il
prétend^ qu'ils
prétend qu'ils
fleuve, qoi
fleuve qui
13 Grecs
grecs
ses villes suzeraines
les villes placées sous sa suzeraineté
qu'un art, encore déftant de
qu'un art encore défiant de lui-même
lui-même, cherche
cherche
ceux, dont
ceux dont
le premier
les premiers
places, dont
places dont
2 (n) jong
joug
1 3 On peut faire remonter l'em-
Depuis que nous avons écrit ces lignes.
ploi des murs terrassés
notre opinion s'est modifiée, à la
(aggeres), à Rome,
à Fê-
suite de la lecture que nous avons
poque de Tarquin
le Su-
faite de Varticle intitulé : Agger,
perbe^ etc.
dans le Dictionnaire des antiquités de MM, Daremberg et Saglio, où il se trouve établi, par un compte rendu des fouilles exécutées récemment à Rome, que Servius Tullius a dû commencer Vexécution des aggeres, lesquels ne furent toutefois
élevés à la hauteur des murs que sous Tarquin le Superbe.
(n) encore
aussi
Tarquin
Servius Tullius
la ville
Ift ville de Rome
32 3 palmes
4 palmes
ceux, qui
ceux qui
(n) Vospisc.
Vopisc.
Narbo
Rex
prospérité*, qui
prospérité qui
celle, qui
celle qui
le tt^moigne
en témoigne
(n) AppoUinaire
Apollinaire
appareil, qui
appareil qui
comparable, et il
comparable ; il
(n) Crozannes
Crazannes
Lybiens
Libyens
lybiennes
libyennes
Massinissa
JJicipsa
Vallée
Valée
Visigoths; quand
Visigoths, quand
19 leurs lottes
les lattes des Perses
Supprimez le renvoi 3
P«fM. Lignes. On lit :
124 31 « On admire encore, etc..
ennemis, qu'elles
3 reçurent àh
3 (n) Perot
i (n) de PouqueviiU
24 l'endroit, où
Théodose
amena
Nabuchodonosor
de telle sorte, qu-*.
royal étaient
sol, sur lequel
source peu sûre,
que pouvait
ceux, dont
(n) Hystapc
disait-on est
sang, qui
sièges, qui
ville
(n) Scliegel
18 Arbace
(90-87 ap. J.-C.)
17 villes, dont
chamite, cette sentinelle
Perses, établis
(n) ds
// faut lire :
Il f.araU que les muraillei dont il s'agit datent seulement de Justinien; cependant certaines parties remontent aux Sassanides et portent des ornevients qui le prouvent (Oppert, t. /, p. 55). Mais ce que nous avons dit de la reconstruction opérée par Constance nen suhsifte pas moins.
ennemis qu'elles
furent Tobjet de
Perrot
Pouqueville.
l'endroit où
Théodose H
amenèrent
Nabuchodonosor II
à la fin de la ligne, lisez : 223, au lieu de: 213^ déjà ivdiqué.
de telle sorte que,
royal, étalent
sol sur leqoel
source peu sûre, il est vrai,
quel pouvait
ceux dont
Hystaspe
Voyez sur Ebn^Haukal ou Ibn-Uaukalj ce que nous en avons dit plus loin, p. 231 .
Supprimez la virgule y à la fin de la ligne.
disait-on, est
sang qui
sièges, et qui
villes
Schlegel
Arsace
(90-107 ap. J.-C.)
villes dont
sémitique, mêlées à des éléments ethniques de la race chamite, colle sentinelle
Supprimez la virgule
Perses éiablis
de
Supprimez la virgule
Piges. Lignes.
On Ul
22 commence
10 vaste
4 (El-Kal)
18 J'indiquerai plus loin, etc.
21 Les Bédouins.
8 fut enlevée
20 Les places qu'on trouvait à
rOccident, etc..
27 toujours à
28 même les
22 songeant
23 (n) ce que 1 (n) fatimite
18 cérémonies, en
1 dépassait
4 les Croisés, qui
9 (n) artiUerie
26 si ce n'est
13 princes, qui 1 bouchant également 9 immédiatement d'en faire
1 escarpe *
13 donnent
7 venait
10,16 Yousouf
16 Yousouf
12 dynastie, qui
12 ballotés
1 (1143 ap. J..
16 Idricides
25 fut
22 étendues
// faut lire :
(vers 604)
commencent
vastes
(El-Kab)
La planche VIII, fig. 89, repréietUe le plan d'une de cesporUi de pierre, dont Vorganiiation sera étudiée dans la seconde partie de notre ouvrage.
Des bédouins
Mettez une virgule après Rois
était enlevée
Nous avons montré, plus loin^ p. 330, l'origine romaine de ces constructions militaires.
toujours, k
même, les
ayant songé
celles que
fathimite
cérémonies en
surpassait
les Croisés; ils
artillerie
sinon
princes qui
bouchant, ailleurs
d'en faire immédiatement
C*est par erreur que nous avons "renvoyé le lecteur d Vouvrage de Jf.
Féraud, dans lequel il est question de la Cala des BenûAbbès, près de Boni (entre Akbou et Bordj-bou- Arréridj), et non de la CM des Beni-Hammad , située cependant dans des conditions analogues , entre Bordj-bou-Arréridj et Bou- Saâda.
donnaient
venaient
Youssouf
Youssouf
dynastie qui
ballottés
(1146 ap. J.-C.)
Miknaciens
fût
tendues
Supprimez la virgule à la fin delà ligne.
Pages. Lignes. On Ut :
254 4 (n) X« au XI'
255 8 mercenaires, qu*ils 255 16 succombera
255 5 (n) très multipliés
258 9 Les peuplades espagnoles
267 22 Elle
277 45 (1268 ap. J.-C.)
287 8 siôcles
293 20 Tille, qui
294 15 lignes
295 11 les matériaux 295 26 ordonné
297 16 Meiamoun 299 20 Abiméleeh 303 4 (njBrusch 306 7 (775) 308 34 Nécho
309 2 (606) s'était
prés d'un siècle l'édit, qui c'étaient eut Biblos M Arrion
villes habituées voisines
Gains 324 9 (n) bâti
327 9 le réduisit
328 25 qu'elle venait
329 9 allaient 333 13 chasseurs
335 25 Phéniciens, dont
337 26 mélangées
339 16 amolissement 342 5 (40 pieds),
344 31 rendaient
345 18 d'argUe, qui
346 13 ils
547 8 Germains du nord de l'Allemagne moderne
349 13 Maugin 349 1 (n) Volpisc.
351 17 prinee
352 30 démoralisation les 352 31 Empire, sollicitaient
// faut lire
X' ou XI-
mercenaires qu'ils
succomber sous
multiples
Les peuples espagnols
Cette mosquée
(1269 ap. J.-G.)
stèles
ville qui
ligues.
des matériaux
ordonnée
Meïamoun
Abiméleeh
Brugsch
Néchao
(vers 604)
s'étaient
plus d'un siècle
î'édit qui
c'était
eût
Byblos
Arrien
Supprimez : celui
villes, habituées
contigiies
tupprimez la virgule àlafindela Hgne.
Gaïus
bâtie
la réduisit
qu'elles venaient
devaient aller
chasseurs ou pasteurs
Phéniciens dont
mélangés
amollissement
(14 pieds),
rendait
d'argile qui
les Gaulois
Germains habitant des régions correspondant à celles du nord de l'Allemagne moderne
Mangin
Vopisc.
prince.
démoralisation, les
Empire sollicitaient
Page*. Llgac». Qh Ut :
Il foui lire :
4 Magantiacum
5 devint
5 appelé 3 villes
8 de pénétrer
10 fit
12 tributs, que
18 soit dans
1 (n) H. Martin, t. I.
28 prit
2 (n) 5. Il s'agit
21 par ce seigneur à Henri
16 Chàteau-Gonthier
17 Beaugé
14 (n) pierre
9 Thirry
7 transportèrent
3 (n) id.
13 ces États 16 quelle
19 ouvriers, chargés
20 Vilruve, nomme 28 troupes, dont
9 troupes, qui
8 terres, dont
2 (n) Kittab
5 (n) 1187 13 villes, dont
15 fiefs, dont
26 redevances, qui
1 (n) 3. Voy.
8 sûreté essayèrent 15 (n) disparu entièrement
2 (n) t. XIX 23 faut
4 à propos du donjon de la
forteresse dont il s'agit
21 Malek-el-Afdhal ( Malek-
Âdel) 23 1193
2 (n), 3 (n) 15 de
Magontiacum
devint
Supprimez : en pierre
appelée
villas t
d'y pénétrer
fît
tributs que
soit sur
H. Martin, t. II.
prit
8Uf>primez le renvoi : 5
à ce seigneur par Henri
Château -Gontier
Baugé
pierres
Thierry
transportaient
t. IV, p. 605.
son royaume
qu'elle
ouvriers chargés
Vilruve nomme
troupes dont
troupes qui
terres dont
Kitab
villes dont
fiefs dont
redevances qui
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Texte : https://archive.org/details/essaisurlesfort00delagoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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